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INTRODUCTION. 


LUS  ON  AVANCE  vcrs  Ics  tcms  qui  fe  rapprochent  de 

la  naiflance  de  Jefns-rihrift  ,  pins  l'Hiftnlrc  ancienne 

fe  développe  &  s'éclaircit.  L'Afie,  dans  les  fiécles 
où  nous  entrons,  offre  les  fpedacles  les  plus  frap- 
pans.  On  y  voit  s'anéantir  les  quatre  puiffans  Empires  des 
Affyriens,  des  Babyloniens,  des  Médes  6c  des  Lydiens. 

L'Egypte,   cette  monarchie  fi  ancienne  6c  fi  célèbre,  va 
tommencer  à  pencher  vers  fon  déclin.  Nous  ne  verrons  pas  fa 
gViine  totale.  Le  moment  où  en  proie  aux  ravages  de  Cambyfes 
Tome  lli  A 
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fils  de  Cyrus,  l'Egypte  vit  renverfer  fon  trône,  &  ne  formai 
plus  qu'une  province  de  l'empire  Perfan,  appartient  à  des  Tiécles 
qui  ne  font  point  l'objet  de  mes  recherches.  Je  ne  dois  donc 
pas  en  parler.  J'ai  cru  feulement  pouvoir  l'annoncer. 

Sur  les  débris  de  tous  ces  différens  royaumes ,  s'éleva  la  \ 
'monarchie  des  Perfes ,  nation  dont  jufqu'à  ce  moment  il  n'efl: 
point  queftion    dans   l'antiquité.   La  naiffance  de  ce  nouvel 
Empire,  plus  étendu  &  plus  formidable  qu'aucun  de  ceux  dont 
nous  avons  eu  occafion  de  parler,  fera  le  terme  où  nous  nous 


arrêterons. 


L'Europe  ne  préfente  pas,  dans  ces  mêmes  fiécles,  des 
tableaux  aufli  frappans.  Mais  l'abolition  du  gouvernement  Mo- 
narchique dans  plufieurs  villes  de  la  Grèce ,  qui  s'érigèrent  alors 
en  républiques,  Lycurgue  ôc'  Solon  donnant  des  loix,  l'un  à 
Lacédémone  ,  &  l'autre  à  Athènes ,  font  des  objets  d'autant 
plus  intéreffans ,  que  cette  époque  eft  celle  de  la  grandeur  ÔC 
de  la  célébrité  que  les  Grecs  fe  font  acquifes  dans  l'Hiftoire 
ancienne. 

On  doit  ranger  encore  au  nombre  des  événemens  fameux  ^ 
qui  appartiennent  aux  fiécles  que  nous  allons  parcourir,  la 
fondation  de  Rome,  ville  dont  la  deftinée  femble  avoir  été 
d'engloutir  &  d'abforber  tous  les  royaumes  de  l'univers.  Ses 
foibles  commencemens  n'annonçoient  pas  ce  degré  de  puifTance 
où  depuis  elle  eft  parvenue.  Rome  en  fut  redevable  à  fa  poli- 
tique &  à  fon  courage,  qui  la  firent  triompher  de  tous  les  obftacles 
qui  paroiflbient  s'oppofer  à  fon  agrandifTement.  C'eft  un  objet, 
au  furplus,  que  nous  ne  faifons  qu'indiquer.  Les  Romains 
n'entrent  point  dans  le  plan  que  nous  avons  entrepris. 


TROISIEME    PARTIE. 

Depuis  r établiffement  de  la  Royauté  chei  les 

Heureux ,  jiifquà  leur  retour  de  la  captivité  : 

ejpace  d'environ  560  ans. 


tmvMMmtff. 


LIVRE     PREMIER. 

Du  Gouvernement. 

P^^^M'ai  réservé,  pour  cette  troifiéme  &  dernière  partie  y«»«»* 
"^^        "^    de  mon  ouvrage ,  les  réflexions ,  &  mêhie  les  critiques     1 1 1''-  Partie. 
qu'on  peut  faire  fur  le  gouvernement ,  &  les  loix  Rûy'uird!è7^^ies 

des  différens  peuples  qui  fe  font  diftingués  dans  les  Hébreux ,  jurqu'à 

anciens  tems.  Ainfi,  après  avoir  rapporté  tout  ce  que  les  Ecri-    leur'etturçiela 
vams  de  1  antiquité  ont  pu  nous  tranlmettre  lur  cet  objet,  je 
propoferai  quelques  réflexions ,  tant  fur  les  loix  particulières , 
que   fur  les  principes  fondamentaux  de  toutes  les  différentes 
formes  de  gouvernement  dont  j'aurai  eu  occafion  de  parler. 

Je  penfe,  au  furplus,  qu'il  ne  fera  pas  inutile,  avant  que 
d'entrer  en  matière,  de  dire  un  mot  fur  l'état  des  Hébreux  dans 
les  fiécles  que  nous  parcourons  préfentement.  Quoique  mon 
intention  n'ait  jamais  été  de  traiter  en  particulier  Thiftoire  de 
ce  peuple ,  je  ne  crois  pas  pouvoir  me  difpenfer  d'indiquer  au 

Aij 
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■""  moins  la  révolution  qui  fe  fit  alors  dans  la  forme  de  fon  gou= 
ïîK  Partie,    vernement,  &  de  faire  connoître  en  peu  de  mots  le  caradère 
Dep.i'étabi.deia  j     |    plupart  de  fcs  Souvcrains. 

Royauté  chez  les  _       r      r  i      •  •        »  i  r    l    rf  r      J>         • 

Hébreux,  jufqu'à       JLes  Juifs ,  peuple  inquiet  &  volage ,  le  lallerent  enfin  d  avon; 

ieur  retour  de  la  J)ieu  pour  chef  ôc  pour  monarque  immédiat.  Ils  demandèrent 
à  être  gouvernés  extérieurement  par  un  Roi,  &  à  former  une 
monarchie  fenfible  de  même  que  les  autres  nations  ^.  L'Etre 
fuprême  voulut  bien  y  confentir.  Il  eft  à  remarquer  que  cette 
innovation  arriva  dans  le  même  tems  à  peu  près  que  la  plupart 
des  villes  de  la  Grèce,  on  ne  voit  point  trop  par  quels  motifs? 
s'érigèrent  en  républiques.  Saùl  fut  facté  roi  d'Ifraël  la  même 
année  que  Médon  fut  élu  Archonte  d'Athènes  ^. 

Les  Juifs  eurent  lieu  de  fe  repentir  de  la  nouveauté  qu'ils 
avoient  introduite  dans  la  forme  de  leur  gouvernement.  La 
mauvaife  conduite  de  leurs  Rois,  le  fchifme  des  dix  Tribus  qui 
formèrent  le  royaume  de  Samarle,  ôc  enfin  la  ruine  totale  de 
la  nation ,  furent  les  juftes  châtimens  de  fon  inconftance.  Si 
les  noms  de  David,  de  Salomon,  de  Jofaphat  ôc  d'Ezéchias, 
fe  trouvent  dans  la  lifte  des  plus  grands  Rois ,  on  n'y  lit  qu'avec 
horreur  ceux  de  Roboam  ,  d'Athalie,  de  Joram  ôc  de  ManafTès. 
L'hiftoire  des  Juifs ,  dans  tout  le  cours  de  l'époque  qui  nous  oc- 
cupe maintenant ,  ne  préfente  prefque  jamais  que  des  fpe£lacles 
effroyables,  des  tragédies  fanglantes  ôc  les  forfaits  les  plus  inouis,' 
L'impiété  ôc  l'idolâtrie  triomphèrent  prefque  toujours  à  Samaricj, 
fouvent  même  à  Jérufalem.  La  ruine  totale  du  royaume  de 
Samarie  fut  le  jîiremier  échec  que  ce  peuple  fouffrit.  Ses  iniquités 
attirèrent  enfin  les  vengeances  du  Très -Haut  fur  Jérufalem. 
Nabuchodonofor  fut  l'inftrument  dont  le  Tout-Puiffant  fe  fervit 
pour  châtier  une  nation  indocile,  quiretomboit  dans  les  mêmes 
fautes  à  chaque  moment. 

Il  eft  à  propos  encore  d'obferver  que  l'efpace  de  tems  dont 
nous  allons  rendre  compte ,  a  vu  commencer  ôc  finir  le  gou- 
vernement des  Rois  chez  le  Peuple  de  Dieu.  La  captivité 
rappella  les  Hébreux  à  la  Théocratie.  A  leur  retour  deBabylone, 
ils  formèrent,  du  confentement  ôc  par  la  protedion  des  rois  de 
Perfe  ,  une  efpece-  de  république ,  dont  le  Grand-Prêtre  étoit 
ie  chef  ôc  le  principal  adminiftrateur  c. 

»  I.  Reg.  c.  8.^,  y.  j      c  Voyez  le  P.  Calmet,  Difiert.  fur  Ig 

(t  »>  Marshaai,  ijecul.  15.  p.  32^  &  34c,     j  la  police  des  Hébreux,  t.  III, p.  10,  &«» 


Du   Gouvernement.  Liv.  I 


CHAPITRE     PREMIER. 

Des  Affyrlens. 

LES  Assyriens,  que  nous  avons  perdus  fi  long-tems  de 
vue ,  vont  enfin  fortir  de  l'obfcurité  ;  mais  ils  ne  feront 
que  paroître,  &  rentreront  bien  tôt  dans  l'oubli,  pour  n'en 
fortir  jamais.  Cet  empire  eft  encore  plus  célèbre  par  fa  chute 
que  par  fa  fondation.  Les  événemens  qui  ont  occafionné  la 
ruine  de  cette  vafte  monarchie,  ne  font  guère  mieux  connus 
que  ceux  qui  lui  ont  donné  nailfance.  J'obferverai ,  dans  ce  que 
je  vais  en  dire,  la  même  méthode  que  j'ai  fuivie  dans  les  livres 
précédens  :  je  ne  rapporterai  que  ce  qui  m'aura  paru  de  plus 
yraifemblable.  _  « 

Les  Affyriens,  après  avoir  tenu  durant  plufieurs  fiécles  l'em- 
pire  de  i'Afie,  commencèrent  à  s'affoiblir  par  la  révolte  de 
divers  peuples.  Les  Médes ,  que  Ninus  avoir  autrefois  affervis  ^j 
furent  les  premiers  qui  fecouerent  le  joug  b.  Je  ne  dirai  rien 
des  circonftances  ni  des  fuites  particulières  de  cette  révolution, 
vu  le  peu  d'accord  qu'il  y  a  entre  les  anciens  fur  tous  ces  faits. 
Du  démembrement  de  la  monarchie  Affyrienne ,  il  fe  forma 
deux  empires  célèbres ,  celuy  des  Babyloniens  &  celui  des  Médes. 
Malgré  cet  échec  ,  le  trône  de  Ninive  fubfifta  encore  quelque 
tems  avec  un  grand  éclat  c.  Les  noms  &  les  a£lions  des  Sou- 
verains qui  l'ont  occupé  jufqu'à  fon  entière  deftrudion,  font 
parvenus  àla  poftérité.  On  connoît  leurs  ravages  dans  la  Judée, 
Les  livrdBffaints  ne  font  pas  les  feuls  qui  en  faffent  mention. 
On  voit ,  par  les  Hiftoriens  profanes ,  que  même  depuis  la  révolte 
des  Médes ,  les  monarques  d'AfTyrie  furent  encore  très-puiffans, 

Hérodote  nous  apprend  que  Phraortes ,  roi  des  Médes ,  ayant 
déclaré  la  guerre  aux  Affyriens,  périt  dans  cette  èntreprife  avec 
la  plus  grande  partie  de  ks  troupes  ^.  Le  même  Auteur,  par- 
lant de  Sennachérib,   qu'il  qualifie  roi  des  Arabes  &:  des  AUy- 

a  Diod.  1.  1.  p.  114.  «  Hérod.  1,  ï,  n,  1©2, 

•>  Hércd.  1.  I.  n.  ;)y.  =  Diod,  î.  a.  pag.         «•  Ibid. 
137»  =  Jûftin,  1,  I.  c,  3, 
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^^uMi mm."^  riens,  dit  qu'il  vint  attaquer  l'Egypte  avec  une  armée  formi- 

IIK  Partie,  dable  a.  Il  paroît  même  _  qu  AlTaradon ,  fils  6c  fucceffeur  de 
Ro^âi'tt^chez^les  Sennache'rib  ,  profita  d'un  interrègne  de  huit  ans  qu'il  y  eut  à 
Hébreux,  jufqu'à  Babylone,  pour  réunir  ce  royaume  au  trône  d'AfTyrie  t».  Ce 
leur  retour  de  la    ^ouvel  empire  fubfifta  ainfi  pendant  54  ans.  Il  fuccomba  enfin 

c.aDtivife.  r  \  •  • 

pour  ne  le  relever  jamais. 

Cyaxare,  roi  des  Médes,  ayant  attiré  dans  fon  parti  Nabo- 
polafiTar,  gouverneur  de  Babylone,  mit  le  fiége  devant  Ninive, 
la  prit  &  la  rafa  entièrement  <=.  La  deftruftion  de  Ninive  mit 
fin  au  royaume  d'Aflfyrie.  H  fijt  anéanti  pour  toujours.  Le  titre 
même  en  fut  éteint.  Depuis  ce  moment,  l'hiftoire  ne  fait  plus 
mention  des  AfTyriens.  Leur  monarchie  fut  partagée  entre  les 
Babyloniens  &  les  Médes.  Cet  événement  arriva  l'an  626  avant 
l'Ere  chrétienne  ^. 


a  L.  î.  n.  141. 

b  En  voici  la  preuve.  II  eit  certaîn'Jpqr 
l'Ecriture,  qu'Aflaradon  avcit  fuccédé  à  Sen- 
îiachérib  fon  père,  roi  d'Affyrie.  4.  Reg. 
C.  19.  f.  n. 

D'un  autre  côté  ,  on  trouve  un  Aflaradin 
dans  le  canon  de  Babylone  ,  compole  par 
Ptolémée.  On  voit  de  plus,  que  le  régne  de 
cet  Aflaradin  avoir  été  précédé  par  une  anar- 
chie de  huit  années.  Cela  me  fait  foupçonner 
que  l'Aflaradin  du  canon  de  Ptolémée ,  eft 
l'AiTaradon  de  l'Ecriture;  &  gu'ii  n'étoit 


monté  fiir  le  trône  de  Babylone  que  par 
droit  de  conquête  ,  ayant  profité  (ans  doute 
des  troubles  qu'une  anarchie  de  huit  ans  avoit 
occafionnés  dans  cet  empire. 

<=  Tobie,  c.  14.)!^,  14.  Edit.  des  7o.  =  Na- 
hum,  c.  1.  y.  8,  10. 15.  c.  3.  f.7.  =So- 
phon.  c.  2.  ■jî'.  13.  lî.  =:  Ezechiel.  c.  %i, 
f,  j.&fuiv.  =  Herod.  1. 1.  n.  106.=  Stra- 
bo  ,  1. 1 6,  p.  1 071.  =  Alex.  Poly-hift.  apud 
Syncell.  p.  110. 

■^  Voyez  l'hiftoire  de  Judith ,  par  le  P^ 
Montfaucon,  p.  145. 


Du    Gouvernement.   Liv.  I. 

CHAPITRE     I  i;  $itS'. 

Hébreux,  julqu'à 
leur  retour  de  I4 

Des  Babyloniens.  captivité, 

* 

L'h  I  s  T  O I R  E  des  Souverains  de  Babylone  ne  nous  eft  guère 
plus  connue  que  celle  des  monarques-d'Affyrie.  L'exemple 
des  Médes,  qui  fecouerent  le  joug  des  AfTyriens,  fut  imité  par 
plufieurs  autres  peuples  dépendans  de  cette  couronne  '^.  Les 
Babyloniens  ne  furent  pas  des  derniers  à  profiter  de  l'atteinte 
que  la  révolte  des  Médes  avoir  donnée  à  la  puifTance  des  AfTy- 
riens.  On  voit  que  peu  de  tems  après  celui  où  l'on  conjetture 
qu'arriva  cett*révolution  ,  les  Babyloniens  formoient  une  mo- 
narchie féparee  de  celle  des  Affyriens.  La  lige  de  ces  nouveaux 
Souverains  a  été  un  Prince  nommé  Nabonaffar  ^  ;  c'eft  lui  qui 
a  donné  lieu  à  cette  époque  fameufe ,  connue  dans  l'antiquité 
fous  le  nom  d'Ere  de  Nabonaffar.  Elle  répond  à  l'an  747  avanc 
Jefus-Chrift. 

Depuis  ce  tems,  Babylone  eut  toujours  fes  B-ois  particuliers, 
indépendans  de  ceux  d'Affyrie.  La  difiinûion  des  deux  monar- 
chies eft  marquée  très-exprelfément  dans  les  livres  faints.  On 
voit  un  Mérodach-Baladan,  que  l'Ecriture  qualifie  roi  de  Ba- 
bylone, envoyer,  du  tems  de  Sennachérib  roi  d'Affyrie ,  des 
ambaffadeurs  à  Ezéchias  *=.  Nous  venons  de  dire  comment 
Affaradon,  fouverain  de  Nini\^ ,  avoir  profité  d'une  anarchie 
de  huit  années  qu'éprouva  Babylone,  pour  rentrer  dans  l'ancien 
domaine  des  monarques  d'Affyrie  ^,  ôc  comment  quelque  tems 
après,  Nabopolaffar ,  fatrapc  uu  vice-roi  de  Babylone,  ligué 
avec  le  roi  des  Médes ,  avoit  détruit  Ninive ,  &  renverfé 
l'empire  Afl'yrien  e.  Depuis  cet  événement,  les  Babyloniens 
s'élevèrent  au  plus  haut  degré  de  puiffance.  Mais  ce  ne  fut 
qu'un  éclat  paffager.  Leur  empire,  après  avoir  brillé  pendant 
88  ans,   fut  détruit  par  Cyrus.  Babylone   ne  fit'  plus  qu'une 


»  Herod.  1.  I.  n.  9y,  i  52.^.  51. 

*■  Canon  Ptolem.  afironom.  j      «>  Supra.  p,V. 

•  4t  Reg.  C.  îo.  -ft  12.  =  2,  Paralip,  c,  I      «  Supra,  Ibid,^ 
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"^^^  portion  de  la  vafte  monarchie  des  Perfes  à  laquelle  Cyrus  donna 

d/  ^'-élw  "e'ia  "''liffance. 

Royauté  chez  les  Je  l'ai  déjardit  &  je  le  répète,  l'hiftoire  d'AfTyrie  &  de  Baby-n 
Hébreux,  jufqu'à  lone  ne  nous  eft  prefque  point  connue.  Originairement féparés, 
^"captivité/  réunis  enfuite  ,  puis  alternativement  féparés  &  réunis ,  ces  deux 
empires  marchent  fur  la  même  ligne.  Les  mêmes  événemens, 
la  même  objjcurité,  tout  eft  à  peu  près  commun  aux  deux 
peuples.  Nous  ignorons  la  plus  grande  partie  de  leurs  loix  ôc 
de  leurs  coutumes  ^  Nous  manquons  de  ces  faits ,  de  ces 
détails  ,  qui  feuls  peuvent  fervir  à  caraûérifer  un  peuple  ,  ôc 
faire  connoître  fa  politique,  l'efprit  &  les  principes  de  ion 
gouvernement.  Nous  fommes  donc  obligés  de  nous  en  tenic 
à  des  notions ,  trop  générales  à  la  vérité  pour  fatisfaire  pleine- 
ment la  curiofité,  mais  qui  fuffifent  néanmoins  pour  donner, 
une  très-grande  idée  des  empires  d'AfTyrie  &  jÉjt  Babylone. 

Il  eft  certain ,  en  effet ,  que  les  AfTyriens  &  les  Babyloniens 
ont  formé  dans  l'Afie  deux  des  plus  vaftes  monarchies  de  l'an-i 
tiquité.  L'Ecriture  fainte  ôc  l'Hiftoire  profane  en  parlent  tou- 
jours comme  de  deux  puilTances  formidables.  D'ailleurs,  ce 
qu'on  lit  fur  la  grandeur  ôc  l'opulence  de  Ninive  ôc  de  Baby-'^ 
lone ,  attefte  bien  folemnellement  le  degré  de  gloire  ôc  d'élé- 
vation où  ces  deux  empires  étoient  parvenus.  On  voit  enfin 
que  chez  l'un  ôc  l'autre  peuple  les  arts  ont  été  floriffans  ôc  les 
fciences  très-cultivées.  C'en  eft  alfez  pour  afîurer  que  les  Ba- 
byloniens ôc  les  AfTyriens  avoient  fait  de  grands  progrès  dans 
Î3  politique  ôc  dans  l'art  du  gouvernement» 

?  Voyez  h.  première  Part,  L,  I,  Ci  i.  a^ïlj 
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CHAPITRE    III.  g;j;;ïS;.M: 

Hébreux,  jufqu'à 

Des  Médcs.  ^"ssi:'* 

Nous  AVONS  des  lumières  aflez  juftes  fur  la  manière  dont 
le  gouvernement  politique  s'eft  établi  chez  les  Medes.  Ces  ^.^ 

■peuples  ,   immédiatement  après  leyr  révolte  contre   les  Rois  ''^m 

d'AlTyrie,  ne  fe  formèrent  pas  en  corps  de  monarchie.  Ils  relie-  ^ 

rent  quelques  années  dans  un  état  d'^«ro«ow/>,  comme  l'appelle 
Hérodote  =>.  Les  diffenfions  &  les  malheurs  domeftiques ,  dont 
ils  furent  accablés  pendant  tout  ce  tems .,  les  forcèrent  bien-tôt 
à  tenir  confeil  pour  délibérer  fur  les  moyens  de  mettre  de  l'ordre  . 
&  de  la  police  dans  leur  Etat.  Ils  n'imaginèrent  point  de  meil- 
leure voie  que  celle  d'élire  un  Roi.  Le  choix  tomba  fur  Déjo- 
cès,  perfonnage  très-diftingué  par  fa  prudence;  fon  équité  ÔC 
l'intégrité  de  fes  mœurs  ^.  • 

La  conduite  que  tint  ce  nouveau  Souverain,  juftifia  le  choix 
des  Médes.  Son  premier  foin  fut  de  joindre  à  fa  qualité  de 
Roi  toutes  les  marques  extérieures  qui  pouvoient  en  relever 
i'éclat,  ÔC  mettre  fa  perfonneà  l'abri  de  toute  infulte  &.  de  tout 
attentat.  Il  commença  par  ordonner  qu'on  lui  bâtît  une  maifon 
digne  d'un  Souverain,  lien  défigna  lui-même  l'emplacement,' 
6c  la  fit  revêtir  de  bonnes  fortifications.  Il  demanda  enfuite  des 
gardes  pour  la  fureté  de  fa  perfonne.  Les  Médes  lui  obéirent; 
Le  palais  fut  élevé  dans  l'endroit  &  de  la  manière  que  Déjocès 
l'avoit  ordonné ,  &  il  choifit  lui-même  fes  gardes  c. 

Après  que  Déjocès  eut  pris  toutes  les  mefures  convenables 
pour  la  fureté  de  fa  perfonne  ,  &  le  maintien  de  fa  dignité, 
il  fongea  au  moyen  de  policer  fes  peuples.  Jufqu'à  fon  avène- 
ment à  la  couronne  ,  les  Médes  avoient  vécu  difperfés  dans 
des  bourgs  ôc  des  villages,  éloignés  ôc  féparés  les  uns  des  autres  ^. 
Déjocès  leur  ordonna  de  bâtir  une  "ville  qui  fût  alTez  grande 
pour  y  raffembler  un  nombre  confidérable  de  familles.  Afin  de 
les  y  engager ,  il  leur  fit  fentir  l'avantage  qu'ils  trouveroient  à 

a  L.  I.  n.  9e..  I      c  Hérod.  1.  i.  n.  pS, 

b  Ibid.  &  fuiv.  j      d  Hérod.  Ibid,  n,  $6, 

Tome  11,  B 
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■««  demeurer  dans  une  place  fortifiée ,  qui  les  mettroit  à  couverd 


III".  Partie,    des  infultes  de  l'ennemi.  On  choifit  une  fituation  où -l'art  n'eut 

RoTiiîcil'ezVes  ^"'^  ^'^^^^  ^^  "^^"^^-  ^a  villc  fut  bâtie  en  peu  de  tems.   C'eft 
Hébreux,  jufqu'à  Celle  que  les  anciens  ont  connue  fous  le  nom  d'Ecbatane.  Elle 
leur  retour  de  la    ^toit  environnée  de  fept  enceintes  de  murailles.  La  dernière 
renfermoit  le  palais  du  Roi ,  où  fes  tréfors  étoient  dépofés  ^, 
Dès  que  la  ville  fut  en  état  d'être  habitée ,  Déjocès  obligea 
une  partie  des  Médes  à  venir  s'y  établir.   Toute  fon  applica- 
tion fut  alors  de  drefTer  des  loix  pour  maintenir  l'ordre  ôc  la 
police   dans  fes   Etats.   Comme  il  avoit  affaire   à  des  peuples 
féroces,  &  dont  il  y  avoit  tout  à  redouter,  il  crut  ne  pouvoir 
prendre  trop  de  précautions  pour  leur  infpirer  la  crainte  &  le 
refpetl  dûs  à  la  majefté  du  trône.  Perfuadé  que  plus  on  envifage 
la  perfonne  du  Souverain  dans  l'éloignement,  ôc   plus  on  la 
refpette  ^  ',  il  éleva ,  pour  ainfi  dire  ,  un  mur  de  féparation  entre 
le  peuple  ôc  lui.  Il  ordonna  qu'on  ne  fe  préfenteroit  point  de- 
vant le  Roi ,  fans  y  être  conduit  par  des  introdu£leurs ,  ôc  il  ne 
fut  permis  à  perfonne  de  le  regarder  en  face.  Ceux  mêmes  qui 
avoient  le  privilège  de  l'approcher  ,    ne  pouvoient   ni  rire  ni 
cracher  en  fa  préfence  ^.  Toutes  les  affaires  fe  traitoient  par 
des  perfonnes  interpofées.   Du  fond   de  fon  palais ,    Déjocès 
voyoittout  ce  qui  fepaffoit  dans  fes  Etats.  On  ne  difcutoit  devant 
îui  les  procès  que  par  écrit,  ôc  quand  il  avoit  rendu  fon  juge- 
ment ,  c'étoit  auffi  par  cette  voie  qu'il  le  notifioit  aux  parties; 
Il  s'attacha  fur-tout  à  l'obfervation  exa£te  de  la  juftice.  Il  fou- 
tint  l'autorité  des  loix  par  les  châtimens  les  plus  févères  ôc  les 
plus  rigoureux ,  ne  jugeant  rien  de  plus  effentiel  au  maintien  d'un 
Etat  nailfant.  Dès  qu'il  avoit  ouï  dire  que  quelqu'un  avoit  fait 
tort  à  un  autre,  il  le  faifoit  venir,  ÔC  lui  impofoit  une  peine 
proportionnée  à  fa  faute.  Il  avoit  à  cet  effet,  dans  tous  les  pays 
de  fa  domination ,   des    perfonnes  afïidées  qui  obfervoient  fi 
les  plus  puiffans  ne  faifoient  point  de  tort  aux  plus  foibles, 
ôc  qui  lui  en  faifoient  rapport  ^. 

Il  paroît,  par.  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  gou« 


»  Hérod.  1. 1.  n.  $S. 

*  Major è longinqiio  venîtreverentîa,  Tacit 

«  Herod.  I.  I.  n.  9p. 

Aux  Indes ,  il  n'eft  pas  permis  de  cracher 


dans  le  palais  du  Roi.  Voyage  de  V.  le  BlanCj, 
p.  182, 

<^  Hérod.  1,  I,  n,  100» 
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vernement  des  Mddesétoit  purement  Monarchique.  La  conduite  S!? 


de  Déjocès  donne  l'idée  d'un  grand  politique.  Je  ne  fçais  cepen-    IIK  Partie. 

dant  fi  elle  mérite  d'être  approuvée  dans  toutes  fes  parties.  On  ne  Royàuté"diez^cs 

peut  que  louer  les  mefures  qu'il  avoir  prifes  pour  en  impofer  Hébreux,  jufqu'à, 

par  un  extérieur  capable  de  frapper  l'imagination  ,  ôc  propre  à    ^^""a'^'^Ykc!  ^* 

infpirer  à  fes  nouveaux  fujets ,  l'idée  que  leur  Souverain  étoit 

un  être  différent  des  autres  hommes.  Il  avoit  à  craindre  qu'une 

trop  grande  familiarité  ne  vînt  à  lui  attirer  le  mépris ,   &  ne 

donnât  lieu  à  des  corpplots  contre  une  autorité  nailfante.  Mais 

peut-on  approuver  également  l'affedàtion  de  fe  tenir  toujours 

enfermé  dans  fon  palais,  ôc  de  fe   rendre    comme   invifible  ? 

Conduite  qui  n'a  été  que  trop  imitée  par  les  Rois  d'Orient. 

C'étoit ,   comme  le   dit  un  génie  fublime  de  notre   tems  j   le 

plus  mauvais  parti  que   ces  Monarques  pûffent   prendre.  Ils 

vouloient  fé  rendre  plus  refpeîtables ,  mais  ils  faifoient  refpetler 

îa  royauté  &  non  pas  le  Roi.  Ils  attachoient  l'efprit  de  leurs 

fujets  à  un  certain  trône,  ôc  non  pas  à  une  certaine  perfonne. 

Cette  puiflance  invifible  qui  gouverne ,  eft  toujours  la  même 

pour  le  peuple.  Que  dix  Rois  fe  foient  égorgés  ôc  détrônés  , 

i'un  après  l'autre,  il  ne  fent  aucune  différence.  Il  ne  les  con~ 

noît  que  de  nom.  C'eft  comme  s'il  avoit  été  gouverné  fuccef- 

fivement  par  des  efprits  ^. 

J'ignore  (i  c'eft  à  Déjocès  qu'on  doit  attribuer  un  des  plus 
grands  vices  qu'on  puiffe  reprocher  aux  principes  du  gouverne- 
ment établi  chez  les  Médes.  Le  pouvoir  du  Légiflateur  eft  im- 
parfait lorfqu'il  n'eft  pas  le  maître  d'abroger  la  loi  qu'il  a  pu 
établir.  Telles  étoient  cependant  les  bornes  de  Tautorité  fou- 
veraine  chez  les  Médes.  Il  n'étoit  pas  permis  au.  Roi  de  chan- 
ger ni  de  révoquer  un  édit  qu'il  avoit  puLli^  b.  Je  blâmerai 
également  l'ufage  où  étoient  ces  peuples,  de  ne  confier  l'édu- 
cation de  leurs  Monarques  qu'à  des  femmes  6c  à  des  eunuques  <=; 
ufage  qui  a  toujours  été  pratiqué,  ôc  qui  fe  pratique  encore 
dans  rOrient, 

Le  trône  des  Médes,  après  avoir  fubfifté  avec  aflez  d'éclat 
pendant  environ  deux  cents  ans,  fut  réuni  par  Cyrus  à  celui  des 
Perfes  ,  ôc  s'abforba  dans  cette  vafte  Monarchie. 

»  Lettr.  Perfan,  leur.  loo.  =  i»  Dan,  c,  6,  f,  i^,  ss  ■=  Plato,  de  kg.  1.  3.  p,  Sif. 

Bij 


ï  2, 
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lîK  Partie. 

Dcp.  l'établ.  de  l_a 

Royauté  chez  les 

Hébreux,  jufqu'à 

leur  retour  de  la 

captivité» 


CHAPITRE     IV. 

Des  Egyptiens. 

DEPUIS  Sesostris  jufqu'à  Bocchoris ,  c'efi:  -  à  -  dire  , 
pendant  près  de  neuf  cents  ans,  l'Egypte  ne  fournit  rien 
fur  l'objet  préfent  de  nos  recherches.  Ge  n'eft  pas  que  cette 
monarchie  ait  fouffert  alors  quelque  échec  ou  quelque  diminution. 
On  voit  par  Homère  ôc  par  Hérodote,  qu'au  tems  de  la  guerre  de 
Troie  ,  l'Egypte  étoittrès-fioriffante  a.  L'Ecriture  fainte  nous  en 
donne  la  même  idée  du  tems  de  Salomon  ôc  de  fes  fucceffeurs  ^, 
Mais  il  ne  nous  eft  refté  aucune  particularité,  tant  .fur  les  évé- 
nemens  arrivés  durant  ces  neuf  fiécles  en  Egypte ,  que  fur  les 
aftions  des  Souverains  qui  en  ont  occupé  le  trône  pendant 
ce  long  intervalle  c. 

Cette  obfcurité  ceffe  au  règne  de  Bocchoris.  Ce  Prince  a 
mérité  une  place  honorable  dans  l'hiftoire,  par  la  fageffe  de  fes 
ordonnances.  Les  Egyptiens  le  mettoient  au  nombre  de  leurs 
Légiflateurs  ^.  C'eft  en  faire  un  grand  éloge  ;  car  dans  cette 
longue  fuite  de  Rois  qui  ont  occupé  le  trône  depuis  le  déluge 
jufqu'à  ce  que  l'Egypte  ait  pafTé  fous  la  domination  des  Perfes, 
il  n'y  en  a  que  cinq  que  les  Egyptiens  ayent  honorés  du  titre 
de  Légiflateurs,  Mnévès,  Sazichès,  Séfoftris,  Bocchoris  ÔC 
Amafis  ^.  L'hiftoire  ne  nous  a  rien  confervé  fur  les  loix  de  ces 
deux  premiers  Monarques  f.  A  l'égard  de  Séfoftris,  j'ai  rendu 
ailleurs  un  compte  très-détaiUé  des  inftitutions  politiques  attri- 
buées à  ce  Prince  g.  Il  ne  me  refte  donc  plus  qu'à  expofer  ce- 
que  j'ai  pu  recueillir  fur  les  loix  dont  Bocchoris  6c  Amafis  ont 
été  regardés  comme  les  auteurs.  Je  parlerai  aufli  de  quelques 


•a  OdyfT.  1.  4.  =  Herod.  1.  i.  n.  iit,  &c. 

*»  i.Reg.  c.  9.  ^.  \6. 

<^  On  fçait  feulement  que,  fous  Roboam, 
Scfach  pilla  le  temple  de  Jérufalem, 

tî  Diod.  1.  I.  p.  loé. 

"^  Diod.  Ibid. 

<■  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  fur  Mné- 
ycs,"  Prem,  Partie,  L,  I,  art,  IV.  p.  4;. 


A  l'égard  de  Sazichès,  tout  ce  qu'on  en 
f^aitj  c'eft  qu'il  ajouta  quelques  particula- 
rités aux  loix  déjà  établies,  &  qu'il  s'appli- 
qua à  perfeftionner  le  culte  des  Dieux.  Diod» 
1.  I.  p.  106.  On  ignore  au  furplus  dans  quel 
fiécle  ce  Prince  peut  avoir  vécu. 

5  Voyez  la  Seconde  Part,  L.  I,  chap.  :■ 
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autres  Souverains  dont  les  réglemens  font  parvenus  jufqu'à  nous,  1  m  ■■■■■(  1—— 1 
qu^que  ces  Princes  n'aient  point  été  mis  au  nombre  de  ceux     inc.  Partih. 
que  l'Egypte  regardoit  fpécialement  comme  fes  Légillateurs.     Dep.  l'étabi.  de  la 

Bocchoris,  prince  fage  &  habile  S  niais  d'un  caraftere  dur  HébreTxfA-I'à 
'ôc   févere  ^,  monta  fur  le  trône  ^62.  ans  environ  avant  J.  C.    leur  retour  de 
Ce  fut  lui  qui,  dit-on,  régla  les  droits  des  Souverains,  &  tout      lacapt.vuc. 
ce  qui  regarde  la  forme  des  contrats  ôc  des  conventions  c.  On 
ïui  attribue  auffi  les  premières  loix  fur  le  commerce  '^.  Elles 
ordonnaient  que  celui  qui  nioit  devoir  une  fomme  qu'il  avoit 
empruntée  fans  billet ,  feroit  déchargé  de  fa  dette  fur  fon  fer- 
ment. A  l'égard  de  ceux  qui  ne  prêtoient  leur  argent  que  par 
billet,  il  ne  leur  étoit  point  permis  de  faire  monter  les  intérêts 
plus  haut  que  le  capital, 

Jufqu'à  Bocchoris  les  loix  d'Egypte  permettoient  au  créan- 
cier de  faire  emprifonner  fon  débiteur  «.  On  fait  que  Séfoftris, 
en  montant  fur  le  trône  ,  paya  les  dettes  d'un  grand  nombre 
de  gens  détenus  dans  les  prifons  à  la  pourfuite  de  leurs  créan- 
ciers f.  Bocchoris  abrogea  cet  ufage  :  il  permit  feulement  au 
créancier  de  faire  faifir  les  biens  de  Jan  débiteur  pour  en  avoir 
le  payement  ;  mais  il  défendit  de  ume  arrêter  &  prendre  au 
corps  le  débiteur  lui-même  g.  Solon  avoit  eu  cette  loi  en  vue 
quand  il  établit  à  Athènes  ce  qu'on  appelloit  la  Scifachtie  ;  loi 
qui  ôtoit  au  créancier  le  pouvoir  de  contraindre  par  corps  ^Êk 
débiteur  à  le  payer  '^  ;  Diodore  de  Sicile  ajoute  qu'on  bla- 
moit  les  autres  Légiflateurs  Grecs  qui ,  ayant  défendu  de  faifir 
les  armes  ou  la  charrue  de  quelqu'un  à  qui  l'on  avoit  prêté  de 
l'argent,  avoient  permis  de  faire  faifir  l'homme  même  pour  le 
payement  de  fa  dette  J. 

Bocchoris  avoit  tellement  excellé  dans  cette  partie  du  gou- 
vernement  qui  a    l'adminiftration  de  la  juftice  pour  objet,  que 
plufieurs  de  fes  ordonnances«6c  de  fes  décifîons  fubfiftoient  &    ' 
s'obfervoient  encore ,  du  tems  même  que  les  Romains  étoienc 
maîtres  de  l'Egypte  ^, 


=  Diod.  I,  I.  p.  yy, 
'"  Plut.  t.  2.  p.   519.  E, 
'^  Diod.  1.  I.  p.  loé. 
^  Diod.  1.  I.  p.  50. 
«  Diod.  I.  I.  p.  50. 
*  Diod,  1,  I,  p.  63, 


s  Diod.  Ib'iJ.  p.  90. 
h  Diod.   Ibid.    =  Plut. 
86.  D. 

i  Diod.  Ibid. 
*-  Diod,  p.  106, 


Solon. 
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I  î  i''.  p^ 


Je  placerai  après  Bocchoris ,  Afychis ,  dont  Hérodote  rap- 
-,     ,,,,,,    porte  une  loi  aiïez  finsuliere  fur  les  emprunts.  Nous  avons  d&rlé 

Dep.  1  etabl.  delà    r.,,  i/--  ,         ■  it^  -ir-  i  i 

Royauté  chez  les  ailleurs  du  loui  qu  avoient  les  Egyptiens  de  laire  embaumer  les 
Hébreux ,  jufqu'à  morts,  ôc  de  l'ufage  où  ils  étoient  pour  la  plupart  de  les  con- 
e     fgjygj.  d'ans  des  appartemens  deftinès  à  cet  eflPet  a.  Pour  favo- 


1.1  captivité. 


rifer  le  commerce  en  facilitant  le  crédit  ,  Afychis  fît  une  loi 
qui  permettoit  de  prêter  de  l'argent  à  quiconque  donneroit  en 
gage  le  corps  de  fon  père  ^.  Mais  la  même  loi  ajoutoit  que 
tout  débiteur  qui  viendroit  à  mourir  fans  avoir  retiré  un  gage 
£i  précieux  ,  feroit  privé  des  honneurs  de  la  fépulture  '^ .  On 
fentira  l'efficacité  de  cette  peine,  fi  l'on  veut  fe  rappeller  ce 
que  j'ai  dit  ailleurs  de  la  façon  de  penfer  des  Egyptiens  fur  les 
devoirs  funèbres  ^. 

Peu  de  tems  après  les  monarques  dont  nous  venons  de 
parler ,  l'Egypte  éprouva  une  de  ces  cataflrophes  auxquelles 
tous  les  Etats  font  expofés.  Sabacos ,  roi  d'Ethiopie ,  s'en  em- 
para ,  ôc  y  régna  pendant  cinquante  ans  ^.  Cette  révolution 
ne  fut  que  paifagere.  Ce  Prince  renonçant  de  lui-même  à  fa 
conquête ,  abdiqua  la  colonne ,  ôc  s'en  retourna  en  Ethiopie. 
On  peut  mettre  à  jufte  ci;^  Sabacos  au  nombre  des  Légiflatcurs 
de  l'Egypte.  Ce  Prince  né  doux  ôc  humain  ,  abolit  la  peine  de 
mort ,  ôc  ordonna  qu'on  employeroit  les  criminels  ,  qu'on  en 
jifceroit  dignes  ,  aux  travaux  publics.  Il  penfoit  que  l'Egypte 
retireroit  plus  de  profit  &  d'avantage  de  ce  genre  de  fupj3lice 
qui ,  impofé  pour  la  vie ,  lui  paroiiToit  également  propre  à 
punir  ôc  à  réprimer  les   crimes  *. 

Quelque  tems  après  Sabacos',   Pfammitique  monta  fur  le 


a  Diod,  1.  T.  p.  lOî.  =Lucian.  de  ItiCîu 
21,  t.  2.  =  Joan.  Dam^fcen.  Orat.  i, 
^31.  de  imag.  p.  714. 

^  HtTod.  1.  z.  n.  136. 

^  Hcrod.  loco  citato, 

^  Preni.  Part.  1. 1. 

*  Hérod.  art.  4.  p.  5î.  n.    i37.  =  Diod. 

':  P-  7?-, 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Jules  Afriquain, 
Sabacos  aura  luccédé  immédiatement  à  Boc- 
choris, qu'il  prit  &  fit  même  brûler  vif.  afud 
Syncell.  p.  74. 

Diodore  ne  fait  régner  Sabacos  que  long- 
$enis  après  Bocchoris.  1,  i,  p.  75. 


I. 


Hérodote  ,  dont  le  Tuffrage  efl  d'un  /î 
grand  poids  dans  tout  ce  qui  concerne  lE- 
gypte,  ne  fait  nulle  mention  de  Bocchoris, 
Sf*fait  régner  Sabacos  immédiatement  après 
Anyfîs  ,  fuccefTeur  d'Afychis.  1.  t.  n.  137. 
Quelques  Chronologiftes  modernes  croient 
que  l'Afychis  d'Hérodote ,  &  le  Bocchoris 
de  Diodore  ne  font  qu'un  feul  &  même  per- 
fonnage  ,  défigné  fous  deux  noms  difFérens. 
C'e/è  ici  un  de  ces  points  de  critique 
que  je  n'entreprendrai  point  d'éclaircir ,  & 
moins  encore  de  décider. 
f  Hérod,  Diod,  kcis  cil. 
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trône.   Ce  Prince  fit  un  changement  confidérable  dans  les  an-  .    "  T^ 

oiennes  maximes  du  eouvernement.  Jufqu'alors  l'Egypte  avoir  J^^"-  P^RTir. 
été  fermée  aux  autres  nations  =>.    11  n'y  avoir  que  la  ville  de  KoyautL-  chez  les 
Naucrare  où  il  leur  fût  permis  d'aborder  &  de  faire   le  com-  Hébreux ,  juîqu'à 
merce  ^  Les  Egyptiens  mêmes ,  fi  l'on  en  croit  les  Ecrivains    ^7a  captivité!?* 
de  l'antiquité,  étoient  dans  l'ufage  de  tuer  ou  de  faire  efclaves 
tous  les  étrangers  qu'on  furprenoit  ailleurs  le  long  des  côtes  c. 
Pfammitique  changea  entièrement  de  maximes.    Il  ouvrit  fes 
ports  au  commerce  de  toutes  les  nations  ^  favorifa  la  navigation 
dans  fes  mers ,  ôc  accorda  toutes  fortes  de  privilèges  à  quicon- 
que vouloit  venir  s'établir  en  Egypte  ^.   Ce  Prince  aima  èc 
protégea  particulièrement  les  Grecs.  Il  devoir  fon  falut  &  Ibii 
rétabliflement  aux  Ioniens  &  aux  Cariens  e.  Non  content  de 
les  récompenfer  libéralement,  il  voulut  les  fixer  dans  fes  Etats; 
&  pour  les  y  engager ,  il  leur  dîftribua  des  fonds  de  terre  con- 
fidérables  f.  Il  leur  donna  même  de  jeunes  enfans  Egyptiens  à 
^ever  ,    avec  ordre  de  leur  apprendre  la  langue  grecque  g. 
Pfammitique  fit  plus  ;    il  voulut  que  les  princes   fes  enfans  , 
reçulTent  une  éducation  femblable  à  celle  des  Grecs  h,   H  s'allia 
même  par  des  traités  avec  les  Athéniens  ôc  les  autres  peuples 
de  la  Grèce  '. 

Amafis,  un  des  fucceffeurs  de  Pfammitique,  fe  conduifit  par 
le  même  efprit.  Il  fit  beaucoup  de  bien  aux  Grecs ,  &  leur 
permit  de  s'établir  dans  la  villcde  Naucrate.  Il  donna  même 
la  permiflion  à  ceux  qui  ne  venoient  en  Egypte  que  pour  y 
trafiquer,  de  bâtir  dans  certains  lieux  des  autels  &  des  tem- 
ples k. 

Amafis,  parla  fagefle  de  fon  gouvernement,  a  mérité  d'être 
mis  au  nombre  des  Légiflateurs  de  l'Egypte  1.  On  attribue  à 
ce  Prince  quelques  nouvelles  ordonnances  fur  le  département 
des  provinces.  Il  pafi"oit  même  pour  avoir  mis  la  dernière  main 
à  la  forme  du  gouvernement  ^.  L'Egypte  fut  parfaitement  heu- 


a  Hérod.  I.  î.  n,  154.  =  Diod.  I.  i, 
p.  78.  =  Strabo  1.  17.  p.  114;, 

^  Hérod.  1.  2.  n.  1751, 

<:  Diod.  p.  78  &  80. 

d  Diod,  Ibid.* 

«  Hérod.  1.  i,  r,  iji  ,  153,  =  Diod. 
I.  I.  p.  77» 


f  Hérod.  n.  158.  =  Diod.  p.  78, 

s  Diod.  Ibid. 

h  Diod.  Ibid. 

'   Hérod.  1.  2.  n.  i5'4.  Diod,  1,  i.  p.  78, 

^  Hérod.  1.  2.  n.  178, 

i    Diod.  1.  I.  p.  loér 

™  Diod,  Ibid, 
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g:^'^"'"  ■■■"—*'—  reufe  fous  fon  règne.  On  y  comptoit  alors  jufqu'à  vingt  mille 

II le.  Partie,    villes  toutes  bien  peuplées  ^.  Afin  de  maintenir  l'ordre  parft»! 

îioyàuté'diéz  ks  Une  fi  prodigieufe  multitude  d'habitans,  Amafis  fit  une  loi  dont 

Kcbreux,  jufqu'à  on  ne  peut  trop  admirer  la  fagefi^^e.  Cette  loi  obligeoit  chaque 

1cm-  retour^ de    particulier  de  Venir  déclarer  tous  les  ans  au  Gouverneur  de  la 

province  fon  nom ,  fa  profefiîon ,  &  les  moyens  dont  il  fubfif- 

toit.  Celui  qui  ne  fatisfaifoit  pas  à  la  loi ,  ou  qui  faifoit  une 

faufiTe  déclaration ,  6c  ne  pouvoit  montrer  qu'il  vivoit  par  des 

moyens  honnêtes,   étoit  puni  de  mort  ^.  Hérodote  &  Diodore 

difent  que  Solon  emprunta  cette  loi  des  Egyptiens,  &  l'établit 

à  Athènes  "= ,  où  elle  fubfiftoit  encore ,  du  rems  d'Hérodote  , 

dans  toute  fa  force.  Mais  d'autres  Auteurs  attribuent  avec  plus 

de  judice  &  de  fondement ,  l'établiffement  de  cette  loi  à  Dra- 

çon  <i,  antérieur  à  Solon  de  quelques  années.  Cette  même  loi 

au  refte ,  avoir  lieu  chez  plufie'urs  peuples  «. 

Amafis  doit  être  regardé  comme  le  dernier  fouverain  de 
l'-ancienne  monarchie  Egyptienne.  Il  fut  même  affujetti  pa|^ 
Cyrus  ,  fi  nous  en  croyons  Xénophon  f.  Mais  ce  ne  fut  que 
fous  Pfamménite ,  fon  fils  ,  que  Cambyfe  renverfa  le  trône 
des  Rois  d'Egypte  ,  &  que  ce  pays  floriflTant  &  fi  renommé 
ne  fit  plus  qu'une  province  du  vafte  empire  des  Perfes,  L'Egypte 
ne  fe  releva  point  de  ce.  coup  mortel.  Ce  royaume  pafifa  fuc- 
cefiivement  fous  la  domination  des  Grecs  &  des  Romains.  Je 
ne  fais  qu'indiquer  ces  événemens ,  dont  le  récit  appartient  à 
des  fiécles  qui  pafTent  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites. 

En  parlant  des. inftitutions  civiles  ôc  politiques  des  Egyptiens, 
)e  me  fuis  contenté  jufqu'à  préfent  d'expofer  les  faits  tels  que 
je  les  ai  trouvés  dans  les  anciens  Hiftoriens.  Maintenant  que 
je  crois  avoir  rapporté  tout  ce  qui  peut  appartenir  à  cet  objet, 
propofons  quelques  réflexions  fur  la  conftitution  politique ,  ÔC 
les  loix'  de  cette  monarchie. 
,  Xoute  l'antiquité  s'eft  accordée  à  combler  d'éloges  les  Egyp* 
tiens  fur  la  fageffe  de  leur  gouvernement.  Les  plus  fameux  per- 
fonnages  de  la  Grèce,  ceux  dont  on  a  le  plus  vanté  les  lumières 


»  Hérod.  1.  1.  n.  177. 

,Çe  fait  me  paroit  de  beaucoup  exagéré. 
Voyez  les  Mémoires  deTrév.  Janv.  1752.  p. 
50.  &_?i. 

P  Hérod.  1,  2,n.  i77,  =  Diod.  1,  i.p.  88. 


<=  Loco  cit. 

d  Voy.  Marsh,  p.  ^9h  ^9i- 
<=  Voy.  Perizon.ad  jElip,  var.  hift.  1.  jh 
c.  I.  p.  ;îS. 
f  Marsh,  p.  j8S, 
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Se  la  prudence ,  s'étoient  tranfportés  en  Egypte  pour  s'inftruire  sr — ■■•^i:z±=r; 
des  loix  &  des  coutumes  de  cette  nation  a.  C'eft  dans  cette  J^^p,^ff\": 

,,  ^^  .  I    I         •  r       \  1         Uep.  1  etabl.  de  la 

fource  que  les  légillateurs  Grecs  avoient  été  puuer  les    régies  Royauté  chez  les 
&  les  principes  du  eouvernement  '°.  Les  écrivains  modernes  Hébreux,  jufqu'à 

-f,  ^  j/irrr  J  •  •\  IêU""   retour  de 

non-feulement  ont  adopte  le  lunrage  ses  anciens,  ils  ont  en"  i» captivité. 
core  enchéri  fur  la  matière.  Rien  n'égale  l'idée  qu'ils  nous  devi- 
nent de  l'Egypte.  A  les  entendre ,  ce  pays  fembleroit  n'avoir 
été  autrefois  habité  que  par  des  fages  :  une  république  de  phi- 
îofophes  ne  préfenteroit  pas  un  tableau  plus  iatisfaifant.  Mais 
le  portrait  n'eft-il  point  embelli?  &  ne  doit -on  pas  un  peu 
rabatte  de  la  haute  opinion  qu'on  a  communément  de  la  po- 
litique des  Egyptiens  ,  &  de  la  fagefle  de  leurs  loix  ?  C'eft  ce 
qu'il  faut  examiner  fans  partialité  ni  prévention. 

Je  ne  mettrai  certainement  pas  au  nombre  des  loix  qui  ont 
dû  mériter  tant  d'éloges»  aux  Egyptiens ,  celle  qui  concernoit 
les  voleurs.  Il  leur  étoit  ordonné  de  fe  faire  infcrire  chez  leur 
chef,  ôc  d'y  porter  fur  le  champ  tout  ce  qui  feroit  dérobé. 
On  étoit  sûr  de  retrouver  les  effets  volés  ,  pourvu  qu'on  en 
défignât  le  nombre ,  la  qualité  ,  &  qu'on  marquât  le  tems  ôc 
le  lieu  où  le  vol  s'étoit  fait.  Il  en  coûtoit  le  quart  du  prix  pour 
fe  les  faire  rendre  c.  On  a  voulu  excufer  les  Egyptiens  fur  ce 
règlement  qui  ne  fait  pas  honneur  à  leur  fageffe.  Le  légifîa- 
teur,  dit-on,  fentant  qu'il  ne  pouvoit  empêcher  le  vol,  avoit 
donné  aux  citoyens  un  expédient  facile  pour  recouvrer  ce  qui 
leur  étoit  dérobé  ^.  Mais  fi  l'on  ne  peut  pas  détruire  ce  mal- 
heureux penchant  qui  porte  les  hommes  à  s'approprier  le  bien 
d'autrui ,  du  moins  ne  faut-il  pas  Tautorifer.  Rien  n'y  étoit  plus 
propre  que  cette  loi.  Les  voleurs  étoient  non-feulement  affurés 
de  l'impuniré  ,  mais  même  d'une  récompenfe. 

On  peut  faire  aux  Egyptiens  un  reproche  encore  mieux  fondé 
fur  le  pouvoir  exceffif  qu'ils  avoient  laiffé  prendre  à  leurs  prê-  • 

très.  Arbitres  de  la  nation  ,  ôc  maîtres  de  toutes  les  affaires  «, 
ils  réuniffoient  l'autorité  temporelle  à  celle  qu'ils  tenoient  de 
la  religion.   Le  Souverain  même  leur  étoit  en  quelque  forte 


a  Diod.  1.  r.  p.  79.  80.  107. 

^  Ibid.  &  p.  100.  ==  Ifbcrat.  in  Bufî- 
rid.  p.  329.  =  Sti-abo  1.  10,  p.  7}8.  D. 
5=  Plut,  t,  I,  p.  41,  F. 


<:  Diod.  1.   I.  p.  90.  ■==■  A.  Gellius,  1, 
i^c.   iS.  p.  HO-  Î4I. 
W  Diod.  1.   I.  p.  9r. 
c  Voy.  pr.  Part.  L,  I.  art.  IV.  p,  47  &  48. 
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fubordonné.  Ils  avoient  le  droit  de  cenfurer  journellement  fa 
J^^'^'J.^ff^P*,    conduite,  de  lui  donner  des  avertiffemens  a,  &  de  diriger  tou- 

Dcp.  1  etabl.  de  la  r  c\-  ti  1  i  n-        •  •      •   ■  i       i 

Royauté  chez  les  ^^s  les  actions.  11  y  a  plus  :  par  la  conititution  primitive  de  la 
Hébreux ,  jufqu'à  monarchie,  le  trône  en  Egypte  étoit  héréditaire;  mais  il  arri- 
Ta^caplivité,  ^  ^°^'-  quelquefois  que  la  famille  régnante  venoit  à  s'éteindre  : 
al^rs  on  mettoit  la  couronne  fur  la  tête  de  celui  que  la  nation 
jugeoit  le  plus  digne  de  la  porter.  Ce  nouveau  monarque  ne 
pouvoit  être  pris  que  dans  le  corps  des  prêtres  ,  ou  dans  l'état 
militaire  :  fi  le  choix  tomboit  fur  un  militaire  ,  il  falloir  auffi- 
tôt  qu'il  fe  fît  recevoir  dans  l'ordre  facerdotal  ^.  Mais  on  n'e- 
xigeoit  pas  d'un  prêtre ,  dans  pareille  circonftance  ,  qu'il  fe  fît 
admettre  dans  l'ordre  militaire  ,  tant  les  Egyptiens  avoient  de 
vénération  pour  leurs  prêtres,  feuls  dépofitaires  des  loix  &  des 
fciences  de  la  nation. 

Il  faudroit  ne  point  connoître  les  hommes  pour  ne  pas  fentfr 
les  inconvénients  d'une  pareille  maxime.  Tant  de  pouvoir,  ÔC 
des  diftinftions  fi  flateufes  ne  pouvoient  que  partager  l'autorité 
fouveraine,  ôc  infpirer  aux  prêtres  du  mépris  pour  tout  le  refte 
de  la  nation  ;  mépris  qui  devoir  néceffairement  tourner  au  dé- 
triment de  l'Etat.  Hérodote  en  rapporte  un  exemple  bien  mar- 
qué dans  ce  qui  fe  pafla  fous  le  règne  de  Séthon  ,  prêtre  de 
vVulcain ,  qui  fut  élu  Roi  quelque  tems  après  Sabacos  c. 

A  peine  Séthon  fe  vit-il  affermi  fur  le  trône  ,  qu'il  maltraita 
les  gens  de  guerre,  comme  s'il  ne  devoir  jamais  avoir  befoin 
de  leur  fecours.  Il  alla  même  jufqu'à  les  dépouiller  des  fonds 
de  terre  que  les  Rois  fes  prédécefïeurs  leur  avoient  accordés  ^, 
Séthon  ne  tarda  pas  à  fe  repentir  d'une  conduite  fi  indifcrete.  Sen- 
nachérib  ,  roi  a'Affyrie  ,  étant  venu  fondre  ■  fur  l'Egypte ,  il 
ne  fe  trouva  perfonne  dans  la  nobleffe  &  dans  l'état  militaire 
qui  voulût  prendre  les  armes.  Séthon  fe  vit  réduit  à  faire  tête 
•  à  l'ennemi  avec  une  armée  levée  à  la  hâte ,  &  compofée  d'ar- 

tifans,  d'ouvriers,  &  d'autres  gens  de  la  plus  baffe  profeiîion  e. 
Il  ne  dut  fon  falut  qu'à  la  nouvelle  que  re<;ut  Sennachérib  de 
l'approche  de  Tharaca  ,  roi  d'Ethiopie  ,  qui  venoit  au  fecours 
de  l'Egypte  à  la  tête  d'une  puiffante  armée  f.  Les  prêtres  inr 


a  Diod.  1.  I.  p.  Si.  84. 

•>  Plato  in  Polit,  p.  î  jo,  B.  =  Plulyt.  2 


«  L,  2.  n,  14.  :p,  f,$. 


*  L.  1.  n.  14. 

e  Id,  Ibid. 

f  Jof.  Aniig.  1,  10,  c,  i.  =  4  Reg.  c; 
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térefles  à  faire  valoir  cet  événenient,  qui  fembloit  juftifier  la  = — — '-=r^ 
conduite  de  Séthon ,  ne  manquèrent  pas  de  publier  que  Sen-  jf/pff.J^^rJJia 
nachérib  avoit  été  repouffé  par  une  voie  miraculeufe.  Ils  inven-  Royauté  chez  les 
terent  même  une  fable  qui  en  attribuoit  toute  la  eloire  à  Se-  Hébreux,  jufquâ 

^.>    n  >-i  •  n  •  /^  I     r  cc^      leur  retour  de 

thon  2.  C  eft  ce  qu  il  importe  peu  d  examiner.  Cet  exemple  lumt      la  captivité. 
pour  montrer  les  mauvais  effets  du  trop  de  privilèges  &  de 
diminuions  dont  les  prêtres  jouilToient  en  Egypte. 

Je  pafTe  à  l'article  le  plus  important  de  la  politique  des  Egyp- 
tiens. Tout  le  peuple  étoit  partagé  en  un  certain  nombre  de 
clafles  b.  Les  profeflions  étoient  héréditaires  dans  chaque  fa- 
mille :  le  fils  étoit  obligé  d'embraffer  celle  de  fon  père  c.  Les 
deux  principaux  corps  de  l'Etat,  l'ordre  militaire  &  le  facerdoce, 
étoient  tellement  féparés  ôc  divifés ,  qu'une  perfonne  de  race 
facerdotale  ne  pouvoit  entrer  dans  l'état  militaire  ,  ôc  récipro- 
quement une  perfonne  de  famille  militaire  ne  pouvoit  être 
reçue  dans  l'ordre  des  prêtres  '^.  On  a  beaucoup  loué  cette  inf- 
titution.  Je  fuis  bien  éloigné  d'en  porter  un  pareil  jugement. 
Je  Ja  crois  au  contraire  d§s  plus  blâmables  6c  des  plus  perni- 
cieufes.  Comme  il  s'agit  ici  d'un  point  effentiel ,  ôc  d'un  prin- 
cipe qui  iatéreffe  particulièrement  le  bonheur  ôc  le  maintien 
des  Etats ,  il  fera  bon  d'examiner  ôc  de  difcuter  avec  attention 
les  avantages  ôc  les  inconvéniens  qui  peuvent  réfulter  de  Téta- 
blilfement  des  profeffions  héréditaires  dans  les  familles. 

On  peut  dire ,  en  faveur  des  profelTions  héréditaires  ,  qu'on 
fait  mieux  ce  qu'on  a  toujours  vu  faire ,  ôc  ce  à  quoi  on  s'eft 
uniquement  exercé  dès  l'enfance.  On  acquiert  conféquemment 
bien  plus  de  facilité  à  exceller  dans  un  art.  Chacun  ajoute  fa 
propre  expérience  à  celle  de  fes  ancêtres.  Par  ce  moyen  chaque 
art  ôc  chaque  fcience  doivent  être  portés  au  plus  haut  degré 
de  perfeâion.  Cette  coutume  d'ailleurs  éteint  toute  ambition 
mal  entendue;  chacun  demeure  content  dans  fon  état,  ôc  n'af- 
pire  point  à  en  fortir  pour  monter  à  un  rang  plus  élevé.  Voila 
quels  peuvent  être  à -peu --près  les  avantages  des  profeffions 
héréditaires.  Le  premier  coup  d'œil  eft  en  leur  faveur.  Je  crois 
néanmoins  ces  raifonnemens  plus  fpécieux  que  folides.  Dlfons 
mieux  :  une  pareille  inftitution  eft  entièrement  contraire  aux 

»  Hérod.  1.  2.  n.   141.  I       =  Ibid. 

*>  Voyez  la  féconde  Part.  L.  I.  c.  II.      I      -^  Diod.  1.  r.  p.  84.  8  j. 
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= -'—  maximes  fondamentales   de    la  fociété   ôc   de  la   faine    polî- 

11^.  Partie,     tique. 

Royauté  diéz^ies  Cette  noble  ambition  qui  fait  l'ame  &  le  foutien  des  Etats  ^ 
Hébreux,  jufqu'A  ne  peut  jamais  fe  trouver  dans  les  pays  où  les  profeATions  font 
lacapti^Ié  ^  héréditaires.  On  détruit  par  ce  moyen  toute  émulation.  Qu'on 
ne  dife  pas  que  chacun  fera  mieux  fa  profeffion  ,  lorfqu'il  lui 
fera  défendu  de  la  quitter  pour  en  embrafîer  une  autre.  Je  dirai 
toujours  qu'on  fera  mieux  fa  profeflîon ,  lorfqu'en  y  excellant 
on  pourra  fe  flater  de  parvenir  à  une  autre  plus  relevée.  D'ail- 
leurs ,  qui  ne  voit  que  par  cette  maxime  on  gêne  l'efprit  6c 
les  talens?  Tel  qui  n'a  point  reçu  de  la  nature  d'aptitude  à  la 
profefiîon  pour  laquelle  il  eft  deftiné ,  auroit  peut-être  excellé 
dans  une  autre ,  Ci  le  choix  en  avoit  été  remis  à  fa  difpofition. 
On  pourroit  étendre  bien  davantage  ces  réflexions;  mais  com- 
me dans  ces  fortes  de  queftions ,  l'expérience  prouve  plus  que 
les  raifonnemens ,  jettons  un  coup  d'œil  fur  les  nations  qui  fe 
font  le  plus  diftinguées  par  les  lumières  de  leur  efprit,  ôc  par 
l'étendue  de  leurs  connoiffances.  |J*Jous  verrons  que  ce  n'eft 
point  chez  les  peuples  où  les  profeflions  étoient  héréditaires, 
que  les  arts  &  les  fciences  ont  fait  les  plus  grande  progrès. 

Les  profeffions  n'étoient  point  héréditaires  chez  les  Grecs; 
cependant  quelle  différence  entre  les  productions  des  Grecs  Ôc 
celles  des  Egyptiens!  On  admirera  tant  qu'on  voudra  ces  maffes 
énormes  qui  rendent  encore  aujourd'hui  l'Egypte  fi  fameufe. 
Je  rendrai  juftice  à  la  grandeur  de  ces  entreprifes  ôc  à  la  foli- 
dité  qu'on  a  fu  leur  donner  ;  mais  je  ferai  plus  frappé  de  la  dé- 
penfe ,  de  la  patience ,  ôc  du  travail  infatigable  qu'ont  coûté 
les  pyramides  ôc  les  obélifques  ,  que  je  ne  ferai  touché  du  goût 
&  du  génie  des  artifles  qui  ont  élevé  ces  monumens.  J'en  dirai  au- 
tant des  fciences  dont  les  Grecs  peuvent  avoir  reçu  les  premières 
teintures  des  Egyptiens,  mais  qu'ils  ont  portées  à  un  point  où 
jamais  elles  ne  font  parvenues  en  Egypte.  Mettons  les  Romains 
à  côté  des  Egyptiens,  le  parallèle  ne  fera  pas  moins  défavorable 
à  ces  derniers ,  quoique  les  arts  ôc  les  fciences  ne  foient  pas  la 
partie  où  les  Romains  fe  font  le  plus  diftingués. 

Paffons  aux  nations  qui  fubfiftent  encore  aujourd'hui ,  ôc 
faifons  entre  elles  la  même  comparaifon.  Deux  peuples  fameux 
fe  préfentent  dans  l'Afie,  les  Indiens  ôc  les  Chinois.  Aux  Indes 
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le  fils  eft  obligé  de  fuivre  la  profeflion  de  fon  père  a.  Il  n'en  ^^-         '  ; 
eft  pas  de  même  à  la  Chine  ^.  Je  ne  fuis  pas  plus  partifan  qu'un  J»^°-  ^^^t 
autre  des  Chinois,  oc  je  luis  bien  éloigne  de  regarder  cette  na-  Royauté  chez  le» 
tien  avec  les  mêmes  yeux  que  quelques  auteurs  voudroient  nous  Hébreux ,  jufqu'à 
la  faire  envifager.  Néanmoins  il  faut  convenir  qu'il  n'y  en  a     '"laUptivit/* 
point  dans  l'Alie  qu'on  puilTe  lui  comparer  ;  &  il  s'en  faut  bien 
que  les  arts  ôc  les  fciences  foient  aulTi  florilTans  aux  Indes  qu'à  la 
Chine.  Je  pourrois  encore  parler  des  Arabes  ,    fi  je  voulois 
m'étendre  fur  cette  queftion  que  je  terminerai  en  difant  qu'on 
ne  peut  citer  aucun  peuple  ,  où  les  profelTions  fullent  hérédi- 
taires,  qui  fe  foit  diftingué  par  fes  talens  6c  fes  connoiiTances. 
Je  dis  au  contraire  que  cette  inflitution  n'elt  propre  qu'à  ré- 
trécir i'efprit,  &  à  l'arrêter  dans  les  progrès  qu'il  pourroit  faire. 
C'eft,  au  refte  5  le  moindre  des  abus  qui  réfultent  des  profef- 
fions  héréditaires.  Faifons  voir  qu'une  pareille  maxime  doit  in- 
failliblement entraîner  la  ruine  de  l'Etat  où  elle  a  lieu. 

L'expérience  journalière  prouve  que  dans  tous  -les  pays  les 
familles  fe  multiplient  inégalement.  Il  peut  arriver  qu'une  tribu 
fe  multiplie  à  l'infini.  Alors  ceux  qui  la  compofenr  ,  n'ayant 
que  le  même  métier  pour  fubfifter^  tomberont  nécen"airement 
dans  la  mifere  ,  ôc  deviendront  inutiles  &  même  à  charge  à 
l'Etat.  Par  une  raifon  contraire  on  eft  en  danger  de  perdre  plu- 
fieurs  arts  utiles  ôc  eflTentiels  par  le  dépériHement  des  tribus  qui 
en  font  dépofitaires.  D'ailleurs  il  naît  tous  les  jours  de  nou- 
veaux arts  enfantés  par  de  nouveaux  befoins  ôc  par  de  nouvelles 
découvertes.  Comment  cultiver  ces  arts  dans  les  Etats  où 
chaque  famille  eft  attachée  à  une  certaine  profeflion  f  II  faut 
donc  créer  à  chaque  fois  de  nouvelles  tribus ,  ôc  aflîgner  de 
nouveaux  rangs.  Enfin  il  y  a  des  arts  qui  s'abolifTent  par  l'ex- 
périence ôc  la  conviûion  qu'on  acquiert  de  leur  peu  d'utilité. 
Que  deviendront  alors  les  familles  qui  en  étoient  dépofitaires  ? 
ôc  comment  pourront-elles  fe  foutenir  ôc  fubfiftcr? 

Quelque  grands  que  foient  ces  inconvéniens ,  il  en  eft  ce- 
pendant encore  d'une  bien  plus  dangereufe  conféquence. 

Quel  eft  le  but  principal  de  la  fociété  ?  C'eft  l'union  ôc  la 
concorde  entre  les  citoyens.  Ces  avantages  ineftimables  ne  peu- 
vent jamais  fe  trouver  dans  les  Etats  où  les  profeflions  font 

a  Lettr.  édif,  t.  j.  p.  i8.  ip,  =  t  Lcttr.  édif.  t.  14.  n.  40^ 


fl  pu     Go  U  V  E  R  N  E  M  E  N  T.    Lîv.    T. 

^  héréditaires  &  attachées  à  certaines  familles.  Ces  fortes  de  dif- 


D'^^r'^m^'i  ^^^''*^'^i°'''S  entraînent  une  averfion  invincible,  bien  différente  des 
Royauté  cliéz  les  fentimens  qui  naiffent  de  la  feule  différence  des  rangs-,  différence 
Hébreux ,  jufqu  a  qui  n'exclut  point  un  attachement  réciproque  entre  les  inférieurs 
iacàptivité/  ^  ^^s  fupérieurs.  Les  hommes  liés  &  attachés  dès  l'enfance  à  une 
certaine  profelhon ,  ne  connoiffent ,  n'eftiment  que  cette  pro- 
feffion  ,  ôc  méprifent  fouverainement  toutes  les  autres.  De -là 
s'enfuit  une  haine  innée,  une  jaloufie  indélébile,  un  mépris 
mutuel  entre  tous  les  membres  de  l'Etat.  Par  cette  mauvaife 
politique  on  détruit  les  motifs  d'égards  ,  d'intérêts  &  de  con- 
ildération ,  qui  font  la  bafe  &  le  foutien  de  toute  efpece  de 
gouvernement  i  on  rend  la  plus  grande  partie  des  citoyens  inu- 
tiles les  uns  aux  autres  ;  on  va  diredement  contre  le  vœu  de 
la  fociété ,  dont  le  but  efl:  de  rapprocher  les  efprits,  &  de  por- 
ter les  perfonnes  qui  compofent  un  Etat,  à  fe  regarder  comme 
frères  ôc  comme  membres  d'un  feul  &  même  corps.  On  arrête 
les  effets  les  plus  falutaires  que  les  hommes  doivent  tirer  de 
l'habitude  &  de  la  nécefïité  de  vivre  enfemble.  Dans  ces  Etats 
chacun  regarde  comme  étranger  j  comme  une  efpece  d'ennemi, 
un  homme  qui  eft  d'une  autre  tribu  que  la  fienne.  Prenons  en- 
core un  exemple  ,  &  jugeons  du  paffé  par  le  préfent. 

De  tous  les  tems,  le  peuple  aux  grandes  Indes  a  été  partagé 
en  différentes  Caftes  ou  tribus.  De  tous  les  tems  les  profelîions 
y  ont  été  héréditaires  dans  les  familles  ,  &  il  n'a  jamais  été 
permis  aux  tribus  de  s'allier  les  unes  aux  autres  ^.  Quel  eft  l'effet 
de  cette  funefte  politique  f  Chaque  tribu  a  fon  langage ,  fa  reli- 
gion ,  fes  ufages  ,  fes  coutumes  ôc  fes  loix  particulières  ^,  Il  y 
a  autant  de  temples  ou  Pagodes  que  de  tribus;  point  de  com- 
munication ,  nulle  relation ,  tout  eft  féparé.  Chaque  pagode  eft 
deffervie  par  les  miniftres  de  fa  tribu  c.  Chaque  métier  eft  ren- 
fermé dans  fa  cafte ,  &  ne  peut  être  exercé  que  par  ceux  dont 
les  parens  en  faifoient  profeffion  ^.  Un  homme  d'une  cafte  in- 
férieure, quelque  mérite  qu'il  ait,  ne  peut  jamais  s'élever  à  une 


=  Diod.    1.  1.  p.  153.  if4.  =  Strabo  1. 
.15.  p.   1019.  1033.  =  Arrian.  de  Ind.  p. 

Î3°-  533- 

^  Voyage  de  la  Boulaye  le  Gouz.  p.  i  yp. 
160.   lîî.  =  Vo/age  d'Ovington,  t.  I.  p. 


ipi.  =  Lcttr.  édif,  t,  II.  p,  67. 

'  La  Boulaye.  p.   i<i$.  ■=.  Voyage  de 
Pyrard.  p.  177. 

d  Letir.  édif.  t,  ;,  p,  18, 
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cafte  fupérieure  a.  Les  fciences  font  inacceffibles  à  toutes  autr^^s  =?!=r^:=!=!=?^ 
tribus  qu  à  celle  des  Bramines  ôc  des  Rajas  ^.  Deux  hommes  ^^  '  ^^.^^f^?^- 
de  différentes  caftes  ne  peuvent  point  manger  enfemble,  s'ap-  Rcy!uité\hér!e! 
procher ,  ni  converfer  familièrement  c.  On  en  vient   fouvert  Hétreux,  juL-n^à 
aux  mains  au  fujet  de  la  préfe'ance  ^.  On  ne  fauroit  concevoir  à  ^^""^  '^"°"'    "  ^^ 
quels  excès  cet  entêtement  &  cette  prévention  font  capables 
de  porter  les  efprits  e.  Il  y  a  telle  cafte  fi  baffe  ôc  fi  méprifable  ,' 
que  ceux  qui  en  font ,  n'oferoient  regarder  en  face  un  homme 
d'une  cafte  fupérieure.  S'ils  prenoient  cette  liberté-,  il  auroit 
droit  de  les  tuer  fur  le  champ  f.  Je  n'oferois  affurer  que  le  par- 
tage du  peuple  en  différentes  claffes  ,  &  les  profeffions  héré- 
ditaires produififfent  d'auffi  mauvais  effets  chez  les  Egyptiens  ; 
mais  s'il  en  étoit  de  même,  comme  il  y  a  bien  de  l'apparence  g, 
que  penfer  des  vues  6c  de  la  fageffe  de  leurs  premiers  légif- 
lateurs  ? 

Il  y  avoir  un  défaut  encore  plus  effentiel  dans  la  conftitution 
du  gouvernement  Egyptien,  Il  étoit  permis  aux  frères  ôc  aux 
fœurs  de  s'époufer  ^\  Cet  ufage  eft  entièrement  contraire  aux 
règles  &  aux  principes  de  la  bonne  politique.  Il  n'a  pu  avoir 
lieu  que  dans  les  tems  où  il  falloir  peupler  la  terre  vuide  d'ha- 
bitans.  Il  a  dû  ceffer  dès  que  le  genre  humain  a  commencé  à 
fe  multiplier ,  ôc  que  les  fociétés  politiques  fe  font  formées.  Les 
feules  lumières  de  la  raifon  ont  éclairé  la  plupart  des  légiflateurs 
fur  les  inconvéniens  qui  réfultent  des  mariages  entre  frères  ÔC 
fœurs.  Ils  ont  fenti  que  fi  les  familles  ne  fe  mêloient  point  les 
unes  avec  les  autres ,  chacune  formeroit  dans  l'Etat  un  corps 
ifolé  ôc  féparé;  motif  qui  doit  néceffairement  aliéner  les  efprits. 
Les  Chinois  fuivent  des  maximes  bien  plus  fages  que  n'étoient 
celles  des  Egyptiens.  Les  loix  de  la  Chine  défendent  non  feu- 
lement les  mariages  entre  frères  ôc  fœurs  ,  elles  ne  permettent 
pas  même  de  s'allier  dans  la  même  famille ,  quelque  éloignée 
que  foit  la  parenté  >.  Cette  loi  eft  très-prudente  ;  ôc  part  d'une  po- 


a  Leftr.  édif.  t.  14.  p.  104. 

•>  Ibid.  t.  16.  p.  2ii.  =  Mém.  de  Trev. 
Mars.   1701.  p.  17. 

=  Lettr.  édif.  t.  ii.  p.  é7.=Voyage  de 
Pyrard,  p.  273  ,  &c.  =  Anç.  Relat.  des 
Indes  &  de  la  Chine,  p.  1:3.  12.4, 

«i  Lettr.  édif.  t,  ii.  p.  6S, 
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litique  très-profonde.  Elle  a  été  établie ,  non-feulement  pour 
liî':.  Partie,    ensjaper  les  citoyens  à  s'unir  d'intérêt  ôc  de  fortune,  mais  aufli 
Royauté  diéz^ies  P'"'"'^  prévenir  les  confédérations  ôc  les  unions  entre  certaines 
Hébrei'.x ,  jufqu'à  famiUes ,  unions  toujours  pernicieufes  à  un  Etat, 
leur  letoui-  de  la       Qç.  qu'on  a  trouvé  de  plus  eftimable  dans  le  cara£lere  d'efprit 
des  Egyptiens ,   elt  1  attachement  &   le   reipect  qu  ils  avoient 
pour  leurs  loix  ôc  leurs  coutumes.  On  leur  a  donn"é  les  plus 
grands  éloges  fur  leur  confiance  à  les  obferver ,  ôc  à  ne  rien 
changer  dans  les  ufages  primitifs  de  la  monarchie.   Une  cou- 
tume nouvelle  étoit ,  dit-on  ,  un  prodige  en  Egypte.  Tout  s'y 
faifoit  toujours  de  la  même  manière  ^.  Les  Egyptiens  ne  you- 
loient  rien  emprunter  des  autres  peuples  ^. 

Je  dirai  d'abord  qu'à  cet  égard  les  Egyptiens  ne  méritent 
aucun  éloge  particulier.  Cette  façon  de  penfer  leur  eft  commune 
avec  tous  les  peuples  de  l'Orient.  On  fait  que  les  Orientaux  ont 
un  grand  attachement  pour  leurs  ufages.  Ils  n'en  changent 
point.  Leurs  façons  de  penfer  ôc  d'agir  font  les  mêmes  qu'elles 
ont  été  de  tous  les  tems.  Il  eft  certain  d'ailleurs  que  la  tempé- 
rature de  l'air  ôc  la  poficion  des  climats  influent  confidérable- 
inent  fur  le  génie  ôc  le  caradere  des  peuples.  La  température 
de  l'Egypte  toujours  uniforme ,  rendoit  les  Egyptiens  folides 
&L  conftans.  Refte  à  favoir  fi  cette  vertu  n'eft  pas  un  vice ,  lorf- 
qu'elle  eft  portée  à  l'excès. 

On  ne  peut  faire  trop  de  réflexions,  ôc  prendre  trop  de  pré- 
cautions quand  il  s'agit  de  toucher  aux  anciennes  conflitutions 
d'un  Etat ,  ôc  d'y  faire  quelques  changemens  ;  mais  ce  fcrupule 
doit  cependant  avoir  des  bornes.  Il  eft  certain,  par  l'expérience, 
que  telle  loi  qui  étoit  bonne  dans  un  tems ,  cefle  fouvent  de 
l'être  dans  un  autre,  ôc  peut  même  entraîner  de  grands  incon- 
véniens.  Il  eft  également  vrai  qu'il  y  a  certaines  loix  dont  le 
tems  feul  a  pu  faire  reconnoître  l'abus  ôc  les  mauvais  effets. 
Les  circonftances  changent,  ôc  alors  il  faut  néceffairement  chan- 
ger le  fyftême  politique ,  abolir  les  anciennes  loix ,  ôc  en  fubf- 
tituer  de  nouvelles.  Il  eft  impofllble  que  le  premier  légiflateur 
ait  pu  tout  prévoir.  Pourquoi  enfin  ne  vouloir  pas  profiter  des 
découvertes  utiles  faites  dans  les  différens  climats.''  Un  régle- 

«  Plato  de  Leg,  1.    i.  p.   789.  I.  7.  p.  i  abftin.  1.  4.'  p.  370.  ;7r, 
$S6f  =  Diod,  1,  I,  p.  74.  =  Pbrphyr.  de  |      ^  Héroid.  1,  i.  n.  pi, 
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!nient  en  eft-il  moins  bon ,  parce  qu'il  n'eft  pas  notre  ouvrage  ? 
Eft-ce  un  motif  pour  ne  pas  fe  l'approprier  ,  quand  on  voit  les  p^'  '  i'éwbî"e*ia 
avantages  qui  peuvent  en  réfulter  ?  Enfin  l'attention  à  mainte-  Royauté  chez  les 
nir  les  anciennes  loix  ôc  le  refpeft  pour  les  anciens  ufages ,  ne  Hébreux,  jufqu'à 

,.  ,,  1        •    f      ,  I  ■  ■    r  i  rr         leur  retour  de  1» 

doit  pas  S  étendre  juiqu  aux  objets  qui  lont  purement  du  rellort  captivité. 
de  l'efprit  &  de  l'imagination.  Les  fciences  ôc  les  arts  ne  fe 
perfedionnent  que  par  le  tems.  Chaque  jour  on  acquiert  de 
nouvelks  lumières,  chaque  jour  les  vues  s'étendent  &  fe  rec- 
tifient. L'expérience  fait  reconnoître  l'abus  ôc  l'erreur  des  an- 
ciennes pratiques.  Il  eft  alors  de  la  bonne  politique  de  réformer 
les  ufages  vicieux ,  de  chercher  de  meilleures  méthodes  ,  ôc  de 
les  fubftitucr  aux  anciennes.  C'eft  néanmoins  ce  qu'on  ne  pou- 
voit  faire  en  Egypte.  Il  falloit  conftamment  s'en  tenir  aux 
ufages  primitifs.  Il  n'étoit  permis  en  aucune  occafion  de  s'en 
.écarter  :  les  loix  le  défendoient  expreffément  \ 

C'eft  par  l'effet  de  cette  façon  de  penfer  vicieufe  que  ,  gé- 
néralement parlant ,  les  peuples  de  l'Orient  n'ont  fait  aucun 
progrès  dans  quelque  genre  que  ce  foit.  Ils  n'ont  tiré  aucua 
parti,  aucun  avantage  de  leur  commerce  fréquent  avec  les  na- 
tions de  l'Europe.  Conftamment  bornés  ôc  attachés  à  leurs  an- 
ciens ufages ,  ils  font  aujourd'hui  les  mêmes  qu'ils  étoient  il  y 
a  3000  ans.  Je  crois  en  trouver  la  raifon  dans  ce  que  j'ai  dit  pré- 
cédemment fur  l'établiffement  des  profelTions  héréditaires  dans 
les  familles.  Il  faudroit  ,  fi  on  laifToit  introduire  de  nouveaux 
arts ,  créer  de  nouvelles  caftes ,  ôc  voir  périr  de  mifere  celles 
qui  étoient  dépofitaires  des  anciennes  connoifTances. 

Malgré  les  défauts  que  nous  venons  de  relever  dans  la  po- 
litique des  Egyptiens,  il  faut  cependant  rendre  juftice  à  ces 
peuples  ,  ôc  convenir  que  ces  imperfetlions  font  rachetées  par 
quantité  ée  maximes  excellentes  ôc  de  principes  admirables, 
dignes,  en  un  mot,  de  nous  faire  concevoir  à  bien  des  égards, 
une  idée  avantageufe  de  leurs  légiflateurs. 

Les  Egyptiens  ont  certainement  connu  plufieurs  des  véri- 
tables maximes  du  gouvernement.  Cette  nation  grave  ôc  férieufe 
comprit  d'abord  que  le  vrai  but  de  la  politique  doit  être  de 
rendre  les  peuples  heureux  ,  ôc  qu'ils  ne  peuvent  l'être  qu'au- 
tant qu'on  leur  infpire  des  fentimens  de  vertu  ôc  de  reconnoif-    • 

<a  Plato.  Diod.  Porphyr.  locU  fup-à  cit. 
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=  fance.  C'eft  dans  cette  vue  que  le  légiflateur  voulut  que  les 


DeVi'étabî^eia  citoycns  fc  refpedaflent  beaucoup,  que  chacun  fentît  à  chaque 
Royauté  chez  les  inftant  cc  qu'il  dcvoit  aux  autres.  De-là  ces  loix  féveres  contre 
Hébreux,  jufqu'à  |g  meurtre,  l'adultère,  le  viol,  &  tous  ces  réglemens  inventés 

jeur  retour  de  la   -,/i,-  i  •  \i  j°]  j 

captivité,  &  établis  pour  mettre  les  citoyens  a  la  garde  les  uns  des  au- 
tres ^.  De-là  ce  refpe£l  infini  qu'on  avoir  pour  les  vieillards.  Les 
jeunes  gens  étoient  obligés  de  fe  lever  devant  eux,  ôc  de  leur 
céder  par-tout  la  première  place  ^.  Le  légiflateur  avoid  donné 
enfin  aux  règles  de  la  civilité  la  plus  grande  extenfion  c.  C'é- 
toient  autant  de  liens  civils  ôc  politiques ,  imaginés  pour  con- 
tenir le  peuple ,  &  maintenir  la  paix  ôc  le  bon  ordre  entre  les 
citoyens  ;  c'étoient  autant  de  moyens  propres  à  infpirer  la  dou- 
ceur, ôc  capables  d'entretenir  l'union,  en  baniffant  tous  les  vices 
qui  partent  d'un  caradere  dur  ôc  groflier. 

De  ce  même  principe  font  émanées  les  loix  fur  la  fépulture 
des  morts,  l'ufage  de  les  embaumer,  de  les  dépofer  dans  des 
fépulchres  magnifiques  ,  ôc  de  regarder  le  cadavre  d'un  père 
comme  le  gage  le  plus  sûr  qu'un  débiteur  pût  donner  à  fou 
créancier  ^.  Toutes  ces  inftitutions  entretenoient  l'amour  ôc  la 
vénération  pour  les  parens.  Il  étoit  impoflîble  qu'on  eût  tant 
de  refpe£l  pour  les  pères  après  leur  mort ,  fans  être  porté  à 
avoir  pour  eux  les  plus  grands  égards  pendant  qu'ils  vivoient, 
La  gloire  qu'on  a  donnée  aux  Egyptiens  d'être  les  plus  re- 
connoifTans  de  tous  les  hommes  ^,  montre  la  juftefle  des  me- 
fures  que  le  légiflateur  avoit  employées  pour  graver  cette  vertu 
dans  le  cœur  de  fes  peuples. 

Quelles  louanges  enfin  ne  méritent  pas  les  Egyptiens  fur  ce 
jugement  rigoureux  qu'on  faifoit  fubir  à  la  mémoire  des  morts, 
ôc  fur  l'examen  qu'on  faifoit  de  leur  vie,  pour  décider  s'ils  mé- 
rltoient  les  honneurs  de  la  fépulture  !  L'audience  %  tenoit  en 
public.  C'étoit  le  peuple  qui  décidoit ,  ôc  prononçoit  la  fen- 
tence  f.  Il  n'eft  point  dans  ces  occafions  de  juge  plus  com- 
pétent. Ce  moyen  étoit  excellent  pour  contenir  tout  le  monde 
dans  le  devoir  ,  les  Rois  même  ne  pouvant  s'y  foufîraire.  L'Hif- 
toire  ne  oréfente  point  de  coutume  plus  fage  ôc  plus  politique  ; 

»  Vo^czla  prem.  Part,  L.  I.  art,  t,  p.  jj.  i      ^  Sttprà.  p.14. 

^  Hérod.  i.  1.  n,  80»  [      ^  Diod.  1.  i.  p.  lou 

*  Ibid,  ]      (  Ibid.  p.  84,  103, 
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coutume  qui  devoit  infpirer  aux  citoyens  les  plus  grands  fenti- 
mens  d'honneur  &  de  vertu.  De  pareilles  maximes  ont  toujours    IH'^-  Parth. 
été  le  fondement  des  Empires  que  nous  favons  avoir  fubfifte'  le  RoyâÙtrchèi^es 
plus  long-tems  6c  le  plus  glorieufement.  Hébreux ,  jufqu'à 

^k       leur  retour  de  h 


captivité. 


'^  CHAPITRE    V. 

La   Grèce. 

J'ai  déjà  indiqué  dans  le  volume  précédent  une  partie 
des  révolutions  que  la  Grèce  a  éprouvées  au  commencement 
des  fiecles  qui  nous  occupent  préfentement.  On  y  a  vu  que  le 
retour  des  Héraclides  dans  le  Péloponnefe  avoit  fait  entière- 
ment changer  de  face  aux  différentes  principautés  de  cette  par- 
tie de  l'Europe  a.  On  fe  fouvient  auffi  que  vers  le  même  tems 
Thébes  &  Athènes  changèrent  la  forme  de  leur  gouvernement, 
qui  devint  Républicain  j  de  Monarchique  qu'il  avoit  été  jufqu'a- 
îors  ^.  Il  y  eut  encore  d'amres  mouvemens  dans  la  Grèce.  Quel- 
ques-uns des  royaumes  qui  s'étoient  formés  originairement  s'é- 
teignii^nt.  Il  s'en  éleva  de  nouveaux.  Plufieurs  villes  ,  à  l'e- 
xemple de  Thébes  &  d'Athènes ,  s'érigèrent  auffi  en  républi- 
ques •=.  L'hiftoire  de  tous  ces  différens  Etats  n'eft  pas  également 
intéreffante. 

On  peut  afTurer  qu'il  n'y  a  que  celle  d'Athènes  &  de  Lace- 
démone  qu'il  foit  important  de  connoître.  Ces  deux  villes  , 
par  l'afcendant  &  la  fupèriorité  qu'elles  acquirent  dans  la  Grèce, 
donnèrent  le  mouvement ,  &;  fi  l'on  peut  le  dire  ,  le  ton  à 
toute  la  nation  :  Athènes  ôc  Lacédémone  ont  préfidè  à  tous 
les  évènemens  auxquels  les  Grecs  ont  eu  part  :  ainfi  en  étudiant 
avec  foin  l'hiftoire  de  ces  deux  villes  ,  on  peut  connoître  par- 
faitement le  cara£lere ,  le  génie  ôc  la  politique  des  Grecs.  Je 
ne  m'attacherai  donc  qu'à  expofer  les  principes  du  gouverne- 
ment d'Athènes  &  de  Lacédémone,  à  en  examiner  la  forme, 
&  à  faire  fentir  les  différences  qu'il  y  avoit  entre  les  maximes 
qui  guidoient  ces  deux  républiques. 

*  Voyez  la  z^ Partie. L,  I,  c.  3.  art.  6.  ==  ^  Ibid.  =  «  Faufan.  1,  r.  .c.  4;.  p.  loj, 
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£p!réfaM "eia  ARTICLE    PREMIER. 

Koyaute  chez  les 
Hébreux  ,  jufqu'à 

^"'^Zf'^     •  Athènes, 


çapHvue. 


QUOIQUE  les  Athéniens  aient  été ,  comme  tous  les  autr^ 
Etats  de  la  Grèce  ,  originairement  gouvernés  par  des 
ivois,  jamais  peuple  n'a  eu  plus  de  penchant  pour  la  Démo- 
cratie. Le  pouvoir  de  leurs  Rois ,  reftraint  prefque  au  comman- 
dement des  armées ,  difparoifToit  pendant  la  paix  ^.  Plutarque 
obferve  que  dans  le  dénombrement  qu'Homère  fait  des  forces 
de  la  Grèce  au  fiege  de  Troie,  les  Athéniens  font  les  feuls 
auxquels  ce  Poëte  donne  le  nom  de  Peuple  K  Cependant  ils 
étoient  encore  foumis  à  des  Rois  (  i  ).  Homère  a  voulu  fans 
doute  par  cette  diftindion,  faire  connoître  le  penchant  que  les 
Athéniens  avoient  pour  la  Démocratie ,  &  donner  à  entendre 
que  la  principale  autorité  réfidoit  dans  le  peuple.  Le  différend 
qui ,  à  la  mort  de  Codrus,  s'éleva  entre  fes  enfans,  fournit  aux 
Athéniens ,  ennuyés  du  gouvernemem:  Monarchique ,  un  pré- 
texte pour  l'abolir. 

Codrus ,  ce  prince  qui  fe  facrifia  fi  généreufement  pQur  fon 
peuple ,  avoir  laiffé  deux  enfans ,  Médon  ôc  Nilée  c.  Médon 
étoit  l'aîné,  &  devoit  en  cette  qualité  fuccéder  à  la  couronne; 
mais  Nilée  s'y  oppofa,  fous  prétexte  que  Médon  étant  boiteux, 
une  pareille  difformité  dégradoit  la  majefté  du  trône  <^.  Les 
Athéniens  remirent  la  décifion  de  ce  différend  à  l'oracle  de 
Delphes.  La  Pythie  pronont^a  en  faveur  de  Médon ,  &  lui  ad- 
jugea la  couronne  «, 

Cette  décifion  qui  confîrmoit  le  droit  de  Médon,  auroit  dû 
lever  tous  les  obftacleSy  mais  ou  le  peuple  n'y  eut  point  d'égard, 
ou,  ce  qui  efl  plus  vraifemblable,  laréponfe  de  l'oracle  renfer- 
moit  quelque  fens  ambigu  que  les  Athéniens  interprétèrent 
félon  la  difpofition  où  ils  étoient  d'abolir  la  royauté  f.  Quoi 

•  ^  Voyez  la  féconde  Part.  L,  I.  art.  7. 
•"  Iliad.  1.  i.  V.  <i4.  =  Plut,  in  TheC 
p.  II.  D. 

(1)  Ils  avoient  alors  pour  Jloi  Mnefthée 
qui  avoi:  enlevé  la  ccurcuîne  à  Théfée, 


c  Pauf.  L  7.  Cl.  init, 

d  Ibid. 

e  Ibid. 

f  Voyez  Marsh,  p.  340» 
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qu'il  en  foit,  ils  prirent  de -là  occafion  de  changer  la  forme  «    •  '—"^ 

de  leur  gouvernement ,  &  de  fupprimer  l'autorité  royale.  Jupiter    III^  Partie. 
fut  déclaré  feul  monarque  d'Athènes  ^.  On  choifit  pour  gou-  Dep. letabi.dcia 

,,„  j        ,-•     \„  ,  j  ,1  P,  .         Royautt  chez  les 

verner  1  Jitat ,  des  Magiltrats  auxquels  on  donna  le  nom  d  Ar-  Hébreux ,  jufqu'à 
chontes.  Médon  n'eut  d'autre  avantage  que  d'être  honoré  de  l<^"r  retour  de  la 
cette  dignité.  Les  premiers  Archontes  furent  perpétuels.  Celui        ^'^P^vuc 
qui  étoit  revêtu  de  cette  charge ,  la  gardoit  pendant  toute  fa 
.vie  b. 

Cette  nouvelle  forme  de  gouvernement  fubfifta  pendant  331 
ans.  Mais  l'archontat  perpétuel  parut  au  peuple  d'Athènes  ^ 
amateur  exceflif  d'une  liberté  fans  bornes ,  une  image  trop  vive 
de  la  royauté.  Réfolus  d'en  abolir  jufqu'à  l'ombre  même  ,  les 
Athéniens  réduifirent  l'exercice  de  l'archontat  à  dix  années  =. 

Ce  retranchement  ne  les  tranquillifa  pas  encore.  La  jaloufie 
&  l'inquiétude  naturelle  des  Athéniens  leur  fit  trouver  trop  long 
&  trop  dangereux  cet  efpace  de  dix  années.  Dans  la  vue  de 
reffaifir  plus  fouvent  l'autorité  qu'il  ne  confioit  qu'à  regret  à 
fes  Magiftrars  ,  ce  peuple  ombrageux  jugea  à  propos  d'abrégeï 
le  tems  de  leurs  fondions ,  &  il  réduilît  enfin  l'archontat  à  une 
année  feulement  d'exercice  ^. 

Ces  révolutions  expoferent  Athènes  aux  plus  grands  malheurs; 
Une  puiffance  aufTi  limitée  que  celle  des  Archontes  ,  n'étoic 
pas  capable  de  contenir  des  efprits  remuans ,  devenus  jaloux 
a  l'excès  de  la  liberté  &  de  l'indépendance.  Les  fa£tions  ôc  les 
querelles  renaiffoient  chaque  jour  :  on  ne  s'accordoit  fur  rien  ^, 
Il  feroit  bien  difficile  de  marquer  exadement  quelle  a  été  juf- 
qu'à Solon  la  forme  du  gouvernement  d'Athènes.  Les  Auteurs 
anciens  ne  fe  font  point  expliqués  prècifément  fur  ce  fujet.  On 
ne  trouve  rien  dans  leurs  écrits  qui  puiffe  nous  en  éclaircir.  Il 
y  a  bien  de  l'apparence  que  pour  la  police  &  la  manutention 
de  l'Etat ,  on  fuivit  la  plupart  des  loix  par  lefquelles  Athènes 
étoit  gouvernée  dans  le  tems  qu'elle  étoit  foumife  à  fes  Rois  f. 

La  fituation  où  fe  trouvoit  Athènes ,  auroit  à  la  fin  entraîné 
fa  ruine  totale.  Les  malheurs  indruifent.  Les  Athéniens  fentirent 
que  l'Etat  ne  pouvoit  plus  fubliiter  au  milieu  des  troubles  ÔC 

a  Marsh,  p.  340»  l       "^  IbiJ, 

•>  Ibid.  <;  Plut,  in  Sol.  p.  84.  85-. 

*  Ibid,  l      f  Voyez  P.iuf.  h  4.  c,  5.  fiéfif^ 
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des  diflenfions  qui  le  dëchiroient.  On  fongea  donc  à  mettre 
IIK  Partie,    Un  frein  à  Cet  efprit  d'indépendance  qui  régnoit  parmi  tous  les 
R'^âùté'dièz^les  citoyens.   On  jetta  pour  cet  .important  ouvrage  les  yeux  fur 
Hébreux,  jufqu'à  Dracon ,  pcrfonnagc  illuftre,  d'une  fagefle  &  d'une  probité  re- 
*^"'^™°"L/^  ^^  connues ,  &  très-inftruit  des  loix  divines  &  humaines  a.  On  lui 
confia  l'autorité  néceflaire  pour  réformer  l'Etat ,  &  publier  des 
loix  qui  rem^diaffent  aux  abus  dont  il  étoit  tems  d'arrêter  le 
cours.  Comme  le  nom  de  Dracon  fe  lit  dans  la  lifte  des  Ar- 
chontes, on  peut  croire  que  ce  fut  durant  fa  magiftrature,  qu'il 
entreprit  de  réformer  la  République. 

On  né  voit  point  qu'avant  Dracon  Athènes  ait  eu  un  corps 
de  loix  rédigées  par  écrit  b.  H  pouvoir  à  la  vérité  y  avoir  quel- 
ques loix  écrites  ^  ,  mais  on  n'avoit  point  encore  recueilli  ces 
loix ,  &  formé  de  leur  compilation  une  efpece  de  code.  La 
jurifprudence  étoit  fi  incertaine,  que  prefque  tous  les  jugemens 
étoient  arbitraires.  On  n'avoit  pas  même  fpécifié  quelles  actions 
étoient  criminelles,  &  quels  châtimens  dévoient  être  infligés 
à  ceux  qui  les  commettoient  ^.  Dracon  peut  donc  être  regardé 
comme  le  premier  légiilateur  d'Athènes  ^. 

Il  étoit  d'un  caratlere  dur  ôc  auRere.  Il  outra  la  févérité ,  & 
ne  mettant  point  de  diftinâion  entre  les  délits,  il  punit  de  mort 
la  plus  légère  faute  comme  le  plus  énorme  forfait  f.  Dracon 
renouvella  aufli  la  loi  qui  ordonnoit  de  faire  le  procès  aux  chofes 
inanimées ,  quand  elles  avoient  occafionné  la  mort  de  quel- 
qu'un g.  Interrogé  pourquoi  il  avoit  décerné  la  peine  capitale 
pour  toutes  fortes  de  fautes  ;  c'eft  ,  répondit-il ,  que  les  plus 
petites  me  paroiffent  dignes  de  more ,  &  que  je  n'ai  pu  trouver 
d'autre  punition  pour  les  plus  grandes  ^.  Herodicus  difoit  des 
loix  de  Dracon,  qu'elles  paroiflbient  être  moins  l'ouvrage  d'un 
homme  que  d'un  dragon  ,  par  allufion  au  nom  de  ce  légifla- 
teur  '.  Dèmade ,  fameux  orateur ,  les  avoit  bien  caratlérifées  , 
en  difant  qu'elles  n'avoient  pas  été  écrites  avec  de  l'encre ,  mais 
avec  du  fang  k,  Ariftote  ne  paroît  pas  en  avoir  fait  grand  cas. 


a  A,  Gellius.  I.  I.  c.  i8. 

''  Jofeph  adverf.  Appion.  1.  i,  c.  g. 

=  Dcmofthene  parle  d'une  loi  de  Théfée 
épriie  fur  une  colomne  de  pierre.  In  Nœ- 
ram.  p.  67;.  c. 

é  Y  oyez  la.  féconde  Part.  L.  I.  aft.  8, 


e  A.  Gell.  !.  I.  c.  18. 

*■  Plut,  in  Sol.  p.  S7.  E, 

s  Ibid. 

h  Ibid. 

'   Arift,  Rhet.  1,  1,  c.  15,  p,  579,  B, 

^  Plut,  loco  fuprà  cit. 
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puîfqu'il  dit  qu'elles  n'avoient  rien  de  remarquable  que  leur 

cruauté  \  .  D^i'énbrdeis 

Il  ne  refte  plus  des  loix  de  Dracon  que  quelques  fragmens  RoyautîdièzVs 
ëpars  dans  diff'érens  auteurs  ^.    On  ne  voit  pas  que  ce  légifla-  Hébreux,  jufqui 
teur  ait  rien  changé  à  la  forme  du  gouvernement  <=.  H  forma  ^^"'^/"°J'[jif  ^ 
feulement  une  nouvelle  compagnie  appellée  les  Ephêtes  ^.  Ce 
tribunal  compofé  de  cinquante-un  Juges  choifis  parmi  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  diftingué  dans  l'Etat  ,  devint  le  premier 
tribunal  d'Athènes.  On  y  appelloit  des  décifions  de  toutes  les 
autres  juriditlions.  Lui  feul  jugeoit  en  dernier  reflbrt.  Ce  grand 
éclat  des  Ephêtes  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'Aréopage  hu- 
milié par  Dracon  ,  reprit  fous  Solon  fon  ancienne  fplendeur. 

Les  loix  de  Dracon  étoient  trop  violentes,  pour  qu'elles  puf- 
fent  fubfifter  long-tems.  Si  on  eut  tenu  exaâement  la  main  à 
leur  exécution,  la  loi  ayroit  bientôt  détruit  plus  de  citoyens 
que  n'auroient  pu  fliire  lés  fléaux  du  Ciel ,  ou  l'épée  de  l'en- 
nemi. On  fut  donc  obligé  d'en  adoucir  la  rigueur;  &  l'extrême 
févérité  de  ces  loix  conduifit  à  un  excès  contraire  ,  la  licence 
&  l'impunité.  Les  fadions  ôc  les  divifions  recommencèrent  plus 
fortement  que  jamais.  On  retomba  dans  les  premiers  troubles. 
La  Rép#)lique  fe  divifa  en  autant  de  partis  qu'il  y  avoit  de 
différentes  fortes  d'habitans  dans  l'Attique  ^.  On  étoit  prêt  à 
en  venir  aux  plus  fâcheufes  extrémités.  Dans  ce  péril ,  on  eut 
recours  à  Solon  ,  à  qui  fes  rares  qualités ,  ôc  particulièrement  " 
fa  grande  douceur ,  avoient  acquis  l'affeûion  ôc  la  vénératiorï 
de  toute  la  ville  f.  On  le  prelTa  de  travailler  à  faire  ceffer  les 
•différends ,  en  prenant  connoiffance  des  affaires  publiques. 

Solon  balança  long-tems  à  fe. charger  d'une  commiflion  li 

•  difficile  g.  Enfin  il  fut  élu  Archonte,  fans  qu'on  eiàt  recours  au 

fort  comme  dans  les  autres  élections  '^  ;  ôc  d'un  confentement 

unanime  on  le«  nomma  arbitre  fouverain  j   ôc  légiflaieur  d'A- 

îhénes  '. 

Dépofitaire  de  Pautorité  abfolue ,  ôc  maître  du  cœur  de  fes 
concitoyens,  Solon  s'appliqua  fortement  à  réformer  le  gouves- 


a  Polit.  1.  z.  C.  M.  p.  y,7.  C. 
t  Thylîus  en  a  fait  le  recueil  apud  Gro- 
IIOV.  Thef.  Gr.  antiq.  t.  J. 
c  Arift.  loco  cit. 
^  PoUux  1.  8.  c.  îo,  Segm,  ii/^.  125. 


<=  Plut,  in  Sol.  p.  8j» 

f  Plut.  Ibid. 

s  Plut,  in  Sol.  p.  8y» 

h  JEVun.  var.  hift.  1.  S.  c.  10. 

'  Hérod.  U  I.  n,  25;»  =  Plut,  p,  87,  Er 
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, —  nement  d'Athènes.  Il  fe  conduifit  avec  toute  la  fermeté  ôc  la 

ïiK  Partie,  prudeiice  qu'on  peut  défirer  dans  un  homme  d'Etat.  Quoiqu'il 
Rovâuté"d!éz^ks  connût  parfaitement  toute  la  grandeur  du  mal ,  il  ne  jugea  ce- 
Hcbreux,  jufqu'à  pendant  pas  à  propos  de  corriger  certains  abus  qui  lui  parurent 
ieur  retour  de  la  «j^g  fp^jg  g^g  |çg-  remedes.  Il  n'entreprit  de  changemens  que 
ceux  qu  il  crut  pouvoir  raire  goûter  aux  Athéniens  par  la  voie 
de  la  raifon  ,  ou  les  forcer  d'accepter  par  le  poids  de  l'autorité , 
mêlant  fagement,  comme  il  le  difoit  lui-même  ,  la  force  avec  la 
douceur.  Auffi  quelqu'un  lui  ayant  demandé  fi  les  loix  qu'il  avoit 
données  aux  Athéniens  étoient  les  meilleures  qu'on  pût  leur  pref- 
crire:Ouij  dit-il,  les  meilleures  qu'ils  fuflent  capables  de  recevoir^. 
Solon  commença  par  caffer  toutes  les  loix  de  Dracon  ,  ex-, 
cepté  celles  qui  conccrnoient  les  meurtriers  ^.  Il  procéda  en- 
fuite  à  la  police  de  l'Etat,  c'eft-à-dire  à  la  diftribution  des  char- 
ges,, des  dignités  Se  des  magiftratures.  Il  les  laiffa  toutes  entre 
les  mains  des  riches,  qu'il  diftribua  en  trois  différentes  clafles, 
relativement  à  la  différence  de  leurs  facultés.  Ceux  dont  le  re- 
venu montoit  annuellement  à  cinq  cents  mefures, tant  en  grains 
qu'en  fruits  fecs  &  en  boiflbns,  compofoient  la  première  clafle. 
On  plac^adans  la  féconde  les  citoyens  qui  en  avoient  trois  cents, 
ôc  pouvoient  entretenir  un  cheval  en  tems  de  guerre  On  mit 
dans  la  troifieme  ceux  qui  n'en  avoient  que  deux  cents  c.  La 
quatrième  Ôc  dernière  clafle  comprenoit  tous  les  mercenaires, 
ôc  gens  vivans  de  leur  travail  ^. 

Les  citoyens  de  cette  clafl'e  n'étoient  jamais  admis  aux  char- 
ges. Solon  leur  donna  feulement  le  droit  d'opiner  dans  les  af- 
femblées  publiques.  Ce  privilège ,  qui  au  commencement  parut* 
peu  de  chofe  ,  devint  par  la  fuite  très-confidérable,  ôc  rendit 
le  peuple  maître  abfolu  des  affaires ,  attendu  que  la  plupart  des  • 

f)rocès  ôc  des  différends  retournoient  toujours  au  peuple,  devant 
equel  on  pouvoit  appeller  de  tous  les  jugemensjndes  MagiUrats. 
D'ailleurs ,  comme  les  loix  de  Solon  avoient  le  défaut  d'être 
écrites  avec  beaucoup  d'obfcurité,  il  falloir  à  chaque  infiant  les 
interpréter;  ôc  il  n'y  avoit  que  les  alfemblées  publiques  qui  puf- 
fent  décider  du  fens  qu'on  deyoit  leur  donner  e.  C'étoit  aufU 


a  Plut,  in  Sol.  p.   8<.  C. 
b  iClian.  Var.  hiû.  1.  8,  .c.  10.  =  Plut, 
ç.  Sy.  E, 


<:  Arift.  Polit.  1.  1.  c.  Il, 

d    Plut.    p.    S/.  E. 

s  Arift.  Plut,  locis  dti 

dans 
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Hans  ces  affemblées  que  fe  décidoient  les  plus  grandes  affaires 

de  l'Etat,  telles  que  la  paix,  la  guerre,  les  traités,  l'arrange-    n^.  Partie. 

ment  des  finances     &c.  ï^^l^t^^ 

La  conftitution  du  gouvernement  d  Athènes  étoit  donc  pu-  Hébreux,  jufqu'à 
rement  Démocratique  ;  c'eft-à-dire  que  toute  l'autorité  étoit  leur  retour  de  1^ 
entre  les  mains  du  peuple  \  Il  paroît  que  Solon  fentit  les  in- 
convéniens  du  pouvoir  exceflif  qu'il  avoit  confié  à  la  multitude. 
Il  fongea  donc  à  lui  donner  un  frein,  &  dans  cette  vue  il  choi- 
fit  dans  chaque  tribu  cent  perfonnes  de  mérite,  dont  il  com- 
pofa  un  nouveau  confeil  appelle  le  Sénat.  Comme  il  n'y  avoit 
encore  du  terns  de  ce  légiliateur  que  quatre  Tribus,  le  nombre 
des  fénateurs  fut  de  400.  Le  peuple  ne  pouvoit  ftatuer  que  fur 
ce  qui  avoit  été  vu  &  propofé  par  le  Sénat  ^,  Les  fénateurs  ne 
s'affembloient  point ,  qu'on  n'eût  auparavant  affiché  le  fujet  fur 
lequel  ils  avoient  à  délibérer'^.  Après  que  l'affaire  avoit  été  exami- 
née ,  on  lifoit  au  peuple  l'avis  qui  avoit  été  formé  dans  le  fénat. 
Ceux  quivouloient  parler,  montoient  alors  fur  la  tribune  aux  ha- 
rangues. Quand  il  s'agiffoit  enfuite  d'opiner,  le  crieur  public  com- 
mençoit  par  appeller  à  haute  voix  les  citoyens  qui  avoient  paffé 
i'âge  de  cinquante  ans  «l ,  6c  en  continuant  jufqu'à  ceux  qui  en 
avoient  trente  ;  car  il  falloit  être  parvenu  à  cet  âge  pour  avoir 
droit  de  fuffrage  dans  les  affemblées  publiques.  On  décidoit 
préalablement  fi  l'affaire  feroit  mife  en  délibération.  Le  peuple 
en  effet  étoit  le  maître  de  rejetter  purement  ôc  fimplement  le 
décret  du  fénat,  ou  d'en  ordonner  l'exécution  après  l'avoir  exa- 
miné e.  C'eft  à  ce  fujet  qu'Anacharfis  difoit  un  jour  à  Solon  : 
»  J'admire  que  chez  vous  les  fages  n'aient  que  le  droit  de  déli- 
J9  bérer ,  ôc  que  celui  de  décider  foit  réfervé  aux  fous  f  «. 

Un  des  premiers  foins  de  Solon  avoit  été  de  rétablir  l'auto- 
rité de  l'Aréopage  abaiffé  par  Dracon.  Il  déféra  à  cette  augufte 
compagnie  l'infpedion  générale  fur  tout  l'Etat ,  &  le  foin  de 
faire  obferver  les  loix  dont  il  la  rendit  dépofitaire  S.  Je  n'en-  - 
trerai  au  furpius  dans  aucun  détail  fur  les  réglemens  civils  faits 
par  ce  légiflateur.  Ils  font  affez  connus.  On  fait  l'hommage  que 


a  Pbto  in  Menex.  p.  519.=  Dcmoflh. 
in  Nearam,  p.  S75.  c. 
b  Plut.  p.  88.  D. 

c  Potieri  Archeol.  1.  i.  c.  z6.  p,  iiit 
4  piut.  t.   1.  p.  784.  c. 


<'  Voyez  Sigon.  de  Rep.  Atlien.   1,    z. 

c.    ?4. 

<■  Plut. in  Solone.  p.  8r.  B. 
s  Plut.  p.  88.  F,  Aihen.  1.  4.  c.  ip.  p; 
I6S. 
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r  les  Romains  ont  rendu  aux  loix  de  Solon ,  dont  quelques-unes 
fubfiftent  encore  aujourd'hui ,  puilqu'elles  ont  été  le  fondement 
de  la  jurifprudence  Romaine  adoptée  par  prefque  toute  l'Eu- 
rope. Il  paroît  que  Solon  en  avoit  emprunté  plufieurs  des  Egyp- 
tiens a.  On  les  fit  graver  fur  des  rouleaux  de  bois  enchâffés 
dans  des  cadres,  de  manière  qu'ils  pufTent  tourner  à  volonté i». 
Ces  monumens  furent  d'abord  dépofés  dans  la  citadelle ,  &  en- 
fuite  dans  le  Prytanée,  afin  que  tout  le  monde  fût  à  portée  de 
les  confulter  <=.  Quelques-uns  de  ces  cadres  &:  de  ces  rouleaux 
fubfiftoient  encore  du  tems  de  Plutarque  ^. 

Expofer  la  conftitution  du  gouvernement  d'Athènes,  c'eft  en 
faire  connoître  les  défauts.  Tout  Etat  où  le  peuple  juge  ôc  dé- 
cide, eft  effentiellement  vicieux.  Comment,  en  effet,  pouvoir 
difcuter  les  affaires  devant  des  affemblées  Ci  nombreufes  ?  com- 
ment même  s'y  faire  entendre?  On  peut  juger  delà  multitude 
d'auditeurs  qui  compofoientles  affem.bléesà  Athénes,par  la  quan- 
tité de  fuffrages  que  la  loi  exigeoit,  lorfqu'il  étoit  queftion  de- 
bannir  quelqu'un  par  l'Oftracifme ,  ou  d'adopter  un  étranger.. 
Il  falloir  dans  l'un  6c  l'autre  cas  au  moins  fîx  mille  voix  ^.  Quels> 
«roubles  d'ailleurs  ne  dévoient  pas  occafionner  le  partage  &  la 
diverfité  de  fentimens ,  d'intérêts  ôc  de  vues  particulières? 

Solon ,  pour  me  fervir  de  l'expreflîon  de  Plutarque ,  avoit 
crû  que  le  gouvernement  d'Athènes ,  affermi  ôc  arrêté  par  l'a- 
réopage ÔC  par  le  fénat  des  quatre  cents ,  con'ime  par  deux  an- 
cres fermes  ôc  inébranlables ,  cefferoit  de  s'agiter  ôc  de  fe  tour- 
menter f.  Le  fuccès  ne  répondit  point  à  fon  attente.  Jamais 
Etat  ne  fut  plus  agité  ôc  livré  à  de  plus  cruelles  diffenfions.  On 
n'en  doit  attribuer  la  caufe  qu'à  la  trop  grande  autorité  dont  le 


=  Solon  fententtts  adjuttu  Mgypî  facerio- 
mm ,  latii  jiijlo  moderamine  legibus ,  Roma- 
no  qtioque  juri  maximum  aàdidit  jirmamen- 
tum.  Amm.  Marcell.  1.  ii.  c.  i6,  p.  346. 

Il  eft  vrai  que,  fuivant Hérodote,  1,  i.  n. 
î9.  &  Plut.  p.  91  ,  Solon  ne  fut  en  Egypte 
qu'après  avoir  publié  fes  loix  ;  mais ,  ou  ce 
légiflateur  avoit  eîi  connoifTance  des  loix 
d'Egypte  avant  fon  voyage  r  ou  il  ajouta  à 
ces  loix  ,  &  les  corrigea  d'après  les  lumiè- 
res qu'il  avoit  acquifes  en  Egypte  :  car  il  eft 
cenain  ,  d'après  le  témoignage  même  d'Hé- 
ïodote ,  de  Diodore  &  d'Ammien  Marcel- 


lîn ,  que  Solon  avoit  emprunté  plufieurs  loi» 
des  Egyptiens.  Voyez  Hérod,  1.  z.  n.  177» 
Diod,  1,  I,  p.  88.  90,  Amm.  Marcell.  1.  iz» 
c.  i(.  p.  545.. 

^  Plut.  t.  I.  p.  91.  B.  1. 1.  p.  79.  A.  Gel- 
liusl.  z.  c.  II.  Suid.  in  A^oceç,  t,  I.  p.  240, 
in  Kupëêif.  t.  1.  p.  400. 

'  Poil.  1.  8.  c.  10.  Segm.  118. 

<•  Plut,  fuprà. 

f  Demofth.  ht  Nœeram.  p.  875.  E,:^=r 
Pollux  1.  8,  c.  V.  Segm.  ao,  =  Plut,  in 
Ariftide  p.  jii.  F., 

f  In  Sol,  p.  88..  E» 
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peuple  jouifîbit.  »  La  témérité  &  la  licence  des  affemblées  popu-       '  "—r^. 

»  laires  ont  perdu  les  républiques  de  la  Grèce  ,  dit  Cicéron  a.  »    ^^ ^\-  ^^^'^]^; 

-r,   •  o  •!•'  iij'Ai'  Dep.  rctabl.de  I« 

J  ajoute  ,  &  particulièrement  celle  d  Athènes.  Royauté  chez  les 

Solon  avoit  bien  prévu  l'abus  que  le  peuple  feroit  du  pouvoir  Hébreux ,  jufqu'à 
qu'il  lui  avoit  confié  :  aulTi  avoit -il  imaginé  un  frein  pour  le  lacaptïvi'tc,^ 
contenir  ;  mais  ce  frein  n'étoit  pas  fuffifant.  L'aréopage  n'avoit 
aucune  part  au  gouvernement  ,  &  le  fénat  dépendant  lui- 
même  du  peuple  ,  ne  pouvoit  réparer  une  conftitution  d'E- 
tat elTentiellement  mauvaife  ôc  défeftueufe.  Il  y  avoit  même 
un  vice  radical  dans  la  conftitution  de  ce  fénat  formé  pour  con- 
tenir le  peuple.  Il  étoit  trop  nombreux.  Compofé  dans  fon  ori- 
gine de  quatre  cents  perfonnes ,  il  le  fut  enfuite  de  fix  cents.  L'ex- 
périence a  toujours  fait  connoître  que  les  têtes  des  plus  grands 
hommes  fe  rétréciffent  lorfqu'elles  font  affemblées  ,  &  que  là  où 
il  y  a  le  plus  de  fages ,  il  y  a  aufli  moins  de  fageffe  ^. 

On  n'envifage  communément  les  Athéniens  que  du  côté  qui 
leur  eft  favorable  &  avantageux.  L'hiftoire  d'Athènes  frappe  &  ea 
impofe  par  fon  éclat  &  par  fon  brillant.  Nous  fommes  éblouis 
par  les  batailles  de  Marathon  &  de  Salamine  ,  par  la  pompe 
des  fpe£lacles ,  par  la  magnificence  ôc  le  goût  des  monumens 
publics,  par  cette  foule  d'hommes  fupérieurs  en  tous  genres, 
qui  rendront  à  jamais  le  nom  d'Athènes  précieux  &  mémorable* 
Cependant  fi  nous  voulions  examiner  l'intérieur  de  cette  répu- 
blique ,  quels  tableaux  affreux  ne  préfenteroit-elle  pas  ^  ?  Nous 
verrions  un  Etat  fans  ceffe  en  combuftlon ,  des  affemblées  tou- 
jours tumultueufes  ,  un  peuple  agité  perpétuellement  par  les 
brigues  &  les  faclions ,  &  Imé  à  la  fougue  du  plus  vil  haran- 
gueur, les  citoyens  les  plus  illuftres  perfécutés,  bannis,  6c  con- 
tinuellement expofés  à  la  violence  &  à  l'injuftice  ^,  La  vertu 
étoit  profcrite  à  Athènes  ,  &  les  fervices  qu'on  rendoit  a  Ix 
patrie  oubliés ,  &  fouvent  même  punis  par  la  voie  de  l'Oftra- 
cifme.  Quel  gouvernement  que  celui  où  la*vûe  des  citoyens  qui 
avoient  le  mieux  fervi  l'Etat ,  étoit  odieufe  6c  infupportable  ! 
Valere  Maxime  eft  bien  fondé  à  s'écrier  :  »  Heureufe  Athènes  , 
s»  d'avoir  encore  trouvé ,  après  des  traitemens  fi  injuftes ,  des  ci- 

•  ProFlacco  n,  7.  t.  5.  p.  144.  1      e  Voyez  Plato  in  Alcib.  1°,  p.  448.  B, 

*  Lettres  Perfanes , Lettr.  106.  i     <*  Id.in  î»,  p.  4J4«  456" 

Eij 
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»  toyens  qui  aimaffent  leur  patrie  a»  !  L'hiftoire  de  tous  les  autres 
-rJ'^^'  .^^yi"^".    peuples  de  la  Grèce  ne  fourniroit  pas,  à  beaucoup  près,  autant 

Dep.  Ictabl.  de  la    T,     ^  ,  ,,.    .    n-         o      j»-  •       J  l        L-       r-  i 

Royauté  chez  les  d  exemples  d  injuuice  oc  dingratitude  envers  les  bienraiteurs  de 
Hébreux,  jufqu'à  l'Etat,  qu'en  préfente  la  feule  ville  d'Athènes. 

On  ne  peut  nier  cependant  que  la  douceur ,  la  géneroiite 
&  même  la  grandeur  d'ame  ne  fulTent  le  caraûere  général  ôc 
dominant  des  Athéniens.  On  en  pourroit  citer  mille  exemples. 
Je  n'en  rapporterai  point  d'autre  que  la  loi  quiordonnoit  de  re- 
mettre dans  fon  chemin  quiconque  s'en  étoit  égaré  ^.  Mais  le  peu- 
ple eft  toujours  peuple.  Par-tout  il  eft  léger, capricieux,  injude, 
cruel,  ôc  prêt  à  fuivre  les  premières  impreffions  qu'on  lui  donne 
Chaque  Athénien  en  particulier  étoit  naturellement  doux ,  af- 
fable ,  bienfaifant  ;  mais  dans  les  affemblées  ce  n'étoit  plus  le 
même  homme  •=.  Ariftophane  repréfente  le  peuple  d'Athènes 
fous  l'emblème  d'un  vieillard  très-fenfé  dans  fa  maifon ,  mais  qui 
dans  les  affemblées  publiques  tombe  en  enfance  ^.  La  conduite 
inégale  des  Athéniens  déplaifoit  à  leurs  alliés ,  &  à  la  fin  les 
éloigna  totalement.  Elle  étoit  encore  plus  iofupportable  aux 
Villes  qui  étoient  dans  leur  dépendance.  Ils  les  traitoient  avec 
ia  dernière  dureté  e.  Il  falloit  effuyer  les  bifarreries  d'un  peuple 
flaté  ôc  féduit  fans  cefle  par  fes  orateurs;  c'ell- à-dire ,  feloa 
Platon  j  quelque  chofe  de  plus  dangereux  ^  de  plus  terrible 
que  les  caprices  d'un  Prince  gâté  par  la  flaterie  ôc  les  vils- 
hommages  de  foibles  courtifans. 


=  L.  î,  c.  J. 

•>  Cicero  de  Offic.  I.  5.  n.  13; 
"^  Voyez  Plat,  de  Leg.  1.  5.  =  Xeno- 
pbon  de  Rep,  Athen,  =  Polyb,  1.  6.  c,  8. 


=  jElian.  vai^  hifl.  I.  i.  c.  ip.  I.  3.  c.  iSi. 

1.  |ttc.  13'. 

"n  Equit.  aft.  1,  fcen^  1, 

«  Voy,  Cafaubon  in  Aihen.  p,  114.  17^:^ 
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II  K  Partie. 


ARTTCT.F        IT  Dep.létabl.del» 

AlXllV^i^ll         11,  Royauté  chtz  les 

Hébreux  ,  jufqu'à 

Zi  1  '  leur  retour  de 

acedemone.  la  captivité, 

ON  A  vu  dans  la  féconde  Partie  de  cet  ouvrage  que  80  ans 
après  laprife  de  Troye,les  defcendans  d^Hercule  s'étoient 
remis  en  pofleirion  du  Péloponéfe.  Ils  marchoient  alors  fous 
la  conduite  de  trois  principaux  chefs,  Ariftodême,  Téménès  ÔC 
Crefphonte.  Ces  conquérans  partagèrent  entre  eux  les  contrées 
dont  ils  venoient  de  fe  rendre  maîtres.  Téménès  eut  l'Argolide  ; 
la  Meffénie  échut  à  Crefphonte.  Ariftodême  étant  mort  durant 
le  cours  de  cette  expédition,  fes  deux  fils  Euriflhêne  &  Proclès 
prirent  fa  place ,  &  eurent  en  partage  la  Laconie  a. 

Ces  deux  Princes  ne  jugèrent  point  à  propos  de  divifer  le 
'domaine  qui  leur  étoit  adjugé.  Ils  ne  régnèrent  point  non  plus 
alternativement ,  comme  autrefois  Etéocle  &  Polinice  étoienc 
convenus  de  le  faire  à  Thébes  ;  mais  foit  en  vertu  des  ordres 
de  leur  père,  foit  par  quelque  autre  motif  que  nous  ignorons, 
ils  gouvernèrent  conjointement  ôc  avec  une  égale  autorité ,  l'urï 
&  l'autre  portant  le  titre  de  roi  de  Lacédémone  ,  &  étant 
reconnu  en  cette  qualité.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'eft 
que  ces  deux  frères  avoient  l'un  pour  l'autre  l'antipathie  la  plus 
forte.  Ils  ne  s'accordèrent  jamais;  &  toute  leur  vie  fe  pafla  dans 
des  difcordes  continuelles  :  leurs  defcendans  même  héritèrent 
de  cette  funefte  méfintelligence  ^  :  car  cette  forme  de  gouver- 
nement ne  finit  point  en  leur  perfonne.  Le^j^ptre  demeura 
conjointement  dans  ces  deux  branches  qui  fulSperent  environ 
5)00  ans  ,  pendant  lefquels  elles  ont  donné  fans  interruption 
des  rois  à  Sparte  de  père  en  fils.  On  en  compte  trente  dans 
la  ligne  d'Eurifthêne ,  &  vingt-fept  dans  celle  de  Proclès.  Ces 
deux  familles  s'éteignirent  à-peu-près  dans  le  même  tems  :  fin- 
gularités  remarquables ,  &  dont  je  ne  crois  point  qu'on  trouve 
d'exemple  chez  aucune  autre  nation. 
.  La  révolution  qui  enleva  le  fceptre  aux  defcendans  de  Pé- 

^Siqrà  it^rPart.  L,  I,  c,  i,  art.  6.=  i» Hérod.  1»  tf »  n.  îi,=Pauf.  I.  j.c,  i.p,  xoy.io/. 
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,      ..  ■  .im.!.»—  lops ,  pour  le  remettre  entre  les  mains  de^  He'raclides  ,  avoit 
in^  Partie,    fait  éprouvcr  au  Pélopone'fe  toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 

Dep.  l'etabi.  de  la  j^^g  habitans  chalTés  de  leurs  héritages,  avoienc  été  contraints 

Hébreux,  jufqu'à  de  fuir ,  &  de  chercher  un  afile  dans  les  Provinces  voifines  2. 

leur  retour  de  la  Le  pays  étoit  refté  défert.  Le  premier  foin  d'Eurifthêne  ôc  de 
«pmte.  Proclès  fut  de  fonger  aux  moyens  de  repeupler  la  Laconie. 
Pour  y  parvenir  plus  promptement,  ils  fe  déterminèrent  à  re- 
cevoir tous  les  étrangers  qui  viendroient  s'y  retirer  pour  quel- 
que raifoii  que  ce  pût  être  ;  &  afin  de  les  fixer,  ils  leur  accor- 
dèrent les  droits  ôc  les  privilèges  de  naturels  ôc  de  citoyens  b. 
Les  deux  Rois  diviferent  enfuite  toute  la  Laconie  en  fix  par- 
ties. Ils  choifirent  Sparte  pour  leur  capitale ,  ôc  y  établirent  leur 
féjour.  C'eft  de-là  qu'ils  envoyoient  dans  les  villes  de  leur  dé- 
pendance ,  des  gouverneurs  pour  faire  connoître  aux  peuples 
leurs  intentions  c.  Nous  ignorons  au  furplus  quelles  étoient 
alors  les  loix  ôc  les  maximes  du  gouvernement.  Depuis  cette 
époque  ,  jufqu'à  la  réforme  de  Lycurgue ,  l'hiftoire  de  Sparte 
eft  fort  obfcure.  Nous  pafferons  ces  tems  de  ténèbres  ,  pour  ve- 
nir au  fiécle  de  ce  fameux  légiflateur. 

Quoique  la  puilfance  royale  fût  établie  ôc  fubfiitât  conflam- 
ment  dans  les  deux  branches  de  la  famille  régnante ,  l'Etat  fe 
reffentit  à  la  fin  des  difcordes  que  ce  partage  d'autorité  ne  pou- 
voir manquer  d'occafionner.  Les  deux  Rois  formèrent  deux  par- 
tis auxquels  chacun  s'attacha  félon  fon  inclination  particulière  f 
ou  fes  intérêts.  Ces  divifions  inteftines  forcèrent  les  fouverains 
de  Sparte  de  chercher  à  l'envi  l'un  de  l'autre  ,  les  moyens  de 
gagner  l'affetlion  de  leurs  fujets.  Ils  eurent  recours  à  des  com- 
plaifances  qui  infenfiblement  devinrent  très  r  préjudiciables  au 
maintien  ôc  àiphranauillité  de  l'Etat. 

Eurypont  ouEurithion  ,  petit  fils  de  Proclès  ,  fut  le  premier 
qui,  pour  plaire  au  peuple,  relâcha  un  peu  de  l'autorité  abfolue 
dont  les  rois  de  Sparte  avoient  toujours  joui  :  condefcendance 
qui  produifit  une  horrible  confufion  ôc  une  licence  effrénée  ; 
fource  d'une  infinité  de  maux  dont  l'Etat  fe  trouva  long-tems 
affligé.  Le  peuple,  au  lieu  de  fe  rendre  plus  traitable ,  n'en  de- 
vint que  plus  infolent.  La  liberté  dégénéra  en  indépendance, 

a  Siiprâ  i<^.  Part.  L-  I.  c.  3.  art.  6.  I       «  Arift.  Polit.  1.  2.  c,  ?,  p.  Jî^.  E,  =3 

i>  Suàho,  l.  S,  p.  fée.  f 61.  î6i,  I  Strabo^  p,  560, 
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Les  Rois  n'eurent  plus  d'autorité.  On  ofa  même  attenter  à  leur  — — ^-^u— *^ 
perfonne  facrée.  Eunome ,  père  de  Lycurgue ,  perdit  la  vie  -^'^^'- P*'^"^- 
dans  une  fédition  a.  Au  milieu  de  ces  troubles  &  de  l'anarchie,  Royauté' dléz^les 
parut  Lycurgue,dont  la  prudence  ôc  la  fermeté  firent  totalement  Hébreux,  juiqu'i 
tchanger  de  face  au  gouvernement  de  Lacédémone.  ^"^""^ captivité!  '* 

Ce  fameux  légiflateur  auroit  pu  facilement  monter  fur  le  trône 
après  la  mort  de  fon  frère  aîné,  quin'avoit  point laiffé  d'enfant 
mâle  :  il  régna  même  pendant  quelques  mois.  Mais  ayant  ap- 
pris que  la  Reine  fa  belle-fœur  étoit  enceinte ,  il  déclara  que 
la  couronne  appartenoit  à  l'enfant  qui  naîtroit,  fi  c'étoit  un  His. 
Il  tint  parole,  ôc  la  Reine  ayant  accouché  d'un  prince,  Ly- 
purgue  le  déclara  Roi ,  ôc  dès  ce  moment  fe  démit  du  pouvoir 
uverain  ^> 

Une  conduite  fi  généreufe  n'appaifa  pas  les  foupçons,  que 
«quelques  ennemis  de  Lycurgue  avoient  voulu  répandre  fur  la 
droiture  de  fes  intentions.  Pour  les  calmer  ôc  les  diffiper  en- 
tièrement, ce  grand  homme  fe  condamna  à  un  exil  volontaire,- 
Il  entreprit  plufieurs  voyages,  dans  la  vue  de  confulter  les  pcr- 
fonnes  les  plus  habiles  ôc  les  plus  expérimentées  dans  l'art  de 
gouverner.  Il  alla  d'abord  en  Crète;  il  palfaenfuite  dans  l'Afie, 
6c  fe  rendit  enfin  en  Egypte ,  le  féjour  alors  des  fciences  ôc  de 
la  politique  c. 

Lycurgue  n'avoit  gouverné  l'Etat  que  trois  mois;  mais  c'erï 
avoit  été  aflez  pour  faire  connoître  tout  ce  dont  il  éroit  capable» 
Ses  vertus  lui  avoient  attiré  l'eftime  ôc  la  vénération  de  tous  fes 
concitoyens  ^.  Son  abfence  en  fit  encore  mieux  fentir  le  prix. 
Les  défordres  s'étoient  tellement  augmentés  à  Sparte,  que  tout 
l'Etat  députa  vers  lui  plufieurs  fois ,  pour  le  preiTer  de  revenir  e,  ^^ 

Cette  difpofition  des  efprits  détermina  Lycurgue  à  rentrer  dans 
fa  patrie.  Il  réfolut  aufll-tôt  de  changer  la  forme  du  Gouver- 
nement ,  perfuadé  que  l'établifi'ement  de  quelques  loix  particu- 
lières n'apporteroit  aucun  foulagement  aux  maux  qu'on  vou-=^ 
loit  guérir  f.  "^ 

Avant  que  d'exécuter  fon  deflein  ,  il  alla  confulter  à  Delphes 
Apollon  fur  l'entreprife  qu'il  méditoit.  Le  Dieu  l'approuva  j  ii 

a  Plut,  in  Lycurg.  p.  40^  j  ^   Plut.  p.  41.  A^ 

*  Plut.  p.  40.  41.  I   ^  Plut.  p.  41^  >» 

«  Plut,  pt  41.  4i.  *•   '  Il>»<lî- 


4'='     i^u  Gouvernement.  Liv.  I. 

g '    '  '    ^î;^  en  reçut  la  réponfe  la  plus  favorable.  La  prêtrefTe  l'appella  l'amî 

iii^  Partie.    Jes  Dieux,  s'écriant  qu'elle  nefavoitpas  même  fi  elle  ne  devoit 

Dep.  letabl.  delà  ,  j  j-    •    •   /      \       '^  ri 

Royauté  chez  les  P^s  le  regarder  comme  une  divinité,  plutôt  que  comme  un  Imiple 
Hébreux,  jufqu'à  mortel.  Elle  afTura  enfuite  Lycurgue  qu'Apollon  avoit  exaucé 
hcmivilé^^'  ^^  prière ,  &  qu'il  formeroit  l'Etat  le  plus  excellent  qui  eût  ja- 
mais été  a. 

On  conçoit  aifément  quelle  autorité  ôc  quel  crédit  une  pa- 
reille réponfe  acquit  à  Lycurgue ,  &  combien  elle  applanit  de 
difficultés.  De  retour  à  Lacédémone,  il  commença  par  gagner 
les  principaux  de  la  ville ,  en  leur  faifant  part  de  fes  vues.  S'é- 
tant  affuré  de  leur  confentement ,  il  les  engagea  à  fe  rendre  en 
armes  dans  la  place  publique ,  pour  étonner  &  intimider  ceux 
qui  voudroient  s'oppofer  à  fes  projets  ^.  Il  ne  trouva  point  d'obf-. 
tacles ,  ôc  fit  ce  qu'il  voulut. 

Je  pafferai  fous  filence  le  détail  des  établiffemens  ÔC  des  or- 
donnances de  Lycurgue.  Je  remarquerai  feulement  que  ce  lé- 
giflateur  ne  jugea  pas  à  propos  de  coucher  fes  loix  par  écrit  : 
il  le  défendit  même  très-expreffément.  Il  vouloit  les  imprimer 
dans  l'efprit  ôc  dans  le  cœur  de  fes  concitoyens  par  la  pratique 
ôc  par  l'ufage  c  ;  &  il  y  réulTit.  Obfervons  encore  que  ce  légif- 
Jateur  ne  voulut  faire  aucune  loi  civile  '^, 

Il  feroit  difficile  au  furplus  de  donner  une  idée  jufte  &  précife 
du  gouvernement  politique  de  Lacédémone.  Platon  lui-même 
convenoit  qu'il  n'étoit  pas  poffible  de  le  définir  ^.  En  effet,  le 
gouvernement  de  Sparte  n'étoit,  à  proprement  parler,  ni  Mo- 
narchique ,  ni  Ariftocratique  ,  ni  Démocratique.  Il  étoit  mixte, 
&  participoit  de  toutes  ces  différentes  efpeces  de  çonftitutions 
politiques. 

Il  y  avoit  deux  Rois  à  Sparte  ,  mais  leur  pouvoir  étoit  très- 
foible  ôc  très-borné.  Il  ne  paroît  pas  que  leur  volonté  influât 
beaucoup  fur  les  affaires  de  l'Etat,  ni  qu'ils  euffent  un  grand 
crédit  dans  les  délibérations  publiques  ^.  Ils  n'étoient,  à  pro- 
prement parler ,  que  les  premiers  citoyens  de  l'Etat  E  ;  recon- 
noiffant  dans  les  Ephores  ôc  dans  le  peuple  une  autorité  fupé- 


^  Pli't.  in  Lycurg.  p.  42, 
b  Id.Ibid. 
e    Ibid.  p.  47. 

à    Id.   Ibid. 

?  Pe  Leg.  1.  4.  p.  Sp9.  D.  =^  Voyez 


aufTi  Arjft.  Polit,  1.  4.  c,  9. 

f   Voyez  Thucyd.  1.  i.n.  75.  85,^7.  ==; 
Arift,  Polit.  1.  5/c.  14. 

s  Voyez  Herod,  1.  6.  n,  56. 

rieure  ; 
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îîeure,  à  laquelle  ils  écoient  obligés  de  rendre  compte  de  leur  " 

conduite  a.  Ils  jouiffoienc  cependant  de  grands  privilèges  qui  les     IIK  Partie. 
diftinguoient  honorablement.  On  avoitaulîi  pour  leur  perfonne  Dep.  l'étabi.  de  la 
îe  plus  grand  refpeèl  &:  la  plus  grande  confiddration  ^.  Hébreux,  juTqJà 

Le  fénat  ,  compofé  de  vingt  -  huit  membres  éleûifs  ,  leur  retour  de 
jouifToit  originairement  d'une  autorité  fort  étendue.  Ce  corps  acaptivu. 
avoir  été  infiitué  par  Lycurgue  ,  pour  maintenir  l'équilibre 
entre  les  rois  &  le  peuple  ;  le  fénat  fe  rangeant  du  parti  des 
rois  quand  le  peuple  vouloit  fe  rendre  trop  puiifant,  &  prenant 
au  contraire  les  intérêts  du  peuple  lorfque  les  rois  paroiflbient 
vouloir  trop  entreprendre  =.  Les  rois  affiftoient  au  fénat  lorf- 
qu'ils  le  jugeoient  à  propos.  Ils  y  avoient  le  privilège  du  double 
fuffrage  '^.  Le  fénat  avoit  feul  le  droit  d'examiner  les  affaires  , 
&  de  les  propofer  dans  l'affemblée  publique  ;  mais  quand  il 
avoit  donné  fon  avis ,  le  peuple  étoit  le  maître  de  le  rejetter 
Cl}  de  l'approuver  ^.  Les  fénateurs  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
étoient  éledifs.  C'étoit  par  voie  de  fuffrages,  ôc  dans  ralfemblée 
du  peuple  qu'on  procédoit  à  ce  choix  important  f. 

Bientôt  la  puiffance  du  fénat  fembla  trop  forte  ôc  trop  abfo- 
lue.  On  réfolut  de  lui  donner  un  frein,  en  lui  oppofant  l'auto- 
rité des  Ephores.  Ce  fut  environ  130  ans  après  Lycurgue,  que 
cet  établiffement  eut  lieu(i).  Les  éphores  étoient  au  nombre 
de  cinq  g,  ôc  ne  demeuroient  qu'une  année  en  charge  ^.  C'é- 
toit le  peuple  qui  les  choififfoit,  Ôc  fouvent  ils  étoiene» tirés  par- 
mi les  gens  de  la  plus  baffe  condition  i.  Etablis  p'our  défendre 
les  droits  de  la  nation  contre  les  entreprifes  des  rois  ôc  du  fé- 
nat ,  ils  avoient  beaucoup  de  reffertiblance  avec  les  l'ribuns  de 
Rome.  Quoique  leur  magiftrature  ne  paffât  pas  les  bornes  d'une 
année ,  ils  devinrent  fi  puifTans  que  toute  l'autorité  réfida  dans 


a  Hcrod.  1.  6.  n.  Si.  8f.  =  Thucyd.  I. 

^.  n.  60.    63.  ::=  Diod.  1.  12.    p.   553.   ::^ 

Plut.  t.  t.  p.  S06.F. 

b  Hérod.  1.  6.  n.  56.  =  Plut,  t.  i.  p. 
804. 

o  Plut.  t.  I.  p.  41.  E. 

d  Hcrod.  1.  6.  n.  p.  =  Thucydide  pré- 
tend que  chaque  Pioi  n'avoit  qu'une  voix. 
1.  I.  n.  10, 

«   Plut,  in  Lycurg.  p.  45.  B. 

f   Arift.  Polit.  1.  1.  c.  $,  p.  330.  331.  Juf- 

Tome  II. 


tin.  1.  ^.  e.  3. 

(i)  Les  Anciens  n^e  font  point  d'accord 
fur  le  tems  de  l'iiiftitution  des  Ephores.  Le 
plus  grand  nombre  néanmoins  en  rappor- 
te l'origine  à  Théopompe  ,  qui  régna  i  j» 
ans  après  Lycurgue. 

s  Pauf.  1.  5.  c.  I  r. 

h  Cragius  apud  Gronov.  Thef.  Gr.  anti<j. 
t.  5.  p.  2^70. 

'  Arift,  Polit.  1. 1.  c.  9.  p-  3  50.  A. 


J^Z 
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III^  Partie. 
Dcp-  l'ctabl.  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux,  julqu'à 

Jtur  retour  de  la 
captivité. 


la  fuite  entre  leurs  mains.  Les  éphores  pouvoient  cafler  les 
fénateurs ,  les  faire  mettre  en  prifon ,  &  même  les  punir  de 
mort  a.  Les  rois  étoient  obligés  de  leur  obéir  à  la  troifieme 
fommation  ^.  Ils  avoient  droit  de  les  condamner  à  l'amende  ÔC 
de  les  faire  arrêter  <=.  Lorfque  les  rois  entroient  au  fénat ,  les 
éphores  étoient  difpenfés  de  fe  lever  pour  eux  ^.  Les  rois  ,  au 
contraire ,  étoient  obligés  de  leur  rendre  cette  marque  de  ïef- 
ped  e.  Tous  les  mois  on  renouvelloit  le  ferment  de  l'Etat,  les 
éphores  au  nom  de  la  république,  ôc  les  Rois  en  leurgiom.  Les 
rois  s'obligeoient  &  promettoient  de  fe  conduire  félon  les  loix 
&  coutumes.  Le  ferment  que  les  éphores  prêtoient  au  nom  de 
la  république  ,  étoit  qu'elle  maintiendroit  les  rois  tant  qu'ils 
obferveroientexadement  leurs  promefTes^.  Ces  magiftrats  avoienc 
même  imaginé  ,  pour  contenir  les  rois ,  un  moyen  bien  fingu- 
lier  fondé  fur  l'ignorance  &  la  fuperftition  des  peuples. 

Tous  les  neuf  ans  les  éphores  choidffoient  une  nuit  où  ïe 
ciel  fût  très-clair  &  très-férein.  Ils  s'afleyoient  en  rafe  campa- 
gne,  gardant  un  profond  filence,  &  les  yeux  attachés  au  ciel. 
S'ils  voyoient  une  étoile  tomber,  c'eft-à  dire,  s'ils  appercevoient 
une  de  ces  exhalaifons  lumineufeSj  qu'on  voit  fouvent  traverfer 
le  ciel,  ils  accufoient  auiïi-tôt  les  rois  de  s'être  attiré  le  cou- 
roux  des  Dieux.  Ils  les  fufpendoient  de  leurs  fondions  jufqu'à 
ce  qu'il  vînt  quelque  ordre  de  l'oracle,  qui  ordonnât  leur  réta-, 
blilTemenfe  g. 

Les  éphores  étoient  encore  chargés  de  veiller  à  la  conduite 
'des  reines  ''.  Ils  avoient  enfin  la  garde  du  tréfor  public  ' ,  ÔC 
î'infpeûion  générale  fur  tout* l'Etat  ^.  Ariftote  blâme  avec  raifon 
l'établiffement  de  ces  magiftrats  i.  Ils  cauferent  les  mêmes  dé- 
fordres  dans  Sparte ,  que  les  tribuns  du  peuple  à  Rome. 

Le  peuple  avoir  auffi  beaucoup  d'autorité  à  Sparte ,  &  beau- 
coup de  part  au  gouvernement  "\  C'étoient  les  affemblées  pu- 
bliques qui  décidoient  feules  des  affaires  de  l'Etat  ".   C'étoit 


a  Xenoph.  de  Rep.  Lac. 
b  Plut,  in  Agid.  Si  Clfom.  p.  800.  E.^ 
Corn.  Nepos  in  Agefil.  n.  4, 

«   Corn.  Nepos  in  Pauf.ji.  5.  &  f. 
^  Xenoph.  de  Rep.  Laced.  fitb  fii. 
<^  Plut.  t.  I.  p.  857.  A. 
*  Xenoph,   /eco  cû. 


6  Plut,  in  Agid.  &  Cleom.  p.  800.  B, 

•i  Plato  in  Alcib.  i".  p.  441.  A. 

'  Xenoph.  de  Rep.  Laced. /iZ» /■«, 

*  ^lian.  var.  hift.  1.  1.  c,  j. 

1  Polit.  1.  1.  c   ?.  p.  3  30. 

"1  Plato  de  Leg.  1.  4.  p.  819.  D, 

"  Thucj'd.  L  1,  n.  79,  8j.  8> 
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encore  dans  ces  aiTemblées  que  fe  faifoit.l'éledion  des  magif-  """"'"*" 

II  K  Partie. 
^'^^^^     '  ,,.,..  Dep.  l'établ.  de  la 

Le  gouvernement  de  Lacédémone  j  où  l'autorité  étoit  parta-  Royauté  chez  les 
gée  en  cinq  corps  differens ,  deux  rois,  unfénat,  cinq  éphores  *J^ur^re^oJ"/^ià^ 
.&  l'aflemblée  du  peuple,  eft  une  efpece  de  paradoxe  politique.        captivité. 
Il  fembleroit  que  l'oppofition  de  toutes  ces  différentes  puilîan- 
ces ,  qui  fe  traverfoient  réciproquement ,  auroit  dû  être  une 
fource  perpétuelle  de  troubles  ôc  de  diffenfions  inteftines.  Ce- 
pendant on  ne  trouve  dans  Ihiftoire  aucun  Etat  qui  ait  été  moins 
agité  que  Sparte  ;  &  Polybe  dit  que  de  tous  les  peuples  con- 
nus, il  n'y  en  avoit  point  qui  eût  confervé  plus  long-tems  fa  s 
liberté  b.  Ce  ne  fut  certainement  pas  l'effet  d'un  gouvernement 
aufli  défedu||yc  dans  fa  conftitution  que  l'étoit  celui  de  Lacé- 
démone.  Oi^'en  peut  donc  attribuer  la  caufe  qu'aux  loix  de 
Lycurgue.  Tant  qu'elles  furent  exaftement  obfervées,  l'intérêt 
de  l'Etat  prévalut  fur  des  confidérations  particulières,  ôc  Sparte 
fît  trembler  tous  fes  voifins.  Elle  périt  dès  qu'elle  s'en  écarta. 

On  ne  peut  en  effet  difconvenir  qu'il  n'y  eût  un  grand  fond 
de  fageffe  &  de  prudence  dans  les  loix  de  Lycurgue.  Elles  ont 
fait  l'admiration  des  plus  fameux  politiques  de  l'antiquité ,  ôC 
avec  raifon  ,  quand  on  n'en  jugeroit  même  que  par  l'événement. 
Mais  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  ces  réglemens  ne 
pouvoient  être  bons  que  pour  un  Etat  peu  étendu  ,  &  n'étoient 
réellement  praticables  que  chez  des  peuples  peu  nombreux  , 
tels  que  ceux  dont  la  Grèce  étoit  compofée.  Du  tems  de  Ly- 
curgue, on  ne  comptoit  dans  Sparte  que  neuf  mille  habitans  c, 
6c  trente  mille  dans  la  campagne  ^.  Dans  un  aufÏÏ  petit  Etat 
on  peut  élever  ôc  gouverner  tout  un  peuple  comme  une  feule 
famille.  C'eft  d'après  ce  principe  que  je  dirai  avec  Polybe  ,  que 
la  forme  du  gouvernement  de  Sparte  fuiïit ,  tant  que  les  Lacé- 
démoniens  ne  fongerent  point  à  étendre  les  bornes  de  leur  do- 
mination. Mais  ce  même  gouvernement  devint  imparfait  ôc  dé- 
feftueux  ,  dès  le  moment  que  Sparte  fe  laiffa  emporter  à  des 
yûes  d'ambition,  ôc  conçut  des  projets  d'agrandiffement  e. 

»  Plut,  in  Lycurg.  p.  43.B,         [   ''  Plut,  in  Lyeurg.  p.  44,  B. 

«>  L.  6.  C.  6.  p.  491.  l      e  Polyb.  1.  6.  c.  6.  p.  491.  =  Voyer 

f   Hérod.  1.  7.  n.  ?34,  '  gufli  l'Eiprit  des  Loix.  1.  4.  c.  7. 

•  Fij 
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IIR  Partie.  _  _ 

Dep  létabUdela  ARTICLE        II  L 

Royauté  chez  les 
Hébreux,  jufqu'à 

leurfttourdela  £)^s    ColoTlleS    GrCCqUCS. 

captivité.  1 


fapuvite. 


L'attention  que  J'ai  donnée  à  l'hiftoire  d'Athènes  &  dé 
Lacédémone,  a  été  caufe  que  je  n'ai  rien  dit  d'un  événe- 
ment qui  ne  doit  cependant  pas  être  oublié.  Je  parle  de  cette 
quantité  de  colonies  qui ,  vers  le  commencement  des  fiécles 
que  nous  parcourons,  fortirent  du  fein  de  la  Grèce,  ôc  allèrent 
former  des  établiffemens  dans  plufieurs  parties  de  l'Afie  ôc  de 
l'Europe.  J'ai  indiqué  dans  le  volume  précède^  la  caufe  de 
toutes  ces  migrations.  On  y  a  vu  quels  avoient  été  l'effet  ôc  la 
fuite  de  la  révolution  que  la  Grèce  éprouva  ,  lorfque  80  ans  envi- 
ron après  la  prife  de  Troie,  les  Héraclides  vinrent  arracher  le  fcep- 
tre  aux  defcendans  de  Pélops.  Les  plus  renommées  ôc  les  plus 
célèbres  de  ces  colonies  ont  été  celles  que  les  Ioniens,  les  Eo- 
liens  ôc  les  Doriens  formèrent  dans  l'Afie. 

La  guerre  de  Troie  avoir  donné  occafion  aux  Grecs  de  pren- 
dre une  connoiflance  affcz  exafte  de  l'Afie  mineure.  Les  Ioniens 
établis  anciennement  dans  l'Attique,  étoient  pafTés  enfuite  dans 
le  Péloponéfe.  Ils  y  refterent  tranquilles  jufqu'au  tems  où  les 
Héraclides  vinrent  s'en  remettre  en  pofleflion.  Les  Achéens  , 
chaffés  alors  de  la  Laconie  ,  fe  jetterent  fur  les  Ioniens ,  ôc  les 
contraignirent  de  fortir  du  Péloponéfe.  Les  Ioniens  fe  réfugièrent 
dans  PAttique  ^;  mais  s'étant  multipliés  au  point  que  le  pays  ne 
pouvoir  plus  nourrir  un  fi  grand  nombre  d'habitans ,  Nilée ,  ce- 
lui des  enfans  de  Codrus  que  les  Athéniens  avoient  rejette  ^  , 
fe  mit  à  leur  tête ,  ôc  les  conduifit  en  Afie.  Ils  s'emparèrent  d'une 
contrée  qui  étoit  alors  bornée  par  la  Carie  ôc  par  la  Lydie.  C'eft 
celle  qui  de  leur  nom  fut  depuis  appellée  lonie.  Ils  y  bâtirent 
douze  villes,  Ephefe ,  Colophon  ,  Clazomene^  ôcc  c. 

Cette  colonie  avoit  été  précédée  d'une  autre  migration  qui 
n'eft  pas  moins  fameufe  dans  l'hiftoire.  Ceux  des  Achéens  qui 
defcendoient  d'Eolus ,  ayant  été  chafl"és  de  la  Laconie  par  les 

»  Voyez  h  féconde  Part,  L.  I.c.3.  art.  6.  1      "^  Marm.  Arund.  Ep.  ^6.  =  Pauf  1.  7. 
'  Su^rà.2-  iS.  &  ii>,  le.  i.  ItifU  =  JEAha  var,  liift.  1.  8,  c.  î. 
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Dorlens  rentrés  dans  le  Pe'loponnefe  avec  les  Héraclides  ,  fe        »■*«» 

virent  contraints  de  chercher  de  nouvelles  terres  a.  Ils  fe  mirent    HK  Partie. 
fous  la  conduite  de  Penthile  ,  ce  fils  d'Orefte  qui  avoit  été  dé-  ^^ P- l'é"W.  de  la 

A      /  1       TT/        1-  1  AN  1  r  -1      r     r-  Royautc  chez  les 

trôné  par  les  riérachdes.  Apres  quelques  courtes,  ils  le  fixèrent  Hébreux,  jufqu'à 
dans  l'Afie  mineure  entre  l'Ionie  &  la  Myfie ,  &  donnèrent  à    leur  ■■"our  de  u 
cette  contrée  le  nom  d'Eolide.  Smyrne  ôc  pJgiîeurs  autres  villes        «=^P""'«' 
doivent  leur  fondation  à  cette  colonie  ^. 

La  troifieme  peuplade ,  qui  vers  le  même  tems  pafla  de  la 
Grèce  dans  l'Afie,  étoit  compofée  de  Doriens.  Ils  avoient  ac- 
compagné les  Héraclides  dans  leur  expédition  contre  les  Athé- 
niens, fous  le  règne  de  Codrus.  Les  Héraclides  y  furent  battus. 
Leur  défaite  néanmoins  ne  les  empêcha  pas  de  s'emparer  de 
la  Mégaride  ,  &  de  la  donner  aux  Doriens.  Une  partie  de  ce 
peuple  demeura  dans  ce  pays.  Quelques-uns  pafferent  en  Crête. 
Mais  le  plus  grand  nombre  s'établit  dans  cette  partie  de  l'Afie 
mineure  qui,  de  leur  nom,aétë  appellée  Déride.  Ils  y  bâtirent 
Halicarnalfe,  Cnides  &  d'autres  villes.  Ils  fe  répandirent  aulli 
dans  les  ifles  de  Rhodes,  de  Cos ,  &c  c. 

Je  ne  dirai  rien  de  plufieurs  autres  colonies  qui  fortirent  de 
la  Grèce  vers  le  même  tems.  Je  pafi"erai  donc  fous  filence  ces 
établiflemens  confidérables  qu'on  fait  avoir  été  formés  par  les 
Grecs  dans  l'Italie  ^y  dans  la  Sicile  ^ ,  fur  les  bords  du  Pont- 
Euxin  f ,  ôc  jufques  fur  les  côtes  d'Afrique  ë.  Ce  détail  nous 
conduiroit  trop  loin.  Les  colonies  de  l'Afie  mineure  font  fans 
contredit  les  plus  célèbres  de  toutes  celles  que  la  Grèce  ait  ja- 
mais formées.  Elles  prouvent  fuflifamment  à  quel  point  cette 
partie  de  l'Europe  étoit  autrefois  peuplée.  On  eft  toujours 
étonné  qu'une  nation  aulTi  peu  confidérable  que  les  Grecs,  ren- 
fermée dans  l'enceinte  d'un  pays  qui  n'égaloit  pas  le  quart  de 
la  France ,  ait  été  en  état  d'envoyer  prefque  en  même  tems  un 
fi  grand  nombre  de  colonies. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  de  propofer  quelques  réflexions 
fur  la  facilité  ôc  fur  le  goût  qu'avoient  les  peuples  de  l'antiquité 
pour  former  ôc  envoyer  tant  de  colonies  dans  des  pays  fcuyenc 


*  Voyez  la  féconde  Part,  L.I.  c.  3.  art.  6. 
b  Strabo,  1.  13.  p.  871.  =  Vell,  Paterc. 
1,  I.  n,  1.  4. 

'  Strabo,  1,  14.  p.  ^65.. 


<•  Marsham.  p,  jio, 
e  Id.  p.  463, 
*■   Id.  p.  ç  1 6»- 
i  Utibid,. 
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^  aiïez  éloignés.  On  pourroit  infifter  fur  cet  ufage  qui  cara£ténfc 

111%  Partie,    finguliérement  les  Grecs  dans  les  fiécles  dont  je  parle  mainte- 
Royauté  dièzVs  liant.  On  pourroit  auffi  en  conclure ,  avec  bien  de  la  vraifem- 
Hcbreux,  jufqu'à  blancc,  que  les  familles  dévoient  multiplier  alors  beaucoup  plus 
leur  retour  de     qu'elles  ne  paroiiïent  multiplier  aujourd'hui.  Il  y  auroit  lieu  en^ 
fin  de  former  planeurs  rauonnemens  lur  la  caule  de  cette  hu- 
meur inquiète  qoPrendoit  les  anciens  peuples  fi  fujets  aux  mi- 
grations, 6c  qui  les  portoit  à  changer  de  féjour  avec  une  facilité 
qui  nous  étonne  toujours  à  préfent.  Il  s'eft  paffé  en  effet  plu- 
fieurs  fiécles  avant  que  la  plupart  des  nations  de  l'antiquité  fe 
foient  bien  affermies,  ôt  fixées  confîamment  dans  un  même  can- 
ton. Tous  les  différens  objets  que  je  viens  d'indiquer,  mérite- 
roient  fans  doute  d'être  examinés  avec  grande  attention  ;  mais 
cette  difcuffion  nous  détourneroit  trop  de  l'objet  principal  qui 
doit  nous  occuper  dans  l'article  préfent.  Je  reviens  donc  aux 
colonies  Grecques. 

Je  ne  vois  rien  de  particulier  à  dire  fur  la  form.e  de  gouver- 
nement que  fuivoient  les  différentes  colonies  dont  je  viens  de 
parler.  Comme  la  plupart  de  ces  tranfmigrations  ne  fe  font  faites 
que  vers  le  tems  où  l'efprit  républicain  commençoit  à  dominer 
dans  la  Grèce,  les  colonies  qui  en  fortirent  fe  conformèrent  à 
ces  idées  ,  &  adoptèrent ,  en  conféquence  ,  le  gouvernement 
Républicain.  A  l'égard  des  loix  civiles  ôc  politiques  qu'on  y  éta- 
blit originairement,  il  eft  à  préfumer  que  dans  les  commence- 
mens  elles  différoient  peu  de  celles  dont  j'ai  déjà  eu  occafion  de 
rendre  compte  dans  la  féconde  Partie  de  cet  ouvrage ,  lorfque 
j'ai  expofé  l'ancien  gouvernement  de>la  Grèce  ^.  Le  tems  y  ap- 
porta feulement  par  la  fuite  quelques  modifications ,  relativement 
a  la  pofition  de  chaque  colonie. 

Je  ne  porterai  pas  plus  loin  mes  recherchés  fur  l'hiftoire  Grec- 
que. Mon  intention  n'eft  point  de  me  livrer  à  tout  ce  que  pour- 
roit fournir  une  nation  fi  digne  de  notre  étude  ôc  de  notre  at- 
tention. Je  ne  dirai  qu'un  mot  fur  la  révolution  que  les  fiécles  j 
dont  il  eft  ici  queftion  ,  virent  s'opérer  dans  le  gouvernement, 
ies  mœurs  ôc  le  génie  des  différens  Etats  de  la  Grèce. 

La  Grèce,  dans  un  fens ,  ne  renferrnoit  qu'un  feul  ôc  même 
peuple ,  ôc  l'on  peut  dire  que  jufques  vers  le  milieu  des  fiécles 

»  \ayez  L.  I.  c,  j.  art.  8, 
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que  nous  parcourons  prëfentement ,  la  fa(jon  de  penfer  y  dtcic  ^ 


à-peu-près  la  même.  Mais  depuis  cette  dpoque,  on  remarque    liK  Partie. 
bien  de  la  variété  ôc  de  la  contrariété  entre  les  mœurs  &  la  Dep.  l'étabi.  de  la 
conduite  desdifférens  Etats  qui  compofoient  la  nation  Grecque.  H%reux  Tj^qu*'! 
Il  eft  aifé  d'en  pénétrer  la  caufe ,  pour  peu  qu'on  faffe  de  réflexion   leur  retour  delà, 
aux  événemens  dont  cette  partie  de  l'Europe  a  été  le  théâtre.  cnpuvue. 

Le  gouvernement  ôc  les  moeurs  avoient  été  originairement 
les  mêmes ,  ou  du  moins  fort  femblables  dans  les  diflerens  Etats 
de  la  Grèce  ,  quoique  fondés  par  diverfes  colonies.  Qu'on  par- 
coure les  premiers  fiécies  de  l'hifloire  d'Athènes ,  d'Argos ,  de 
Sicyone,  de  Thébes ,  de  Sparte ,  de  Corinthe ,  de  Mycénes  ,  on 
ne  remarquera  aucune  différence  dans  l'adminiftration  de  ces  dif- 
férens  Etats.  On  voit  fubfifter  cette  uniformité  pendant  bien 
des  fiécies  ,  &  jufqu'après  le  retour  des  Héraclides  dans  le  Péio- 
ponéfe.  Les  Grecs  étoient  encore  fort  ignorans  dans  les  arts, 
les  fciences  ,  le  commerce  ,  la  navigation  ,  l'art  militaire  ôc  la 
politique.  J'en  ai  donné  des  preuves  fuffifantes  dans  la  féconde 
Partie  de  cet  ouvrage.  Je  m'y  fuis  appliqué  à  faire  fentir  quel 
étoit  alors  ,  par  rapport  à  tous  ces  différens  objets ,  l'état  des 
Grecs.  Cette  nation  étoit  alors  peu  éclairée  ôc  très-pauvre  y 
tranquille  par  conféquentj  ôc  fans  ambition.  Quelque  fiécies  après 
ie  retour  des  Héraclides  ,  les  chofes  changèrent  de  face.  Les 
Grecs  commencèrent  à  s'inftruire  ;  bien-tôt  il  s'opéra  une  révo- 
lution générale  dans  les  efprits  ,  un  mouvement  univerfel  fe  fit 
fentir.  C'eft  ici  que  commence  l'époque  de  cette  variété  ôc  de 
cette  oppofition  qui  ont  régné  enfuite  dans  les  mœurs  des  dif- 
férens peuples  compris  fous  le  nom  de  Grecs  :  oppofitions  ce- 
pendant qui  ne  devinrent  bien  fenfibles  que  quelque  tems  après 
Lycurgue  ôc  Solon.  Alors  toutes  les  différentes  républiques 
de  la  Grèce  achevèrent  de  fe  former  ôc  de  fe  policer,  ôc  par  une 
fuite  toujours  nécefifaire  de  ces  fortes  d'événemens  ,  la  façon  de 
penfer  primitive  changea  auffi.  Chaque  Etat  ouvrit  les  yeux  fur 
fes  intérêts,  ôc  fe  forma  des  loix  ôc  des  maximes  relativement 
à  fa  pofition  ôc  à  fes  vues  particulières.  Il  fe  fit  un  mouvement 
général  par  rapport  aux  objets  de  la  politique,  des  arts  ôc  du 
commerce.  Les  faûions  naquirent  avec  l'ambition  ôc  la  cupidité, 
La  nation  chercha  même  à,  faire  valoir  les  richeffes  du  génie 
dont  elle  étoit  fi  abondamment  pourvue.  Les  orateurs  ^  ainfj  que 
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■ —    .        ^=  les  philofophes  ,  acquirent  depuis  ce  moment  une  confidératîon, 
J^^^:,?'^'^'^^,^'i    un  crédit  &  une  autorité  dont  on  ne  voit  point  d'exemple  dans 

Dep.  1  etabl.  de  la  ^  t 

Royauté  chez  les  uucun  autre  pays. 

Héoreux,  jufqu'à  Qq  changement  ne  fut  pas  avantageux  à  la  Grèce.  L'opu- 
"captlvUé/  ^  îence  dans  laquelle  fe  trouvèrent  quelques-unes  de  fes  répu- 
bliques, leur  infpira  des  penfées  d'ambition  ôc  de  rivalité.  Infen- 
fiblement  l'efprit  d'agrandiflement  6c  de  domination  s'empara 
des  differens  Etats  de  cette  partie  de  l'Europe.  Chacun  voulut 
l'emporter  fur  fes  voifms ,  ôc  donner  le  ton  à  la  nation.  L'in- 
térêt général  difparut  ôc  céda  aux  vues  particulières.  La  Grèce 
fe  vit  alors  déchirer  par  des  factions  &  des  divifions  intefiines. 
En  vain  les  bons  citoyens  voulurent-ils  élever  la  voix  ôc  repré- 
fenter  les  fuites  funeftes  de  cette  méfmtelligence ,  ils  ne  furent 
point  écoutés.  Les  républiques  féduites  ôc  guidées  par  des  ora- 
teurs pafiîonnés,  s'acharnèrent  les  unes  contre  les  autres,  ôc  fe 
firent  prefque  continuellement  la  guerre  la  plus  fanglante  ôc  la 
plus  opiniâtre.  L'iflue  en  fut  des  plus  funefles  à  la  nation.  Les 
avantages  que  les  Grecs  remportèrent  alternativement  les  uns  fur 
les  autres  ,  commencèrent  par  affoiblir  mutuellement  leurs  for- 
ces ,  ôc  finirent  par  jetter  dans  tous  les  cœurs  des  femences  de 
haine  ôc  d'animofité,  qui  rendirent  pour  jamais  irréconciliables 
tous  les  differens  peuples  compris  fous  le  nom  de  Grecs.  C'eft 
ainfi  qu'ils  préparèrent  eux-mêmes  leur  ruine  par  des  pertes  ré- 
ciproques ,  ôc  par  une  conduite  qui  les  mit  hors  d'état  de  fe 
réunir  pour  défendre  la  liberté  commune.  Cette  méfintelligence 
jointe  à  la  foibleffe  occafionnée  par  une  fuite  de  guerres  conti- 

V.  nuelles ,  perdit  enfin  la  Grèce,  ôc  la  força  de  fubir  pour  jamais 

un  joug  étranger. 

Fin  àtt  premier  Livre. 


TROISIEME 


TROISIEME   PARTIE. 

'Depuis  rétablijfement  de  la  Royauté  che^  les 

Hébreux ,  jujquà  leur  retour  de  la  captivité  : 

ejpace  d'environ  560  ans. 


LIVRE    SECOND. 

Des  Ans  &  Métiers. 


ES  OBJETS  dont  nous  allons  nous  entretenir  dans  — 


IIK    Partie. 


L  cette  troifiéme  Partie  ,  font  d'une  efpece  un  peu    '"Y-  •-,  >  , 

«■    i- m  ^  •  'il  JJep.  1  etabl.  de  la 

"  dmérente  de  ceux  qui  nous  ont  occupes  dans  le  vo-  Royauté  chez  les 

lume  précédent.  Nous  y  avons  examiné  l'origine'  &  Hébreux ,  jufqu'à 

îe  progrès  des  Arts  chez  les  peuples  de  l'antiquité.  Pour  remplir  ^"capdyiW  * 
ce  deffein ,  il  a  fallu  -entrer  dans  plufieurs  détails  qui  déformais 
feroient  fuperflus.  Les  fiécles  que  nous  parcourons  préfente- 
ment  ne  nous  offrent  rien  de  nouveau  dans  ce  genre.  A  l'ex- 
ception des  Grecs,  les  autres  nations,  dont  j'ai  déjà  eu  occafion 
de  parler,  n'ont  rien  ajouté  aux  découvertes  dont  on.a  vu  qu'el- 
les étoient  en  poffelTion  depuis  long-tems.  Je  ne  m'attacherai 
donc  qu'aux  traits  les  plus  capables  de  caraÊlérifer  le  génie  & 
\q  goût  qui  régnoit  dans  les  entreprifes  ôc  dans  les  monumens 
Tome  IL  Q 
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des  Affyriens  ,  des  Babyloniens  &  des  Egyptiens.  Au  furplus; 

iii<:.  Partie,    l'époque  qui  fixe  préfentement  nos  regards,  eft  celle  de  la  gloire 

Royautïthè?ks  ^  ^^  ^^  fplendeut  de  ces  peuples.   Depuis  les  conquêtes  d© 

Hébreux,  jufqu'à  Cyrus ,  foumis  fucceflivement  aux  Perfes ,  aux  Grecs  ôc  aux 

leur  retour  de    Romains,  ils  font  tombés  dans  une  décadence  abfolue,  ôc  leuç 

génie  paroît  s'être  éteint  avec  leur  liberté. 

L'hiftoire  des  Arts  chez  les  Grecs  n'offre  point ,  dans  l'ef-' 
pace  de  tems  que  comprend  cette  troifieme  Partie ,  d'objets 
dignes  d'une  grande  attention.  Les  progrès  de  ces  peuples  ont 
été,  en  tout  genre,  beaucoup  plus  lents  que  ceux  des  Egyp- 
tiens ôc  des  nations  de  l'Afie.  Les  fiécles  que  nous  parcourons 
préfentement  ne  font  pas  encore  ceux  qui  ont  immortalifé  la 
Grèce.  Mais  200  ans  environ  après  cette  époque ,  les  Grecs 
prirent  l'effor  le  plus  fublime.  Alors  ils  enrichirent  les  Arts  de 
tout  ce  que  l'imagination  ôc  le  goût  peuvent  leur  prêter.  Ils 
en  faifirent  les  vraies  beautés  que  les  Egyptiens ,  ni  les  peuples 
de  l'Afie  n'ont  jamais  connues.  Nous  ne  jouirons  cependant 
point  de  ce  magnifique  fpeftacle  ;  il  faudroit  pour  cet  effet 
defcendre  jufques  vers  les  fiécles  de  Périclès ,  ou  même  d'A- 
lexandre. Les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites  ne  me  le  per-^ 
mettent  pas  :  contentons-nous  de  voir  naîc|e  l'aurore  qui  an-î 
nonçoit  un  fi  beau  jour. 
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III<-.  Partie. 
Dep.  l'établ.  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux,  jufqu'à 

Des  AffyrleTis  &  des  Babyloniens,  '  la  captivité, 


N  A  vu  dans  la  première  Partie  de  cet  ouvrage  que  Ni- 
_  nive  devoit  fa  fondation  à,  Affur,  &  Babylone  à  Neni- 
brod  a.  J'y  ai  dit  en  même  tems  que  le  fentiment  de  ceux  d'en- 
tré* les  écrivains  de  l'antiquité,  qui  attribuoient  à  l'ancien  Ni- 
nus  6c  à  l'ancienne  Sémiramis  les  fuperbes  ouvrages  qui  ont 
rendu  ces  deux  villes  fi  célèbres ,  n'étoit  pas  exaèt  b.  H  me  pa- 
roît  en  effet  peu  vraifemblable  qu'on  ait  pu  exécuter ,  dès  les 
premiers  tems ,  les  travaux  également  immenfes  &  magnifiques 
dont  parlent  ces  auteurs.  Je  juge  qu'ils  ne  l'ont  été  que  dans  les 
lîécles  qui  nous  occupent  préfentement.  Ce  fentiment,  au  fur- 
plus  ,  eft  appuyé  du  fuffrage  de  quantité  d'hiftoriens  qui ,  à  tous 
égards ,  méritent  infiniment  plus  de  croyance  que  Ctéfias  copié 
par  Diodore  &  par  d'autres  écrivains  allez  modernes  c. 

Caftor ,  dont  la  chronologie  paroît  avoir  été  fort  eftimée  d'Eu- 
febe  ôc  de  pîufieurs  autres  écrivains  de  mérite ,  comptoit  deux 
Ninus  rois  d'AlTyrie  ;  l'un  fondateur  de  Ninive ,  &  l'autre  qui 
monta  fur  le  trône  dans  les  derniers  tems  de  cet  Empire  '^. 
Tout  me  porte  à  croire  qu'on  doit  rapporter  à  ce  fécond  Ninus 
l'agrandiffement  ôc  la  magnificence  de  Ninive ,  attribuée  mal- 
à-propos  ,  par  Ctéfias  &  fes  copiftes ,  au  premier  Ninus ,  fon- 
dateur de  l'Empire  Affyrien. 

A  l'égard  de  Babylone  ,  on  doit  inconteftablement  placer 
fous  le  règne  de  fes  derniers  Souverains  la  conftrudion  de  tous 
les  ouvrages  qui  ont  immortalifé  cette  capitale.  Bérofe  « ,  Mé- 
gafthêné  * ,  Hérodote  S ,  &  Abydêne  ^  ^  font  honneur  à  Nabu- 
chodonofor ,  ôc  à  Nitocris  fon  époufe ,  de  tous  les  embellifl!e- 
inens  de  Babylone.  Leur  témoigage  eft  conforme  à  celui  de 


»  L.  I.  c.  r.art.  3.  p.  37  &  58, 

b  Ibid.  L.  II.  c.  3. 

«   Voyez  Marsh,  p.  477. 

>*  Apud  Syncell.  p.  loç.  ro^.  A. 

?  Apud  Jof.  adverC  Appion,  1,  i.  c,  6, 


f  Apud  Eufeb.  prxp.  Evang.  I.  $,  c,  41» 
p.  4')7«  B. 

s  L.  I.  n.  iSf. 

^  Apud  Eufeb,  loco  cît.  p.  4f  6, 


captivité. 
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l'Ecriture-Sainte  a.  Je  crois  donc  être  fuffifamment  autorifô  S 
îl  IMPARTIE,    rapporter   aux  fiécles  dont  il  s'agit  dans  cette  troifieme  Partiej^ 

RoylytTdléz^iès  ^°"^  c^  ^^^  ^^^  anciens  ont  débité  fur  la  grandeur  ôc  la  magni-; 

Hébreux ,  jufqu'à  ficcncc  de  Ninivc  &  de  Babylone. 

leur  retour  de  Ja  Qq  feroit  (ans  doute  ici  le  lieu  de  faire  une  defcription  dé- 
taillée de  ces  deux  villes.  Mais  premièrement  il  ne  nous  refte 
que  des  notions  fort  imparfaites  fur  Ninive.  De  tous  les  écri- 
vains de  l'antiquité  qui  font  parvenus  jufqu'à  nous,  aucun  n'a- 
voit  vu  cette  capitale.  Elle  étoit  anéantie,  &  depuis  long-temsy 
lorfqu'Hérodote  le  plus  ancien  de  ces  auteurs  écrivoit.  QiJftnt 
à  Babylone,  ce  fujet  a  déjà  été  traité  tant  de  fois,  ôc  dans  tant 
d'ouvrages  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ,  qu'il 
feroit,  à  ce  que  je  crois,  fuperflu  de  s'y  étendre.  Je  me  con- 
tenterai donc  de  propofer  quelques  réflexions  générales  fur  ces 
deux  villes.  • 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  ropinion  commune,  l'enceinte  de  Ni- 
nive &  de  Babylone  auroit  été  d'une  étendue  prodigieufe  & 
incroyable.  La  première  de  ces  deux  villes  formoit,  au  rapport 
des  anciens,  un  quarré  long,  dont  les  deux  grands  côtés  avoient 
chacun  ijo  ftades,  &  les  deux  petits  po.  Son  circuit  total  étoit 
par  conféquent  de  480  ftades  b.  On  évalue  ordinairement  ces 
480  ftades  à  25  ,  ou  même  30  de  nos  lieues  communes.  Mais 
félon  l'opinion  de  M.  de  l'Ifle,  fondée  fur  de  bonnes  autorités, 
les  ftades  de  la  haute  antiquité  doivent  être  évalués  beaucoup 
plus  base.  En  fuivant  donc  la  rédudion  qu'il  propofe,  l'empla- 
cement de  Ninive  ne  devoit  occuper  qu'environ  fix  lieues  quar- 
rées  ^.  Cette  ville  devoit  être  conféquemment  un  peu  plus  de 
fept  fois  plus  grande  que  Paris  ('). 

On  lit,  il  eft  vrai,  dans  le  Prophète  Jonas,  que  Ninive  étoît 
une  grande  ville  qui  avoir  trois  journées  de  chemin  ^.  La  plu- 
part des  commentateurs  en  concluent  qu'on  ne  pouv'oit  faire 
le  tour  de  Ninive  qu'en  trois  jours.  Cette  expreffion  me  paroî- 
troit  plutôt  fignifier  qu'il  falloit  employer  au  moins  trois  jour* 


»  Daniel,  c.  4.  f.  27, 
*>  Diod.  1.  I,  p.  11^. 
«  Acad.  des  Sciences,  ann.  1711.  M,  p. 
€0.  6  T. 

^  Ibid.  ann.  1715'.  p,  ^4. 

Pour  parler  plus  esaûement,  y  ^llHL 


lieues  quarrées, 

I,  '  )  La  furface  de  Paris  eft  de  t^Z^Tù 
parties  d'une  lieue  quarrée.  Ainfi  Ninive 
avoit  plus  de  fept  fois  (  7  Iô  )  autant  de  fur- 
face  que  Paris.. 

«  C,  3.  f,  3. 
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nées  pour  la  parcourir.  L'explication  que  je  propofe ,  me  pa  -  ^:^^ 


captivité^ 


roît  même  exaftement  conforme  à  la  miiîion  du  Prophète.  Il  j^^ ^  ^p .^*,^'^f ^j 
avoit  en  effet  été  envoyé  à  Ninive  pour  prêcher  la  pénitence ,  Royauté' chez ^le^ 
&  ce  n'étoit  qu'en  parcourant  l'intérieur  de  la  ville,  qu'il  pou-  Hébreux,  jurqu*à- 
voit    annoncer   à  fes  habitans  les  menaces  du  Tout-puiflanr..   ^^'  ^"^^^   ^ 
Aufli  le  texte  facré  dit-il  que  Jonas  étant  entré  dans  Ninive,  y 
marcha  pendant  un  jour ,  &  fit  entendre  fa  voix  a. 

Ninive,  au  furplus,  n'étoit  point  peuplée  à  proportion  dé 
l'étendue  de  fon  enceinte.  On  lit  dans  le  même  Prophète  que 
je  viens  de  citer,  qu'il  y  avoit  alors  dans  cette  ville  cent  vingt 
mille  âmes  qui  ne  favoient  pas  diftinguer  leur  main  droite  de 
leur  main  gauche  i>;  exprelTion  qu'on  entend,  &  avec  raifon  , 
des  enfans  dans  le  plus  bas  âge.  Il  réfulte  de  ce  paflage  qu'il 
ne  pouvoit  y  avoir  dans  Ninive  qu'environ  fept  cents  mille  âmes, 
les  enfans  ne  faifant  pour  l'ordinaire  que  la- cinquième  partie  des 
habitans  d'une  ville.  Ninive  ne  devoit  donc  pas  être  beaucoup 
plus  peuplée  que  Paris ,  quoique  fon  enceinte  fïit  inliniment 
plus  vafte.  Cette  ville  renfermoit  fans  doute  quantité  de  jardins 
très-fpacieux  ;  ufage  établi  de  toute  antiquité  dans  les  villes  de 
l'Orient ,  &  qui  fubfifte  encore  aujourdhui  '^. 

J'en  dirai  autant  de  Babylone  ,  &  avec  beaucoup  plus  de 
fondement  ;  car  les  anciens  parlent  effettivement  des  jardins  & 
même  des  terres  labourables  qu'elle  renfermoit  dans  fon  en- 
ceinte ^.  Mais  d'ailleurs,  ils  ne  font  nullement  d'accord  fur  l'é- 
tendue de  cette  ville.  J'ai  crû  devoir  donner  la  préférence  aux 
mefures  d'Hérodote ,  dont  le  témoignage  eft  bien  fupérieur  à 
celui  de  tous  les  autres  écrivains.  Il  avoit  été  à  Babylone  dans 
un  tems  où  cette  ville  n'étoit  pas  entièrement  déchue  de  fon. 
ancienne  fplendeur  ;  avantage  que  n'ont  pas  pu  avoir  Clitarque , 
Diodore ,  Strabon ,  &c.  Suivant  donc  Hérodote,  le  circuit  de 
Babylone  étoit  égal  à  celui  de  Ninive,  c'eft-à-dire,  qu'il  étoit 
de  480  ftades  ^.  Mais  Babylone  formoit  un  quarré  parfait ,  & 
par  conféquent  elle  étoit  plus  grande  que  Ninive  {').  En  fui- 


»  C.  ;.  f".  4.  =  Voyez  le  P.  Hardouin 
ad  Plin.  I.  6.  fe<ft.  16.  not.  (25). 

">  Ch.  4-  f'  II. 

«  Acad.  des  Scienc.  arm,  1715.  M,  p. 
54.  s;» 


<•  Diod.  1.  2,  p.  121.  =  Q.  Curt,  I.  j. 
c.  1. 

^  L.   I.  n.  jyS, 

(  '  )  Quoi  qu'en  dife  Strabon,  I.  I6,  pv- 
1071,  C, 


54        DES   Arts    ôc  Métiers.   Liv.  II. 

vant  la  proportion  que  j'ai  déjà  indiquée ,  on  doit  évaluer  l'em- 
IIK  Partie,  placement  de  Babylone  à  plus  de  fix  lieues  quarrées  de  fur- 
Royaiité'^chéz ^les  facc  (').  Cette  ville  étoit  donc  près  de  huit  fois  auffi  grande 
Hébreux ,  jufqu'à  que  Patis  (*).  Quant  au  nombre  des  habitans,  qu'elle  conte- 
^lacaptivYcé^^  noit ,  on  n'en  peut  rien  dire.  Je  préfume  feulement  que  Baby- 
lone devoit  être  peuplée  dans  la  même  proportion  que  Ninive. 

On  a  beaucoup  vanté  les  travaux  &  les  édifices  qui  ont  rendu 
autrefois  Babylone  une  des  merveilUes  du  monde.  On  peut  ré- 
duire tous  ces  objets  à  cinq  chefs  principaux  ;  y^.  la  hauteur 
de  fes  murailles,  2°.  le  temple  de  Bel,  -3^.  les  jardins  fufpen- 
dus  ,  4°.  le  pont  bâti  fur  l'Euphrate  ,  ôc  les  quais  dont  ce  fleuve 
étoit  bordé ,  j".  le  lac  &  les  canaux  creufés  de  main  d'homme 
pour  la  diftribution  des  eaiix  de  l'Euphrate. 

Tous  ces  ouvrages  fi  merveilleux  au  jugement  de  l'antiquité  , 
me  paroiffent  avoir  été  extrêmement  exagérés  par  les  auteurs 
qui  en  ont  parlé.  Comment  concevoir ,  en  effet ,  que  les  mu- 
railles de  Babylone  aient  pu  avoir  518  pieds  de  hauteur,  fur 
81  pieds  d'épaiiTeur,  dans  un  circuit  de  près  de  10  lieues  ^F 

J'en  dirai  autant  de  cet  édifice  quatre,  connu  fous  le  nom 
de  temple  de  Bel.  Il  étoit  compofé  de  huit  tours  placées  les 
unes  au  defî'us  des  autres ,  qui  alloient  toujours  en  diminuant. 
Hérodote  ne  nous  apprend  point  quelle  étoit  la  hauteur  de  ce 
monument  b.  Diodore  dit  qu'elle  furpaifoit  toute  croyance  <=. 
Strabon  la  fixe  à  un  ftade  '^ ,  mefure  qui  revient  à  près  de  fix 
cents  de  nos  pieds  (').  Car  du  tems  de  ce  géographe,  les  ftades 
étoient  beaucoup  plus  confidérables  que  dans  les  premiers  fié- 
cles  C^).  La  maffe  entière  de  ce  bâtiment  devoit  répondre  à  fon 


(')  A  la  rigueur  6  JJ-±^Z^-  lieues  quar- 
rées. '  "      '  " 

(-)  Environ  7  -*. 

Si  l'on  jugcoit  delagrandeur&  de  reten- 
due de  Babylone  (ur  un  fait  rapporté  par 
Ariftote  ,  quelle  idée  ne  devroit-on  pas  s'en 
former  ?'I1  dit  que  lors  de  la  prife  de  cette  vil- 
le, il  y  eut  tel  quartier  où ,  trois  jours  après, 
la  nouvelle  n'en  étoit  pas  encore  parvenue. 
De  Rep.  1,  3.  c.  3.  t.  2.  p.  340.  341. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  auteur  tel 
qu'Ariftote  a  pu  rapporter  férieufement  une 
pareille  abfurdité. 

?  fiérod,  1, 1.  n,  178, 


Hérodote  dans  cette  ccca/ion  n'a  pu  par- 
ler que  d'après  le  rapport  des  habitans.  LorC 
qu'il  fut  à  Babylone ,  les  murailles  en  étoient 
plus  d'aux  trois  quarts  détruites  ,  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même.  1.  3.  n.  159, 

b  II  dit  feulement  qu'il  avoit  4  flades  ds 
circuit.  1.  I.  n.  i8l. 

<:   L.  1,  p.  123. 

'^  L.  16,  p.  1071. 

(i)  Les  tours  de  Notre-Dame  n'ont  qu« 
104  pieds  de  hauteur. 

(■*;  On  doit  les  évaluer  3U  moins  à  9j  toij 
fes  2  pieds  11  pouces,  jnefure  de  Paris, 


retour  de 


leur 
laç^ipiiyité. 
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excefTîve  hauteur.  C'eft  aufli  l'idée  qu'en  ont  voulu  donner  les  ■ 
anciens.  On  en  va  juger  par  le  fait  fuivant'.  Xercès  avoit  démoli  T^^^'^yi^'^V', 
entièrement  ce  temple.  Alexandre  entreprit  de  le  rebâtir.  Il  RoyluréVhèz^les 
voulut  commencer  par  faire  nettoyer  la  place,  &  en  écarter  les  Hébreux,  jufqu'i 
ruines.  Dix  mille  ouvriers,  qui  furent  employés  pendant  deux 
mois  à  ce  travail ,  ne  purent  pas ,  dit-on ,  l'achever  ». 

Les  richefles  que  renfermoit  le  temple  de  Bel  étoient  pro- 
portionnées à  fon  immenfité.  Sans  parler  des  tables  ,  des  en- 
cenfoirs ,  des  coupes  ôc  -autres  vafes  facrés  ,  d'or  maihf ,  il  y 
avoit  une  flatue  de  40  pieds  de  haut ,  qui  feule  pefoit  mille  ta- 
lens  Babyloniens.  Enfin, félon  le  dénombrement  que  les  anciens 
nous  ont  donné  des  richeffes  contenues  dans  ce  temple,  la  fom- 
me  totale  reviendroit  à  deux  cents  vingt  millions  cinq  cents  miUe 
livres  de  notre  monnoie.  De  pareilles  exag-érations  fe  détruifent 
d'elles-mêmes. 

A  l'égard  des  jardins  fufpendus,  félon  toutes  les  apparences 
ils  n'ont  jamais  exifté.  Le  filence  d'Hérodote  fur  un  ouvrage 
fi  fingulier  &  fi  remarquable  ,  me  détermine  à  mettre  au  rang 
des  fables  tout  ce  que  les  autres  écrivains  ont  débité  fur  cette 
prétendue  merveille.  Hérodote  avoit  vifité  foigneufement  Ba- 
bylone.  Les  détails  dans  lefquels  il  eft  entré  ,  prouvent  qu'il  n'a 
obmis  aucune  des  raretés  de  cette  ville.  Préfumera-t-on  qu'il 
eût  paffé  fous  filence  un  ouvrage  tel  que  les  jardins  fufpendus? 
Tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  font  bien  poftérieurs  à  ce  • 
grand  hiftorien.  Il  n'y  en  a  aucun,  excepté  Bérofe  ("),  qui  parle 
d'après  fon  propre  témoignage.  C'eft  toujours  fur  le  rapport 
d' autrui.  Diodore  avoit  tiré  de  Ctéfias  ce  qu'il  dit  de  ces  fameux 
Jardins.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  aufli  que  Strabon  avoit  puifé 
dans  la  même  fource.  Enfin,  la  manière  dontQuinte-Curce  s'ex- 
prime, fait  aflez  fentir  combien  l'exiftence  de  ces  jardins  lui  pa- 
roiffoit  fufpe£te.  II  jugeoit  que  l'imagination  des  Grecs  y  avoic 
la  plus  grande  part  ^, 


a  Strabo ,  I.  16,  p,  1071.=  Arrian.  de 
Exped,  Alex.  1.  7.  p.  480, 

(')  On  fait  que  les  exagérations  ne  coû- 
ïoientrien  à  Bérofe,  quand  il  s'agiflbit d'e- 
xalter les  merveilles  de  fon  pays. 

•>  Super  arce  vulgatum  Gnecorum  fabitlîs 
ntiracutiim  ^enfiles  honi  fntit,  1,  5.  c.    1, 


p.  ?I4. 

Il  y  avoit  vraitëmblablement  à  Pabyîone* 
quelque  colline  revêtue  de  terraHes  £c  ornce 
d'arbres.  Cette  efpece  de  jardin  aura  fiifS 
pour  donner  lieu  à  une  iinagination  échauf- 
fée ,  d'enfanter  les  defcriptions  que  nous  li- 
fons  aujourd'hui  dans  certains  auteursjr 
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t  !  Parlons  maintenant  du  pont  de  Babylone ,  que  les  anciens 

II K  Partie,    ont  mis  au  nombre  des  plus  merveilleux  ouvrages  de  l'Orient. 
Royàuté'diêz'^ies  I^  ^voit  près  de  cent  toifes  de  long,  fur,  à-peu-près,  quatre  de 
Hébreux,  juiqu'à  large  ^.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  fallu  beaucoup  d'art  &  de 
leur  retour  de  la  j.j^yjjj[  pour  en  jettcr  les  fondemens  II  ne  devoit  pas  être  facile 
de  les  affeoir  dans  le  lit  d'un  fleuve  extrêmement  profond  ôc 
rapide,  qui  d'ailleurs  charrie  une  quantité  prodigieufe  de  limon, 
ôc  dont  le  fond  eft  entie'rement  fablonneux.  Auffi  avoit-on  pris 
beaucoup  de  précautions  pour  affurer  les  piles  du  pont  de  Baby- 
lone. Elles  étoient  conftruites  de  pierres  liées  ôc  attachées  les 
unes  aux  autres  par  des  clefs  de  fer.  Les  joints  en  étoient  rem- 
plis de  plomb  fondu  ^.  La  façade  des  piles,  tournée  vers.le  cou- 
rant del'Euphrate,  étoit  défendue  par  des  éperons  extrêmement 
avancés,  qui  coupant  l'eau  de  fort  loin,  en  diminuoient  le  poids 
ôc  l'aûion  c.  Tel  étoit  le  pont  de  Babylone. 

En  rendant  juftice  à  l'habileté  des  Babyloniens  dans  la  con- 
duite de  ces  travaux,  on  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  re- 
marquer le  mauvais  goût  qui ,  de  tout  tems  ,  a  régné  dans  les 
ouvrages  des  Orientaux.  Le  pont  de  Babylone  nous  en  fournit 
une  preuve  très-marquée.  Cet  édifice  manquoit  abfolument  de 
grâces  ôc  de  majefté.  Sa  largeur  n'étoit  nullement  proportionnée 
a  fa  longueur  (').  Les  piles  n'en  étoient  point  non  plus  efpa- 
cées  convenablement.  Il  n'y  avoit  qu'onze  pieds  ôc  demi  de 
.  diftance  entre  chacune  <^.  Enfin  ce  pont  n'étoit  point  voûté  *=. 
Qu'on  juge  de  l'etfet  qu'il  devoit  faire. 

Les  Babyloniens ,  au  furplus ,  ne  font  par  les  feuls  qui  aient 

•  ignoré  autrefois  l'art  de  conftruire  des  voûtes.  Ce  fecret ,  à  ce 

.c[ue  je  crois,  a  été  inconnu  à  tous  les  peuples  de  la   haute 

Diod.  1.  j.  p.  m,  T  devoir  abandonner  le  texte  de  Diodore,  Sç 


Selon  cet  auteur,  le  poflt  de  Babylone 
avoit  cinq  ft.ades  de  long  fijr  50  pieds  de 
jarge.  En  rcduifantces  dimenfions  à  nos  me- 
sures ,  ce  pont  auroit  eu  477  toifes  2  pieds 
7  pouces  de  long. 

Cette  longueur  ,  comme  on  voit ,  n'eft 
iiuliement  proportionnée  à  fa  largeur.  D'ail- 
leurs Diodore  dit  qu'on  conftruifit  le  pont 
à  l'endroit  oii  l'Euphrate  étoit  le  plus  étroit. 
Nous,  apprenons  de  Strabon  ,  1.  16.  p.  107;. 
A.  que  ce  fleuve  n'avoir  qu'un  ft.ide  de  lar- 
geur à  Babylone.  J'.ai  cru,  en  copféijuence , 


fixer  la  longueur  du  pont  à  unflade. 

b  Hérod,  1.  I.  n.  185. 

<:  Diod.  Ibid. 

(  '  )_'  En  fùivant  même  la  réduâion  que 
nous  avons  propofée  ,  ce  pont  avoit  3  j  toi- 
fes î,  pieds  1 1  pouces  de  long  ,  fur  4  toifes 
1  pieds  7  pouces  de  large.  La  longueur  du 
pont  Royal  n'eft  que  de  71  toiles.  Il  a  ce- 
pendant a  toifes  4  pieds  de  largeur. 

^  Diod.  1.  I.  p.  m. 

*  Hérod.  1.  I,  n,  i86.=Diod.  loeo  citato, 

antiquité  ^ 
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tintiquire  ,  qui  en  général  ne  paroiffent  pas  avoir  été  bien  favans  ^? 

dans  la  coupe  des  pierres        ^        .^    .         ^  .      DVpîréraW.Tk 

Quant  aux  quais  dont  l'Euphrate  étoit  revêtu  j  on  peut  croire  Royauté  chez  les 

qu'ils  étoienr  grands  &  magnifiques.  Je  doute  néanmoins  que  Hébreux,  jufqu'a 

F         rr  rr  -il  Icur  retour  de  la 

ces  ouvrages  lurpailallent  ceux  que  nous  avons  journellement        captivité. 
fous  les  yeux.  Je  crois  qu'à  cet  égard  Paris  peut  bien  le  difputer 
pour  la  magnificence  ôc  l'étendue  du  travail  à  toutes  les  villes 
de  l'univers. 

Je  remets  au  livre  fuivant  à  parler  plus  particulièrement  des 
canaux  &  de  ce  lac  creufés  de  main  d'homme,  pour  la  décharge 
&  la  conduite  des  eaux  de  l'Euphrate.  On  y  verra,  s'il  n'y  a 
pas  beaucoup  à  rabattre  du  récit  des  anciens,  lorfqu'ils  font  mon- 
ter la  circonférence  du  lac  de  Babylone  à  1200  ftades  quarrés  ^  j 
c'eft-à-dire,  à  plus  de  cinquante  lieues  (') ,  fur  une  profondeur 
d'environ  120  pieds  ^  ;  ajoutant  que  ce  lac  étoit  en  entier  re- 
vêtu de  pierres  '=. 

Je  n'ai  pas  prétendu  ,  au  refle  ,  par  ces  réflexions  anéantie 
entièrement  la  grandeur  &  la  magnificence  de  Ninive  &  de 
Babylone.  Je  penfe  feulement  qu'on  doit  beaucoup  rabattre  de 
tout  ce  que  les  anciens  en  ont  débité.  Je  penfe  encore  que  les 
AlTyriens  ôc  les  Babyloniens  n'ont  eu  aucune  idée  de  ce  que 
nous  nommons  ordre  d'architedure.  J'en  juge  ainfi  fur  le  peu 
dégoût  que,  dans  tous  les  tems ,  les  peuples  de  i'Afie  ont  mis 
dans  leurs  édifices  (^).  Je  crois  donc  que  les  monumens  ,  qui 
ont  rendu  autrefois  Ninive  &  Babylone  fi  célèbres,  étoient  plus 
recommandables  par  leur  fingularité  ôc  la  profufion  des  orne- 
mens  ,  que  par  l'ordonnance  ôc  l'agrément  de  leur  conftrudion» 
Cette  élégance  ôc  ces  belles  proportions  qui  charment  ôc  fédui- 
fent  dans  l'architedure  Grecque  ,  ont  été  ,  ôc  font  encore  igno- 
rées aux  Indes ,  à  la  Chine ,  en  Perfe ,  ôc  généralement  par- 
lant ,  dans  tout  l'Orient. 


»  Megafthen.  apud  Eufeb.  Pra:p.  Evang. 
i.  9.  c.  41.  p.  457.  C.  =  Diod.  1.  i,  p. 

C)  fo  lieues  17, Ta 


•>  Megafthen.  loco  cit. 
Ces  110  pieds  font  114  pîeds  7  pouces, 
jnefiire  de  Paris, 
Diod.  loco  cit.  ne  donne  au  lac  de  Baby- 

Tome  II.  H 


lone  que  5  j  pieds  de  profondeur.  C'eft  en^ 
core  beaucoup. 

<^  Hérod.  1.  I.  n.  i8j. 

Diod,  1.  2,  p.  m.  dit  qu'il  étoit  revêtu 
d'un  mur  de  briques  liées  avec  du   bitume. 

(')  Il  faut  excepter  de  cette  propofitioii 
les  Grecs  de  I'Afie  mineure. 
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— -^  On  ne  peut  parler  que  très- imparfaitement  de  la  manière 
IIK  Partie,  dont  les  Affyriens  ôc  les  Babyloniens  traitoient  la  fculpture.  On 
Rovàuté'dlcz^les  ^'°^'-  feulement  que  cet  art  devoit  être  fort  pratiqué  chez  ces 
Hébreux ,  jufqu'à  peuples.  L'Ecritute  parle  d'une  ftatue  d'or  haute  de  foixante 
leur  retour  de'la  coudées ,  ôc  de  fix  de  large,  élevée  par  les  ordres  de  Nabucho- 
donofor  ^y  fans  compter  plufieurs  autres  repréfentations  de  Di- 
vinités &  de  Princes ,  dont  les  temples  &  les  palais  de  Baby- 
lone  étoient  remplis  ^.  Il  efl:  donc  certain  que  les  Babyloniens 
travailloient  beaucoup  en  fculpture.  Mais  l'élégance  &  la  cor- 
re£lion  préfidoient-elles  aux  ouvrages  de  leurs  artiftes  ?  C'efl:  ce 
dont  on  peut  douter,  &  avec  grande  raifon.  On  ne  voit  point 
en  effet  que  les  Afiatiques  aient  jamais  fû  deiïiner  avec  goût  & 
précifion.  J'en  juge  ainfi ,  non  -  feulement  par  les  produclions 
modernes  de  ces  nations  ,  mais  même  par  ce  qui  peut  être 
échappé  de  leurs  monumens  à  l'injure  des  fiécles.  Les  figures 
qu'on  voit  dans  tout  ce  qui  exifle  aujourd'hui  de  bas-reliefs  des 
anciens  peuples  de  l'Orient,  font  lourdes  &  incorrettes,  fans 
attitude ,  fans  grâce  &  fans  variété  d'expreflîons.  On  concevra 
'encore  une  plus  mauvaife  opinion  des  artiftes  de  Babylone,  fi 
l'on  admet  que  les  ruines,  connues  aujourd'hui  fous  le  nom  de 
ruines  de  Perfépolis  ,  font  les  débris  d'un  palais  conftruit  par  les 
premiers  Souverains  de  la  Perfe.  Les  ftatues  ôc  les  bas-reliefs 
gu'on  y  peut  encore  appercevoir ,  font  affurément  du  plus  mau- 
vais goût,  6c  de  la  plus  platte  exécution  <^.  Tout  médiocres  ce-* 
pendant  que  foient  ces  ouvrages,  il  paroît  que  les  anciens  fculp- 
teurs  de  Babylone  n'auroient  pas  été  en  état  de  les  exécuter. 
Je  le  dis  fur  ce  que  Diodore  nous  apprend  que  les  palais  de  Per- 
fépolis ôc  de  Sufe  furent  bâtis  par  des  artiftes  que  Cambyfe  trani^ 
porta  de  l'Egypte  en  Perfe  ,  après  qu'il  eut  fournis  cet  em- 
pire ^.  Néanmoins  ,  lorfque  Cambyfe  s'empara  de  l'Egypte,  il 
étoit  déjà  maître  de  Babylone,  ôc  bien'cn  état,  par  conféquent, 
d'en  tirer  tous  les  ouvriers  qu'il  auroit  crû  propres  à  exécuter 
les  magnifiques  ouvrages  qu'il  avoir  réfoiu  de  faire  élever.  Si  ce 
Prince  jugea  donc  néceffaire  de  tranfporter  dans  la  Perfe  des 
artifies  Egyptiens,  je  penfe  être  en  droit  d'en  conclure  qu'il  ef- 

=  Dan.  c.  3.  ^.  r,  1       c  Voyez  Chardin  ,  t.  2,  p.  140,  &C.  =: 

i»  Dan.  c.  5.  f.  4,  =  Diod.  I,   i.   p.     Le  Bruyn   t.  1.  p.  iSj. 
i".  iij.  \       ^  L.'l.  p.  5;   &  jé. 
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timoit  ceux  de  Babylone  incapables  de  remplir  les  grands  ôc 
magnifiques  projets  qu'il  avoir  conçus.  Car  quel  autre  motif   nie.. Partie. 

"-         -    i>  V  -11       ji  1      5    A    ^   1  X  Dep.  retal.l.dela 

auroit  pu  1  engager  a  une  pareille  démarcher  A  talens  égaux,  Royauté  ^^.^^^  j^s 
la  proximité  feule  auroit  dû  déterminer  Cambyfe  à  préférer  les  Hébreux,  jurqu'à 
ouvriers  Babyloniens.  Aufurplus,  j'aurai  encore  occafion  dans  ^'"'^captïv^'té^^  ^* 
l'article  fuivant  de  revenir  fur  la  manière  6c  le  caraftere  de  ces 
peuples  dans  les  ouvrages  de  goût  &  de  génie. 

Rendons  d'ailleurs  juftice  aux  Babyloniens  fur  leurs  progrès 
dans  plufieurs  parties  des  arts  qu'ils  paroifTent  avoir  fort  bien 
entendues.  Je  mettrai  ,  par  exemple  ,  dans  ce  nombre  la  fonte 
des  métaux.  La  grande  quantité  de  ftatues  d'or,  d'argent  oc  de 
bronze ,  dont  les  temples  de  Babylone  étoient  décorés  ^ ,  le 
prouve  fuffifamment.  Je  pourrois  audi  m'étendre  fur  l'habileté 
des  Babyloniens  dans  les  manufactures  d'étoffes,  &  particuliè- 
rement dans  les  ouvrages  de  broderie  ;  mais  je  réferve  ces  dé- 
tails pour  l'article  où  je  traiterai  des  mœurs  &  ufages  de  ces  peu- 
ples. Ce  que  j'aurai  occafion  alors  de  dire  fur  leur  luxe  &  leur 
magnificence  ne  permettra  pas  de  douter  du  point  de  perfec- 
tion auquel  les  Babyloniens  avoient  porté  une  grande  partie  des 
arts ,  dans  les  fiécles  brillans  de  leur  monarchie. 

J'aurois  pu  parler  du  temple  de  Salomon  &  de  tous  les  ^ou- 
vrages également  recherchés  &  magnifiques,  qu'on  fait  avoir  été 
exécutés  par  les  ordres  de  ce  Prince.  Mais  l'hiitoire  ôc  les  mo- 
numens  de  la  nation  Juive  n'entrent  point  dans  le  plan  que  je 
me  fuis  propofé.  Je  n'en  ai  jamais  traité  qu'incidemment ,  & 
lorfqu'il  a  fallu  y  avoir  recours  pour  éclaircir  &  conffater  l'état 
où  étoient  les  Arts  dans  l'Afie  ôc  dans  l'Egypte,  aux  fiécles  qui 
formoient  l'objet  de  la  première  ôc  de  la  féconde  Partie  de  cet 
ouvrage.  L'époque  que  nous  parcourons  préfentement ,  nous 
difpenfe  de  rien  emprunter  de  i'hiftoire  du  peuple  de  Dieu.  On 
trouve  affez  de  relfources  dans  les  écrivains  profanes  pour  éta-  • 
blir  les  faits  dont  j'ai  à  rendre  compte  dans  cette  troifieme  Partie. 

»  Dan.  c.  y.  f,  4.  =  Hcrod,  1.  i.  n.  181.  =  Diod.  1.  1.  p.  m.  ii}« 

•tir    »iir> 


Hij 
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ÏS^tEt  CHAPITRE     IL 

Hébreux ,  jufqu'à 

leur  retour  de  la  ■  __  _,  . 

captivité.  Jjes  Egyptiens. 

JE  VIENS  de  dire  que  fuivant  toutes  les  apparences  on  devolt 
beaucoup  rabattre  de  l'idée  que  les  anciens  ont  voulu  nous 
donner  des  monumens  conftruits  par  les  Affyriens  &  les  Baby- 
loniens. Nous  y  fommes  d'autant  plus  autorifés  ,  qu'il  n'exifle 
plus  rien  aujourd'hui  capable  de  juflifier  les  merveilles  que  l'an- 
tiquiré  publioit  de  Ninive  &  de  Babylone.  Ainfi  nous  ne  fom- 
mes point  forcés  d'admettre  des  récits  qui  répugnent  fouvent  a 
la  raifon.  On  ne  doit  pas  porter  absolument  le  même  jugement' 
des  faits  que  les  anciens  auteurs  nous  ont  tranfmis  fur  les  mo- 
numens des  Egyptiens.  J'obferverai  d'abord  que  les  écrivains  de 
l'antiquité  ne  paroiffent  pas  s'être  livrés  aux  mêm.es  exagérations 
fur  les  édifices  de  l'Egypte,  que  fur  ceux  de  l'Afie.  D'ailleurs 
les  obéiifques  &  les  pyramides  fubfiftent  encore  aujourd'hui , 
fans  parler  d'une  infinité  d'autres  monumens ,  dont  les  ruines 
feules  peuvent  nous  faire  juger  de  la  grandeur  ôc  de  la  magnifi- 
cence qui  régnoit  dans  les  entreprifes  des  Egyptiens.  Ce  que 
nous  avons  fous  les  yeux  confirme  donc  prefque  tout  ce  que  les  an- 
ciens auteurs  ont  pu  dire  fur  ce  fujet.  Ainfinous  fommes  à  portée 
d'aprécier  leur  témoignage,  &  de  juger  des  faits  qu'ils  expofenr*^ 
J'ai  parlé  dans  la  féconde  Partie  de  cet  ouvrage  de  la  ville  de 
Thébes ,  des  obéiifques  ôc  de  tous  les  autres  monumens  dont  j'ai 
crû  pouvoir  rapporter  la  conftrutlion  aux  flécles  qui  nous  occu- 
poient  alors.  Quant  aux  pyramides ,  les  écrivains  de  l'antiquité 
ne  s'accordent,  ni  fur  le  tems,  ni  fur  les  auteurs  de  ces  ouvra- 
ges finguliers.  On  les  met  ordinairement  au  nombre  des  plus  an- 
ciens monumens  de  l'Egypte.  Je  crois  néanmoins  pouvoir  en 
douter.  Homère  qui  fait  fouvent  mention  de  l'Egypte,  quf  rap- 
porte' plufieurs  fingularités  de  ce  pays ,  qui  parle  de  Thébes  & 
de  fes  cent  portes  ,  ne  dit  rien  des  pyramides.  Ce  fiience  me 
porte  donc  à  croire  que  ces  monumens  extraordinaires  n'exif- 
toient  pas^  ou  du  moins  ne  venoient  que  d'être  achevés  de  fon 
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iems.  Je  préfume  en  conféquence  qu'ils  n'auront  été  érigés  que  ^^^ 

dans  les  fiécles  qui  nous  occupent  préfentement ,  peut-être  une  rJ^'V,  ^ff\"; 

j,^        ,  ^  V      TT  /i\  Uep.  letabl.de la 

Cinquantaine  d  années  avant,  ou  après  Homère  ('}.  Royauté  chez  les 

Te  ne  crois  point  devoir  m'arrêter  à  faire  une  longue  defcrin-  Hébreux,  jufqu'à 

.,  r  /^      r  •  Il  ji  •  •    leur  retour  de  la 

tion  des  pyramides.  Un  lait  que  la  plus  grande  des  trois   qui        captivité. 

font  à  quelques  lieues  du  Caire,  forme  un  quarré  dont  chaque 

coté  de  la  bafe  a  660  pieds.  Son  circuit  cft  par  conféquent  de 

26^0  pieds.  Elle  en  a  près  de  500  de  hauteur  perpendiculaire. 

Son  fommet  eft  terminé  par  une  platte  -  forme  quarrée  ,  dont 

chaque  côté  peut  avoir  16  à  ifi»  pieds.  La  folidité  totale  de  la 

pyramide  eft  de  3i35'po  toifes  cubes  =*.  Cette  maffe  impofante 

eft  compofée  de  pierres  d'une  grandeur  extraordinaire.  Il  y  en 

a  plufieurs  qui  portent  50  pieds  de  long  fur  4.  de  hauteur  6c  5 

de  largeur  ^. 

Au  rapport  d'Hérodote ,  cent  mille  ouvriers  furent  occupés 
en  même  tems  à  la  conftru£tion  de  cette  pyramide  c.  Us  étoient 
relevés  par  un  pareil  nombre  de  trois  mois  en  trois  mois.  Dix: 
années  entières  furent  employées  à  tailler  &  à  voiturer  les  pier- 
res (').  Il  fallut  vingt  ans  pour  achever  cet  énorme  édifice  t^, 
qui  renfermoit  dans  fon  intérieur  des  galleries,  des  chambres  & 
un  puits.  Une  infcription  apprenoit  combien  il  en  avoir  coûté 
pour  les  porreaux ,  l'ail  ,  les  oignons ,  &  autres  pareils  légu- 
mes fournis  aux  ouvriers.  Cette  fomme  montoit,  dit-on  ,  à  feize 
cents  talens  d'argent  «,  c'eft-à-dire  ,  à  près  de  fept  millions  de 
notre  monnoie.  Cet  objet  étoit  certainement  le  principal  article 


C)  Il  paroît  aiïez  confiant  que  ce  Poète 
Vivoit  un  peu  plus  c!e  poo  ans  avant  J.  C. 

La  date  que  j'afligne  aux  pyramides ,  re- 
vient parfaitement  à  celle  que  leur  donne 
Diodore  1.  i.  p.  7:. 

=  Reg.  fcient.  Acad.  hifl.  autore  J.  B. 
Duhamel,  p,  418.=  Sicard.  mém,  des 
mifl".  du  Levant,  t.  7.  p.  170.  171. 

■>  Hérod.  1.  2.  n.  114.  =  Pietro  d'ella 
Valle.  Let.  Xl,  t.i.  p.  114-.  i:5.=:Mailler, 
defC'ipt.  de  l'Egypte,  p.  114.  210. 131.  253. 

^  L.  I.  n.  124.  =  Diod.  I.  I.  p.  73.  & 
Pîine  1.  j6.  feft.  17.  difent  trois  cents  fi- 
xante mille. 

C')  Hérod.  L  I.  n.  124.  Diod.  J.  i.  p.  72. 
Plin.  I.  5^.  left.  17.  p.  738,  di(ênt  qu'on 
avoit  tiré  de  l'Ethiopie  &  de  l'Arabie  les  pier- 
les  qui  furent  employées  à  la  ccnfiruftion  de 


la  pyramide.  Ce  fait  me  paroît  peu  exnft. 
D'abord  il  n'eft  pas  vraifeniL lable  que  les  rois 
d'Egypte  ayant  fous  la  ni.iin  d'excellens  ma- 
tériaux ,  aient  voulu  dépenfer  inutilement 
des  femmes  imm.enfes  pour  en  faire  venir  de 
fort  loin.  D'ailleurs  les  pierres  dont  font  bâ- 
ties les  pyramides,  ont  trop  de  rapport  avec 
celles  qu'on  trouve  communément  aux  en- 
virons ,  pour  imaginer  qu'elles  n'en  aient 
pas  été  tirées.  Thevenot,  t.  i'.  p.  4S4.  Vanf 
icb ,  Relat.  d  Egypte,  p.  158, 

Je croiroisfeulement  qu'on  auroitpîi faire 
venir  du  voifinage  de  la  mer  rouge  &  de  la 
haute  Egypte,,  les  marbres  dont  les  pyrami- 
des étoient;  autrefois  revêtues  à  l'extérieur.- 

<*  Hércd.  Diod.  Plin.  loct's  ch. 

«  Hérod.  1.  i.  n.  ii)-.  =  Diod.  L  I,p<r 
7J.  =  fiin,  1.  jf,  kâ.  17.  p.  738. 
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■  '  '  '  — ~  de  la  dépenfe.  Je  ne  penfe  pas  que  le  furplus  ait  dû  erre  bien 
111=.  Partif.  confidérable  ,  ou  pour  mieux  dire  il  n'en  a  coûté  que  la  nourri- 
Rovàuté"chéz '^ks  ^ure  des  ouvriers  pour  bâtir  les  pyramides.  Je  me  crois  en  eliet 
Hébreux,  jufqu'à  bien  fondd  à  foutenir  que  tous  les  anciens  monumens  de  l'Egyp- 
Jeur  retour  de  la  jg  ^^^^  £^^  \,zx\%  par  corvées  a.  Il  n'en  a  donc  coûté  aux  monar- 

captivité.  .  r.,  ij'rj 

ques  qui  ont  entrepris  les  pyramides  ,  que  la  uepenie  de  nourrir 
les  ouvriers  employés  à  ces  grands  travaux. 

J'ai  dit  que  la  grande  pyramide  étoit  prefque  en  entier  bâtie 
de  pierres  d'une  grandeur  énorme.  Nos  auteurs  modernes  ont 
fait  beaucoup  de  raifonnemen^  &  formé  bien  des  conjeclures 
pour  expliquer  par  quels  moyens  les  Egyptiens  ont  pu  élever  de 
pareilles  mafles  à  la  hauteur  à  laquelle  ils  les  ont  portées.  Ces 
doutes  ont  été  vraifemblablement  occafionnés  par  quelques  écri- 
vains de  l'antiquité,  qui  ne  parlent  de  cette  opération  que  d'une 
manière  alTez  vague  ôc  aflez  incertaine.  Diodore  dit  qu'on  étoit 
parvenu  à  bâtir  les  pyramides  par  le  moyen  de  terraffes  dif- 
pofées  en  plan  incliné  b.  Il  ajoute  à  ce  récit  des  circonftances 
qui  ne  peuvent  manquer  de  le  rendre  fort  fufpett  à  quiconque 
voudra  y  réfléchir.  Difons  en  autant  de  ce  qu'on  lit  fur  le  même 
fujet  dans  Pline-  Cet  auteur  femble  avoir  copié  Diodore,  en  ré- 
pandant néanmoins  fur  ce  qu'il  a  emprunté  de  Thiftorien  Grec, 
cette  obfcurité  qui  lui  eft  prefque  toujours  fi  familière  *=.  Il  étoit 
cependant  bien  facile,  en  confultant  Hérodote,  de  fe  faire  une 
Idée  très-fimple  &  très- jufte  de  la  manière  dont  les  pyramides 
ont  été  conftruites. 

Selon  ce  grand  hiftorien ,  les  pyramides  étoient  formées  par 
différentes  affifes  de  pierres  qui  diminuoient  fucceffivement  de 
largeur  ,  fuivant  que  l'exigeoient  les  proportions  de  l'édifice. 
L'alTife  inférieure  débordoit  donc  toujours  celle  qu'on  élevoit 
Immédiatement  au  deffus,  ôc  chacune  des  faces  de  la  pyramide 
formoit  ainfi  une  efpece  d'efcalier.  Les  relations  des  voyageurs 
modernes  s'accordent  parfaitement  avec  ce  récit.  Il  eft  même 
facile  de  compter  encore  à  préfent  le  nombre  des  affifes  qui  for- 
ment la  grande  pyramide  ^.  D'après  ce  fait  on  voit  qu'il  ne  fal- 
loit  que  du  tems  ôcde  la  patience  pour  élever  les  plus  fortes 


»  Voyez  Arift,  de  Rep.  1.  j,  c.  ii.  t.  2. p. 
407.  E.  =  Diod.  1.  I.  p.  73  &  74, 
b  L.  I.  p.  75. 
?  Voyez  1.  jé.  feft,  17. 


^  Voy.  Gréaves  Pyramidograph.  p.  1 1  .■:=. 
Thevenot,  t  ^.  p.  411.  41^=  Vanfleb, 
Relat.  de  l'Egypte,  p.  140.  =  P.  Lucas, 
Voyage  du  Levant.  1. 1.  p.  4;, 


B.  PyiYu?iu>c  avec  le  levetemc/ii — ' 


A    Pifra/nii)c  ,iV7/2..i  li:  ?~cveteincnt    . 


Ji    PyrajnnJe  avec  le  rex-'càenuiti^  '   . 


c 


^ 


T-m.Pi  H.p.S^ 


Dei'dcwpernent  (?e  la,  Jlfa^Ai/ie  inJu^iee parHe/vcht(_J 


Elevalùm  c>e  la  Machine 


Pron/  ûe  /a  MacAine-J 


EchM;  de 


3 ,  Tirire^ 


T'cUtc    c>lrf,rit 


Tin.Pl.u.p.6?,. 


IDevelop^ertient  Je  la,  JlfacAifze  inJuntee  r?ar He/vc^ot^ 


Pa^ie   dir-t'octt 


T  m.r/.uj.^M.f.i^'i. 


5^^?y=îS^*^'^ 


:^^^^^;%^  j^ 


C  ON  s  TR  ucTJON  nES  FnuMinE  s  D  'Egypte  sel  on  Her  od  o  te 


/  m.  P/  JJi-^^iitf.t^'}' 


l^sss^---^^ 


Ri/ic  ,W  .-t   .r,-«^ 


CONSTRUGJ 
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pierres  à  telle  hauteur  que  ce  fût.  Une  machine  fort  fimple,  & 

félon  Hérodote  très-facile  à  manier,  pofée  fur  la  première  af-  i^     ,'"  i^j"', 

^r       r  ■     '         Xi  I  •  J    a-\i        ^    I  an.-  J      Dep.  1  ciabl.de  la 

fne  ,  lervoit  a  y  élever  les  pierres  deltinees  a  la  conltruction  de  Royauté  chez,  les 
la  féconde.  Celle  -  ci  conftruite  ,  on  y  établiffoit  une  machine  Hébreux ,  jiUquà 
toute  femblable  à  celle  dont  je  viens  de  parler,  &  ainfi  de  fui-        captivité, 
te  ^.  Car  il  reftoit  toujours  fur  chacune  des  affifes  déjà  conllrui- 
tes  ,  une  ou  plufieurs  machines  qui  fervoient  à  élever  fuccefii- 
vement  le*s  pierres  de  dégrés  en  dégrés  (').  En  réitérant  cette 
manoeuvre ,  autant  de  fois  qu'il  étoit  nécelTaire  pour  former  la 
hauteur  de  la  pyramide  ,  on  parvenoit  à  conduire  facilement  les 
pierres  à  fon  dernier  fommet.  Telle  eft  ,  au  rapport  d'Hérodote  , 
la  manière  dont  le  corps  de  ce  monllrueux  édifice  a  été  conftrùit. 

Ce  même  auteur  nous  enfeigne  aulFi  la  façon  dont  on  s'y  prie 
pour  en  faire  le  revêtement  à  l'extérieur;  car  il  eft  certain  qu'o- 
riginairement toutes  les  pyramides  avoient  été  revêtues,  foit  de 
carreaux  de  marbre  ,  foit  de  briques  ou  de  petites  pierres ,  de 
forte  qu'elles  ne  préfentoient  autrefois  à  l'œil  qu'un  talus  par- 
faitement uni,  tel  qu'on  l'apperçoit  encore  à  préfent  dans  la  plu- 
part de  ces  édifices  b.  La  grande  pyramide ,  à  la  vérité ,  n'offre 
aujourd'hui  que  quatre  efpeces  d'efcaliers  ;  mais  il  eft  aifé  de  fe 
convaincre  que  cette  maffe  énorme  avoir  été  originairement  re- 
vêtue à  l'extérieur  de  marbre  ,  que  l'injure  des  tems  ,  ou  plutôt 
l'avidité  des  Arabes  a  fait  difparoître  <=.  Hérodote  nous  apprend 
donc  ce  que  le  bon  fens  feul  nous  eût  didé;  ceft-à-dire,  qu'on 
commença  le  revêtiffement  des  pyramides  par  leur  fommet  <i. 

On  avoit  pratiqué  fous  plufieurs  de  ces  édifices  des  fouter- 
reins ,  dans  lefqueîs  il  n'eft  pas  poffibie  aujourd'hui  de  pénétrer. 
Les  anciens  ne  nous  en  ont  point  laiffé  de  defcription  détaillée»^ 
Un  puits  ,  dont  Pline  fait  mention  e,  &  que  l'on  voit  encore 
de  nos  jours  f  dans  l'intérieur  de  la  grande  pyramide  ,  fervoit 


a  Hérod.  1.  1.  n.  I  if. 

('  ,  Hérodote  donne  également  à  enten- 
dre que  c'étoit  la  même  machine  qui  (ervoit 
pour  toute  la  conftruftion  ,  &  que  la  ma- 
nœuvre confiftoit  à  tranfporter  cette  machi- 
ne fucceflivement  fur  toutes  les  affifes  de  la 
pyramide  Mais  j'ai  crû  devoir  préférer  l'o- 
pération que  j'ai  indiquée.  Elle  eft  ,  &  plus 
naturelle  ,  &  beaucoup  plus  expéditive. 

b  Gréaves,pyram.  p.  lo.  22.  =  Théve- 
not,  t.  2. p.  411.  =  P.  Lucas,  1. 1.  p.  ^6. 


<:  Maillet  j  Defcript.de  l'Eg.  p.  224.  227^ 
228.  23.  =  Sicard  ,  Mém.  des  miflicns  du 
Levant,  t.  1.  p.  282.  =  Mém.  de  Trév, 
Août  1725.  p.  1425. 

<<  L.  2.  n.  125. 

<^  L.  î  6.  fcc^,  r7. 

f  Thevenot,  p.  410.  4ir.  ==  Maillet ,  p. 
î.S.=  Gréaves,pyram.  p.  i.j.=Vanfleb, 
p.  142. 

Ce  puits  n'a  tout  au  plus  que  40  pied* 
de  profondeur. 
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probablement  d'entrée  aux  fouterreins  de  cet  édifice.  Hérodote 
III^  Partie,    dit  qu'on  y  avoit  conduit  les^aux  du  Nil  par  un  aqueduc  creufé 
Dep.  l'etabl.  de  la  ç^      terre,  ôc  dirigé  de  façon  que  la  pyramide  formoit  une  ef- 

i\»";V'iutc  cncz.1  es  ^  ^  *■  '■' 

Hébreux ,  jufqu'à  pcce  d'ille  ^.  Pline  donne  à  entendre  la  même  chofe  b.  Ces  ou- 
Ic-ur  retour  de  la  yj-gges  fouterreins ,  fuppofé  qu'il  n'y  ait  point  d'exagération  dans 
eafuvie,  j^  récit  des  auteurs  que  je  viens  de  citer,  étoient  au  moins  aufli 
confidérables  que  les  pyramides  elles-mêmes.  On  fera  forcé  d'en, 
convenir,  fi  l'on  confidere  que  ces  édifices  font  éloignés  du  Nil  de 
près  de  deux  lieues,  ôc  bâtis  fur  une  coline  élevée  de  plus  de 
cent  pieds  au  delTus  du  niveau  de  ce  fleuve  ^. 

On  fait  qu'à  l'exception  de  la  grande  pyramide ,  toutes  les  au-' 
très  font  fermées  ôc  inaccefiibles.  L'opinion  commune  veut  au- 
jourd'hui qu'elle  n'ait  été  ouverte  que  depuis  la  conquête  de  l'E- 
gypte par  les  Mahométans.  Il  eft  certain  néanmoins  qu'elle  l'é- 
toit  dès  le  tems  de  Strabon.  Ce  qu'il  dit  de  l'intérieur  de  cet 
édifice,  ôc  du  cercueil  qu'on  y  trouve  '^ ,  eft  abfolument  con~ 
forme  à  ce  qu'en  rapportent  toutes  les  relations  modernes.  Plu- 
tarque  parle  auflî  des  échos  que  la  voix  y  formoit  «,  circonftance 
rapportée  également  par  nos  voyageurs  f.  Il  eft  cependant  alfez 
fingulier  que  tous  les  autres  auteurs  de  l'antiquité  aient  gardé 
le  filence  fur  cet  article,  ôc  qu'en  général  ils  ne  nous  aient  point 
laiffé  de  defcription  détaillée  des  différens  conduits,  des  diver- 
fes  galleries ,  ôc  des  chambres  qu'on  rencontre  dans  l'intérieur 
de  la  grande  pyramide ,  non  plus  que  du  cercueil  placé  dans 
l'appartement  le  plus  élevé. 

Prefque  tous  ceux  qui  ont  eu  de  nos  jours  occafion  de  parler 
des  pyramides ,  n'ont  pas  manqué  d'en  terminer  la  defcription 
par  quelques  traits  d'une  morale  commune  ôc  triviale  fur  les  mo- 
tifs &  l'objet  de  ces  monumens  finguliers.  Je  ne  m'arrêterai  point 
à  réfuter  ces  vaines  déclamations  répétées  de  bouche  en  bou- 
che ,  ôc  didées  par  l'ignorance  ôc  le  manque  de  jugement.  Un 
peu  plus  de  connoiflance  de  la  façon  de  penfer  des  anciens 
Egyptiens  ,  joint  à  quelque  critique,  nous  auroit  épargné  toutes 
ces  répétitions  feiviles  de  nos  écrivains  modernes ,  concentrés 


»  L.  1.  n.  114. 

b  L.  5(1.  ieà.  17» 

«  Gréaves,  pyram.  p,7.^JVÎaillet.  p.  iio, 

>*  L.  17, p.  u6i. 


=  T.  1,  p.  P05.  A. 
f  Gréaves,  pyramid.  p.  i  f. 
voyage  du  Levant.  1. 1,  p.  43. 


=  P,  Lucas  f 


prefq- 


ue 
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prefque  toujours  dans  un  même  cercle  d'idées.  Tâchons  d'en  ~ 


Ibrtir  ,  &  de  faire  fentir  les  raifons  qui  ont  pu  déterminer  les    m^  Partif. 

Souverains  de  l'Egypte  à  conftruire  des  édifices  auflifinguliers,  Rayait"  chéries 

à  tous  égards  ,  que  le  font  les  pyramides.  Hébreux,  jufqu'à 

Les  Egyptiens  éroient  perfuadés  que  la  mort  ne  féparoit  point  ^^^^  '■^'°^T  ^'^  ^* 
l'ame  du  corps,  &  qu'elle  y  reftoit  attachée  auffi  long-tems  qu'il 
pouvoit  demeurer  en  fou  entier  a.  C'eft  d'après  cette  idée  que 
ces  peuples  prenoient  tant  de  précautions  pour  préferver  leurs 
cadavres  de  la  pourriture ,  &  les  garantir  de  tous  les  accidens 
qui  auroient  pu  en  occafionner  la  deftrudion.  De -là  ces  foins 
qu'on  fe  donnoit ,  &  ces  dépenfes  qu'on  faifoit  pour  embaumer 
les  morts ,  ôc  les  dépofer  dans-^es  lieux  où  ils  fûffent  à  couvert 
de  toute  infulte.  C  etoit  le  principal  objet  de  l'attention  des 
Egyptiens.  Aufli  ne  regardoient-ils  les  palais  ôc  les  maifons  que 
comme  des  hôtelleries  dans  lefquelles  on  ne  fait  que  pafTer ,  &  , 

les  appelloient  ainfi,  donnant  par  oppofition  le  nom  de  demeu- 
res éternelles  aux  tombeaux  t>. 

La  fituation  de  l'Egypte  expofée  tous  les  ans  aux  inondations 
du  Nil ,  avoit  obligé  les  Egyptiens  à  prendre  toutes  fortes  de 
précautions  pour  empêcher  la  prompte  deftru£tion  de  leurs  fé- 
pulchres.  C'eft  par  cette  raifon  qu'ils  les  plaçoient  dans  des  bancs 
de  rochers  affez  élevés  pour  être  à  l'abri  des  débordemens  du 
fleuve.  Ils  y  creufoient  des  efpeces  de  caves,  dans  lefquelles  les 
Momies  étoient  dépofées.  On  employoit  enfuite  toytes  fortes 
de  moyens  pour  en  dérober  la  connoiffance.  L'entrée  de  ces 
tombeaux ,  faite  en  forme  de  puits  quarré  ,  étoit  fi  artiftcment 
recouverte ,  qu'on  ne  peut  aujourd'hui  les  reconnoître  qu'avec 
beaucoup  de  recherches  ôc  d'attention  c. 

D'après  ces  faits  ,  qui  font  certains,  la  conftruftion  des  pyra- 
mides devient  très-fimpleôc  très-naturelle.  L'intention  des  Sou- 
verains qui  les  firent  bâtir,  afoît  été  d'employer  tous  les  moyens 
que  l'art  humain  peut  fournir,  pour  mettre  leurs  cadavres  à  l'a- 
bri de  tous  les  événemens ,  ôc  leur  alTurer  en  quelque  forte  une 
durée  éternelle.  Dans  cette  vue  ils  imaginèrent  de  les  placer 


3  Serv.  ad  iEneid.  1.  5.  v.  67. 

t  Diod.  1.  I.  p.  60,  61. 

Nous  lifons  dans  Hérodote  que  Cambyte, 
foi  de  Perfe  ,  n'ayant  pu  exercer  fa  rage  fur 
Aoiafis ,  le  dernier  des  fouverains  de  l'Egyp- 


te ,  fit  exhumer  le  cadavre  de  ce  Prince  ,  & 
que, pour  comble  de  mauvais  traitement,  il 
le  fit  brûler.  Hérod.  1.  ;.n.  i  ^. 

«  Pietro  délia  Valle.  Lettr.  XI.  U  i.  p« 
31,=  Maillet,  p.  z.76,  iSz. 
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dans  des  édifices  dont  rien  ne  pût  altérer  la  folidité.  Les  arcîiï» 


iii<^.  Partie,    tcdcs  Egyptiens  choifirent  pour  cet  effet  la  forme  pyramidale» 

Royài!té'''d!èî  k^l  plus  propre  qu'aucune  autre ,  par  fa  ftrudure ,  à  braver  l'injure 

Hébreux,  jufqu'à  dcs  tems.  Pat  uue  fuite  du  même  principe  ,  les  fondemens  de 

leur  retour  de    ^  gg  édifices  ont  été  aflis  fur  le  roc  a.  Peu  fatisfaits  de  tou' 

la  captivité.        '■*^"''  ^  ,  .  ,  .      ,,p  ,      .^ 

tes  ces  précautions,  les  rois  d  ligypte  epuuerent  encore  toutes 

les  reffources  du  génie  ôc  de  l'induftrie ,  pour  dérober  &  mafquer 
l'endroit  où  leur  corps  devoit  être  dépofé  (').  C'eft  un  projet 
que  la  conftrudion  intérieure  de  la  grande  pyramide  rend  abfo- 
lument  fenfible  ^. 

Joignons  à  ces  motifs  des  raifons  d'une  politique  barbare  & 
inhumaine ,  qui  peuvent  avoir  ^core  contribué  à  la  conftruc- 
tion  de  ces  prodigieux  édifices  ,  fi  communs  dans  l'ancienne 
Egypte.  On  fait  quelle  étoit  autrefois  la  fertilité  de  cette  con- 
trée ,  &  le  peu  de  tems  ôc  de  foins  qu'il  en  coûtoit  pour  cultiver 
les  terres.  Cette  multitude  innombrable  d'habitans  ,  dont  l'E- 
gypte étoit  alors  peuplée,  jouiiToit  donc  d'une  grande  abon- 
dance ôc  d'un  grand  loifir.  On  prétend  que  fous  le  règne  de  plu- 
fieurs  monarques  il  y  avoir  eu  bien  des  troubles  ôc  des  mouve- 
mens  occafionnés  par  l'effet  de  cette  vie  oifive  ôc  aifée  c.  Afin 
de  prévenir  toutes  les  fa£tions  ôc  toutes  les  cabales  ,  quelques 
fouverains  jugèrent  à  propos  de  donner  ,  même  en  tems  de 
paix,  beaucoup  d'occupation  à  leurs  peuples.  Dans  cette  vue, 
ils  imaginèrent  de  faire  conftruire  les  pyramides ,  entreprife  qui 
devoit  néceffairement  occuper,  ôc  pendant  long-tems,  bien  des 
milliers  d'hommes.  Cette  raifon  politique  n'a  point  échappé  à 
Arifl:ote  ^.  Elle  a  même  été  fentie  par  Pline,  qui  cependant  l'a 
négligée  pour  fe  livrer,  comme  il  fait  volontiers,  à  de  vaines 
ôc  frivoles  déclamations  ^, 


a  Plin.  1.  3«.feft.  I(î.  p.  7 3 7.  =  Maillet, 
Defcrip.  de  l'Egypte,  p.  119  iio.  =:  Gréa- 
ves,Pyramidograph.  p.  7.  11.  23.  a^uà  The- 
venot ,  t.  I. 

(')  Voy.Her.  1.  3.n.irî.=rDicd.  l.i.  p.çy. 

''  Pietro  délia  Valle.  Lettr.  XI.  p.  iiç. 
Maillet,  p.  2.17,  &c. 

■:  Diod.l.  I.p.  IOo:^Plut.  t.  2.  p.^f.O.A. 

'  De  Rep.  1.  5.  c,  11.  t.  i.p,  407.  E, 
e  L.  _;6.  fcft.  16. 

Voici  les  termes  dans  lefquels  il  s'expri- 
me, en  parlant  des  pyramides  :  Rfpim  fecu- 


É^mtîofa  acjlulta  ejîertatîo  ,  qiappe  cumfof 
crendt  eas  caufa  a  flerifqiie  tradatur  ,  ne 
fecumam  fuccefforibus,  aut  isnmlts  injidîantt- 
bus  praherent ,  mit  ne  flebi  ejjèt  aiojh. 

Ces  premiers  mets,  Recum  ficunitE  ctiofa 
ac  fiulta  ofitutatto  ,  ont  (ervi  de  texte  à  tous 
nos  écrivains  modernes.  Cette  penfée  leur  a 
paru  fî  belle  &  fi  julte  ,  qu'ils  l'ont  à  l'envi 
commentée  &  paraphrafce  ,  en  fe  copiant 
perpétuellement  &  (èrvilement  les  uns  les 
autres,  comme  c'eft  leur  ufage  dans  prêt 
que  tout  ce  qui  concerne  la  haute  antiquité. 
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Je  crois  donc  appercevoir  un  double  motif  dans  la  conftruc- 
tion  des  pyramides  :  l'un  didé  par  la  prévoyance  de  l'avenir,  6c    m""-  Partie. 

,,  ^\  ...  TVT   •     ^  I  ■        j  T    Dep.  l'établ.  delà 

1  autre  par  la  politique.  Mais  autant  le  premier  de  ces  motirs  Royauté  chez  les 


peut  fembier  excufable,  autant  le  fécond  doit-il  paroître  odieux  Hébreux,  juiqu'à 

»-.-..  .       _.    .    .  .  ...---  .  .  '— ir  retourde '" 

captivité. 


k  déteftable.  Aulli  lifons-nous  dans  l'hiftoire  que  la  mémoire    1^""^'°^^^'^!^ 


des  fouverains  qui  avoient  entrepris  ces  édifices  immenfes,  étoit 
demeurée  en  exécration.  Ils  devinrent,  même  de  leur  vivant, 
l'objet  de  la  haine  &c  de  la  déteftation  publique;  &  ces  Monar- 
ques furent  tellement  effrayés  des  plaintes  6c  des  murmures  qu'ils 
virent  s'élever  contre  eux,  qu'ils  ne  purent  jouir  du  fruit  de  leurs 
entreprifes.  Ils  n'oferent  fe  faire  inhumer  dans  les  pyramides 
qu'on  avoir  érigées  par  leurs  ordres  ;  appréhendant  que  le  peu- 
ple irrité  n'en  tirât  leurs  cadavres,  ôc  ne  les  privât  de  la  fépul- 
ture,  ces  malheureux  Souverains  furent  obligés  de  recommander 
à  leurs  amis  de  dépofcr  leurs  corps  dans  des  endroits  inconnus 
6c  fecrets  ^.  Jufte  punition  des  corvées  exhorbitantes  dont  ils 
avoient  accablé  leurs  fujets  ,  6c  des  travaux  inouis  qu'ils  en 
avoient  exigés  :  leur  nom  même  a  péri.  L'oubli  auquel  ils  furent 
condamnés  b  eft  lacaufe,  fans  doute,  de  l'incertitude  dans  la- 
quelle nous  fommes  aujourd'hui,  fur  le  tems  6c  les  auteurs  de 
ces  fameux  monumens. 

Après  les  pyramides,  on  peut  mettre,  fur  la  foi  des  auteurs  de 
l'antiquité  ,  le  labyrinthe  d'Egypte  au  rang  des  ouvrages  les  plus 
confidérables  ôc  les  plus  finguliers  qui  ayent  jamais  été  imaginés. 
Il  règne  une  grande  diverfité  d'opinions  entre  les  anciens  ,  fur  le 
tems  auquel  on  doit  rapporter  la  conftrudion  de  cet  édifice  fi 
vanté.  Je  fuivrai  le  fentiment  d'Hérodote ,  qui  me  paroît  mériter 
la  préférence ,  tant  par  fon  ancienneté  que  par  l'exaâiitude  de  fes 
recherches  pendant  fon  féjour  en  Egypte  :  il  place  la  conftruc- 
tion  du  labyrinthe  fous  les  douze  Rois  qui  occupèrent  en  même- 
tems  le  trône  pendant  une  quinzaine  d'années  c.  Cet  événement 
arriva  environ  l'an  6oo  avant  J.  C.  Pomp.Mela  diffère  aufTi  très-peu 
du  récit  d'Hérodote  '^.  C'eft  donc  d'après  ces  deux  auteurs  ,  que 


"  Diod.  1.  I.  p.  73.  74, 
b  Hérod.  1.  1.  n.  ii8. 
«  L.  1.  n.  148. 
<i  L.  I .  c.  ^. 

Cet  auteur  attribue  la  conftruftion  du  la- 
byrinthe à  Pûmmétique ,  le  dernier  de  ces 


douze  Rois.  Le  filence  d'Homère  Cvr  le  laby- 
rinthe d'Egypte,  fert  encore  à  confirmer  l'o- 
pinion que  je  fuis ,  &  prouve  que  la  conftruc- 
■tion  de  ce  monument  étoit  poftérieure  à  ce 
grand  poète» 

lij 


en 
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=!!=  je  vais  tracer  une  idée  fuccinte  du  labyrinthe  d'Egypte. 
^     ...^^^"^î^:         Cet  édifice  ,  au  rapport  d'Hérodote  qui  l'avoit  vifiré  fort  exac- 

Dep.  letabl.de la  -  ^^  .        f  r  ,  j  i_-/i      • 

Royauté  chez  les  temcHt ,  furpalloit  tout  ce  dont  ce  grand  hiltonen  pouvoit  avoir 
Hébreux  ,  jufqu'à  janiais  eu  connoiflance  ,  foit  par  lui-même  ,  foit  par  les  autres. 
7a  captivité,  ^  ^ous  Une  feule  &  même  enceinte  de  murailles  ,  on  avoir  ren- 
fermé 3000  falles,  dont  douze  étoient  d'une  forme  ôc  d'une  beauté 
particulières  ».  Tous  ces  appartemens  fe  communiquoient ,  mais 
par  tant  de  tours  6c  de  détours  que  ,  fans  un  bon  guide  ,  on  s'y 
feroit  infailliblement  égaré  b. Les  3000  falles  ou  chambres  étoient, 
au  furplus ,  diftribuées  de  manière  qu'il  y  en  avoir  autant  fous 
terre  qu'au  deffus.  Hérodote  affure  avoir  vifité  tous  les  apparte- 
mens d'en  haut  ;  mais  à  l'égard  des  fouterreins  on  ne  voulut  pas 
Jui  en  permettre  l'entrée,  par  des  motifs  de  fuperftition  c.  Tout 
l'édifice  du  labyrinthe,  les  murailles  &  les  plat-fonds  étoient  d'ua 
marbre  blanc  où  la  cifelure  paroiffoit  répandue  avec  beaucoup  de 
profufion  ^.  Chacune  des  douze  falles  ou  galleries  dont  j'ai  déjà 
parlé,  étoit  foutenue  de  colonnes  du  même  marbre  <=.  Le  laby- 
rinthe enfin  aboutiffbit  à  une  pyramide  haute  de  40  toifes.  On 
y  avoit  gravé  des  figures  d'animaux  plus  grandes  que  nature  ^.  li 
n'exifte  plus  rien  aujourd'hui  de  ce  monument  fi  magnifique  ÔC 
fi  fingulier  S. 

Je  crois  avoir  ,  à  peu  près  ,  rapporté  tout  ce  que  les  anciens 
nous  ont  tranfmis  de  plus  intérefiant  fur  les  monumens  Egyp- 
tiens. Je  crois  auffi  avoir  fuflfifamment  expofé  ,  d'après  le  récit 
des  voyageurs  modernes  ,  ce  qui  en  peut  encore  exifter  aujour- 
d'hui h.  Permettons-nous  maintenant  quelques  réflexions  fur  tous 
ces  ouvrages  :  examinons  le  génie  &  le  goût  qui  caradérifoient 
les  entreprifes  des  Egyptiens. 

On  ne  peut  nier  que  ces  peuples  n'ayent  mis  quelques  idées 
de  grandeur  dans  leurs  projets.  Ils  vifoient  à  rendre  ,  fi  l'on  peut 
dire,  leurs  ouvrages  immortels  :  c'eft  le  but  certainement  qu'ils  pa- 
joiflent  s'être  propofés.  Aufli  n'ont-ils  rien  oublié  pour  faire  en- 


a  L.  2,  n.  14S, 

p.  Mcla  dit  douze  -palais  ;  expreffion  qui 
défigne  la  grandeur  &  la  magnificence  des 
douze  filles  d'Hérodote.- 

''  P.  Mêla,  loco  citât.  :=  Strabo ,  1.  1 7.  p. 
116',.  ==Plin.  1.  36.fea.  18.  p.  735. 

*  L.  1.11,148, 


d  Hérod.  Ibif. 

e  Ibid. 

f   Ibid. 

s  Voyez  le  voyage  d*Egypte  par  Granger» 
p.  150.  151. 157. 

h  Voyez  la  féconde  Part.'L.  II.  c.  3. 
art.  I. 
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forte  que  leurs  monumens  puflent  braver  l'injure  des  tems.  Les  ^~~" — ^-^■ggw 
Esvptiens  ont  cherché  à  donner  aux  édifices  qu'ils  ont  élevés  tou-  n'^^p-^t^^i^'i 

o't     ,  ...    ,  I,         1  •  •     I  Ti     r  rr    J-'ep.  1  etabl.  de  13 

te  la  habilite  que  1  art  humain  pouvoit  leur  procurer.  Ils  lont  auih  Royauté  chez  les 
folides  qu'immenfes  ;  &  vraifemblablement  il  n'eft  jamais  entré  de  Hébreux ,  jufqu'à 

,     .      ,    ^    ,  n       CL-  '  •  •        j  leur  retour  delà 

bois  dans  leur  conltruction  :  on  n  en  apperçoit  point  dans  tout  ce  captivité. 
qui  cxifte  encore  aujourd'hui  de  monumens  Egyptiens  entiers  ou 
ruinés  *,  Ils  font  même  compofés  ,  pour  la  plupart  ,  de  blocs 
étonnans  de  pierre  ,  de  marbre  ou  de  granités  ;  ôc  affurément  ces 
peuples  ont  dû  poflcder  l'art  de  remuer  afle-z  facilement  les 
malles  les  plus  énormes.  C'eft  une  juftice  qu'il  eft  difficile  de  leur 
refufer  ,  à  la  vue  de  cette  quantité  d'obélifques  ,  de  colofles , 
d'aiguilles  6c  de  pierres  d'un  volume  prodigieux  qu'ils  ont  élevés 
à  des  hauteurs  furprenantes  ('). 

Tel  eft  donc  en  général  le  caraftère  &  lé  goût  dominant  des 
monumens  de  l'Egypte.  Ce  font  de  grandes  malTes  qui  impofenc 
toujours  ,  &  dont  l'afpeâ  ne  manque  jamais  de  caufer  un 
certain  étonnement  ;  mais  d'ailleurs  on  n'y  apperçoit  aucune 
grâce  ,  aucune  élégance ,  aucun  agrément.  Envain  les  y  cher- 
cheroit-on.  En  comparant  tout  ce  qui  peut  exifter  encore  au- 
jourd'hui de  temples  ,  de  palais  ôc  d'autres  édifices  élevés  parles 
anciens  Egyptiens,  onfent  que  ces  peuples  n'avoient  nulle  règle 
pour  les  proportions  ,  nul  deflein  fixe  &  arrêté  pour  l'ordon- 
nance de  leurs  bâtimens.  Ils  travailloient  ,  fi  l'on  peut  dire  ,  au 
hazard  &  d'une  manière  abfolument  vague  ÔC  dénuée  de  princi- 
pes. Les  Egyptiens  occupés  uniquement  à  entalTer  maffes  fut 
malTe^  ôc  à  élever  pierres  fur  pierres  ,  n'ont  pas  connu  les 
relTources  que  l'art  peut  fournir  du  côté  de  l'agrément.  Ils  ne 
cherchoient  qu'à  étonner  l'œil  du  fpeètateur ,  îc  n'imaginoient 
pas  de  le  fatisfaire.  C'eft  pourquoi  les  belles  proportions  ,  les 
formes  heureufes  leur  ont  toujours  été  inconnues.  L'enfem- 
ble  de  leurs  bâtimens  eft  maulTade  ôc  rebutant  :  les  détails  en 


a  Voyage  d'Egypte  par  Granger,p.  ip. 
ï5  X.  =  Paul  Lucas  y  troifieme  voyage,  t.  3. 
p.  186. 

(')  Il  faut  cependant  convenir  que  les  Pé- 
ruviens,  à  cet  égard,  l'ont  emporté  (urles 
Egyptiens.  Il  eft  entré  dans  la  conftruélion 
de  leurs  édifices  des  pierres  d'une  grandeur 
encore  plus  étonnante  que  celles  qui  forment 
ks  pyramides  6c  les  autres  monumens  de 


l'Egypte.  Les  Péruviens  ,  néanmoins ,  n'a- 
voient aucune  connoiffance  de  la  méchani- 
qiie  proprement  dite.  Ils  faifoient  tout  à  for- 
ce de  monde  &  de  bras ,  &  par  le  moyen  da 
terraiïes  difpofées  en  manière  de  plans  incli- 
nés. Acofta,hift.  nat,  desJnd.  Occid.  1.  6.  C, 
14.  hift.  des  Incas,  t.  i.  p.  60.  61.  264.  i6f„ 
af^8.  Mém,  de  Trév.  Février  1750.  p.  169» 
Eûuguer  j  voyage  au  Pérou,  p.  cv. 
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font  encores  pires.  Les  archite£les  Egyptiens  ont  abfolument 
ignoré  l'art  de  décorer  un  édifice.  Jamais  ils  n'ont  ((çû  allier 
R'vauté"chèzV^  Convenablement  la  fculpture  avec  rarchite£ture ,  ni  diflribuer  ôc 
Hébreux,  jufquà  placer  à  propos  lesornemens.  Ils  en  ont  mis  par-tout  à  profufion. 
C'eft  un  papillotage  continuel.  Quelle  barbarie,  de  plus  ,  &  quelle 
ignorance  ne  remarque-t-on  pas  dans  toute  l'économie  de  leurs 
édifices  ,  même  les  plus  fuperbes  ?  Des  colonnes  ,  des  chapiteaux 
du  goût  le  plus  fec ,  le  plus  mefquin  ôc  le  plus  choquant.  Des 
entablemens  d'une  lourdeur  afibmmantejdes  ornemens  ridicules  , 
d'une  exécution  &  d'un  defiein  qui  ne  font  pas  fupportables  :  la 
vérité  eft  bleffée  à  chaque  inftant(').On  voit  enfin  que  ces  peuples 
ignoroient  entièrement  l'art  de  varier  les  formes.  Il  règne  dans 
toutes  leurs  compofitions  une  monotonie  &  une  uniformité 
auffi  ennuyeufes  que  choquantes.  D'ailleurs  nulle  proportion, 
nul  deffein  ,  nulle  penfée  dans  l'exécution,  tout  y  eft  égale- 
ment informe  &  barbare. 

Ce  que  je  dis ,  au  refte  ,  de  l'architeflure  Egyptienne  ,  eft  par- 
faitement conforme  au  jugement  qu'en  porte  Strabon.  Ce  fameux 
géographe  qui  avoy;  parcouru  i'tgypte  ,  affure  que  les  édifices 
élevés  par  les  anciens  habitans  de  cette  contrée  ne  préfentoient 
ni  deffein  ,  ni  génie,  ni  élégance  ^.  Aufli  voyons  nous  que  leur 
façon  de  bâtir  n'a  point  été  fuivie  par  les  Grecs  ni  par  les  Ro- 
mains :  le  goût  de  l'architeQure  Egyptienne  n'a  vifiblement 
aucun  rapport  avec  celui  que  la  Grèce  &  l'Italie  nous  ont  tranf- 
inis  ^  ,  le  feul  néanmoins  qui  mérite  d'être  fuivi  ,  foit  pour  l'é- 
légance ,  foie  même  pour  la  folidité  (  *  ) . 

Ajoutons  que  les  Egyptiens  paroiffent  avoir  ignoré  entièrement 
l'art  de  faire  des»  voûtes.  On  n'en  trouve  aucune  apparence  ,  au- 
cune indication  dans  ce  qui  fubfifte  encore  aujourd'hui  de  leurs 
anciens  bâtimens.  On  ne  voit  pas  même  qu'ils  connuflent  l'art 
de  tailler  en  ceintres  les  blocs  qui  forment  le  deffus  de  leurs 


(')VoyezPaulLucas,troi(îemevoyage.  t. 
j.p.  3^.=Poccoke>  Defcript.  du  Levant,  t. 
I.  =  Norden  ,  voyage  d'Egypte  &  de  Nu- 
bie. 1. 1, 

a  L.  17,  p.  iijp.  B,  =  Voyez  aufifi  la 
relation  du  Sayd ,  dans  le  rec.  de  Thevenot, 
t,  i.  p.  4 

i>  Athen.  1.  5.  c.  ?,  p.  iptf.  =  P.  Lucas, 


troifîeme  voyage,  t.  j,  p.  17.  59.  164.  =; 
Sicard,  Mém.  des  mifT,  du  Levant,  t.  2,  p, 
109. 

(  '  )  On  peut  juger  de  la  folidité  que  les 
Grecs  &  les  Romains  favoient  donner  à  leurs 
bâtimens  ,  en  voyant  depuis  combien  de  /îé- 
cles  plufieurs  édifices  de  la  Grèce  Si.  de  Roms 
bravent  i'injur?  des  teins. 
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portes.  Elles  font  toutes  terminées  uniformément  par  un  linteau  ^rr:: 

abfolument  droit  &  uni  a.   Il  en  eft  de  même  de  leurs  plat-    ''^'-  ?'*'^t'^- 
fonds.  J'ai   dit  plus  haut    que  ,  vraifemblablement,  les  Egyp-  Royauté' dièz'^ies 
tiens  n'avoient  point  fait  entrer  de  bois  dans  la  conftrudion  Hébreux,  jufqu'à 
de  leurs  édifices  de  conféquence ,  tels  que  les  temples  ,  les    ^"cam^'ité,'^^  ^ 
palais,  &c.  De  grandes  pierres  qui  portoient  parleurs  extrémités 
fur  les  murs  des  falles ,  tenoient  lieu  de  poutres  ôc  formoient  les 
plat-fonds  t).  Mais  attendu  que  dans  une  portée  un  peu  confidé- 
rable  ,  ces  pierres  auroient  pu  rompre  ,  les  Egyptiens  les  fou- 
tenoient  par  des  colonnes  ;  &  c'eft  ce  que  nous  voyons  avoir 
été  pratiqué  dans  tous  les  grands  édifices  décrits  par  les  voyageurs 
modernes  c.  Souvent  même  une  feule  pierre  formoit  le  plat-  * 

fond  d'une  falle  '^.  Il  ne  faut  pas  croire  ,  au  furplus  ,  que  le  defir 
de  rendre  leurs  édifices  plus  durables  &  plus  folides  ait  été  l'u- 
nique raifon  qui  ait  porté  les  Egyptiens  à  n'y  point  faire  entrer 
de  bois.  La  nature  du  climat  qu'ils  habitoient  y  aura  certai- 
nement beaucoup  contribué.  L'Egypte  ne  produit  point  de  bois 
de  conftruction.  À  peine  même  en  trouve-t-on  pourle  chaufage  «. 
On  ne  prendra  pas  une  meilleure  idée  du  progrès  des  Egyptiens 
dans  les  arts  de  goiit  ôc  de  pur  agrément ,  fi  l'on  jette  les  yeux 
fur  ce  qui  nous  refte  encore  de  leur  ancienne  fculpture.  Leurs 
flatues  ôc  leurs  gravijres  en  creux  n'annoncent  ni  génie  ,  ni 
talent ,  ni  juftefTe.  L'incorreclion  en  eft  égale  à  la  mauflfaderie. 
Les  figures  ,  généralement  parlant ,  en  font  féches ,  droites  ,  d'une 
feule  venue,  roides  ,  fans  élégance  ,  fans  recherches  ,  fans  étude 
dans  le  choix  de  la  nature  ,  fans  a£lion,fans  fineffe  ôc  fans  aucun  • 

fentiment.  Les  Egyptiens  ne  fçavoient ,  en  un  mot ,  ni  deflîner 
les  fimples  figures  ,  ni  grouper  leurs  compofitions.  Nulle  penfée  , 
nulle  variété  au  furplus  dans  ces  affemblages  hideux  que  pré- 
fentent  leurs  gravures  en  creux  *.  Remarquons  encore  que  les 

»  Voyez  Poccoke ,  voyage  du  Levant  t.  }  i6q.  ■=  Granger,  voyage  d'Egypte,  p.  38, 
i,=  Norden  ,  voyage  d'Egypte  &  de  Nu-  '  47.  c8.  ôç.  75. 


bie.  t.  I.  =  &  les  autres  auteurs  cités  ci- 
deffus. 

•>  Voyez  Gréaves,pyramid.  p.  iS.  =  The- 
Tenot.  t.  I.  p.  419.  =  P.  Lucas,  troifieme 
Toy^ige.  t.  ;.  p.  38.  i[-4.  265.  275.  =  Voya- 
ge du  Levant,  t.  i .  p.  41. 

<:  P,  Lucas  ,  3^.  voyage,  t.  3.  p.  3g.  ^ 
Sicard  ,  Mém  des  mifT»  du  Levant,  r,  7,  p. 


'^  Hérod.  1.  1.  n.  iç?.  =  Diod.  l.  i,  p, 
5é.  =  Strabo  ,  1.  17.  p.  1  i6<. 

<:  Pietro  délia  Valle.  Let.  ir.p.iio.  ziS.. 
=  Granger  j  voyage  d'Egypte,  p.  13.=- 
Paul  Lucas,   3^.  voyage  t.  3.  p.  21  r.  2ri. 

(')  Voyez  les  figures  gravées  en  creux  lûï 
les  obélifques ,  &  lur  tous  les  autres  moniiS 
mens  vraiment  Egjptiens»  Je  ae  park  yoiaî 
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figures  "y  font  toujours  traitées  de  profil,  &  jamais  de  face  nî  de 
lii^  Partie,    trois  (^uarts.  En  effet,  les  corps  vus  fous  ces  afpeds  exigent  trop 
Rovàuté^chèz  V's  ^^  fineflfe  ôc  de  connoiflance  principalement ,  pour  que  les  Egyp- 
liLoreux,  jufquVi  tiens  pufTcnt  réullîr  à  les  rendre.  Cependant  les  têtes  ,  les  pieds 
kur  retour  delà    ^  j     mains ,  malgré  la  facilité  que  donne  le  profil  pour  l'exé- 
cution  de  ces  lottes  de  parties  ,  n  ont  dans  les   ouvrages  Egyp- 
tiens ni  mouvement  ni  expreflion. 

On  a  déjà  vu  qu'il  en  étoit  de  même  des  ornemens  de  leur 
architecture.  Ils  font  travaillés  pefamment  ,  fans  goût  &  fans 
précifion.  Si  les  Grecs  ont  appris  des  Egyptiens  à  manier  le  ci- 
ieau  ,  ilsontfçû  en  faire  un  bien  meilleur  ufage.  Leurs  monumens 

•  font  auffi  précieux  par  les  grâces  ,  la  variété  ,  le  feu ,  l'efprit  ôc 
la  vérité  qui  les  animent ,  que  ceux  des  Egyptiens  font  rebutans 
par  leur  difformité  ,  leur  pefanteur  ,  leur  monotonie  ôc  leur  in- 
correction. Ce  contrafte  n'avoir  point  échappé  au  difcernement 
des  anciens.  On  voit  qu'ils  faifoient  peu  de  cas  de  la  fculpture 
des  Egyptiens  =*. 

J'ai  déjà  parlé  du  goût  que  ces  peuples  avoient  pour  les  co- 
loffes.  On  a  même  vu,  qu'au  rapport  des  voyageurs  modernes  , 
il  en  fubfiftoit  encore  aujourd'hui  plufieurs  dans  différens  endroits 
de  la  haute  Egypte  ^ ,  fans  compter  le  fphinx  qu'on  trouve  à  peu 
de  diftance  des  pyramides.  On  ne  voit  gy^res  à  prefent  que  la 
tête  de  cette  figure ,  le  refte  étant  enfeveli  dans  le  fable.  Cette 
tête  à  3J  pieds  de  tour  j  ôc  26"  de  hauteur.  On  compte  ly  pieds 
depuis  l'oreille  jufqu'air  menton  =.  H  eft  facile  de  juger  par  ces 

•  dimenfions  de  la  totalité  de  cette  énorme  ftatue.  Je  crois ,  à  ce 
fujet  ,  devoir  dire  un  mot  de  la  manière  dont  les  Egyptiens 
travailloient  leurs  coloffes.  Un  paffage  de  Diodore  peut  nous  en. 
éclaircir. 

Cet  auteur  dit  que  les  fculpteurs  Egyptiens  étoient  dans  l'ha- 
bitude de  travailler  une  ftatue  par  pièces  féparées.  Pour  exécuter 


ici  des  bas-reliefs ,  car  je  n'en  ai  jamais  vu, 
Se  je  doute  même  que  les  Egyptiens  aient  ja- 
mais lîi  travailler  ces  foi  tes  d'ouvrages. 

3  Strabo ,  1.  17.  p.  ii-p.  Pauf.  1,  7. 

ç.  s. 

•>  Voyez  la  1^.  Part.  L.  II.  feâ.  i".  c.  5. 

«  Mailler,  p.  iii.=Theven.  1. 1.  p.  416. 

1^  Pline   ,    1.    3   .    te&.    17.   exagère    pro- 

î^igieufement  les  proportions  du  Iphinx  en 


que /lion:  il  dit  que  lî  l'on  mefùre  la  circonfé'- 
renée  de  la  tçte  par  le  front ,  on  trouvera 
qu'elle  a  toi  pieds  de  tour,  &  145  de  hau- 
teur. =  P.  Lucas  donne  à  la  tête  du  fphinx 
100  pieds  de  tour,  &  environ  ,0  du  menton 
au  haut  du  front.  Il  a  crû,  fans  doute,  de- 
voir copier  Pline.  Voyage  »lu  Levant,  t.  i. 
p.  4". 

ces 
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ces  fortes  d'ouvrages ,  ils  avoient  divifé  le  corps  humain  en  vingt-  — —^ 

une  parties  &  un  quart  melurées  &  proportionnées  refpedive-    11^.  Partie. 
ment  les  unes  aux  autres.  Quand  on  étoit  convenu  de  la  hauteur  R.'^^àuté  dlèz^ès 
<3ue  devoit  avoir  la  figure  qu'il  s'agiiïbit  d'exécuter ,  chaque  ou-  Hébreux,  jufquà 
vrier  travailloit  dans  fon  attelier  la  partie  dont  il  s'étoit  chargé.  ^^""^  "^^'""F  ,'^^  ^* 
Quoique  tous  ces  difFérens  morceaux  euflent  été  exécutés  fé- 
parement  ,  néanmoins  ils  s'afTembloient  ôc  fe  rapportoient  avec 
la  dernière  juftefTe  \  Tel  ell  le  récit  de  Diodore,  qui  demande 
quelques  réflexions. 

Cette  pratique  des  fculpteurs  Egyptiens  ,  de  travailler  une 
flatue  par  parties  féparées  ,  que  Diodore  nous  donne  comme  une 
pratique  générale  ,  ne  devoit  cependant  pas  l'être.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  les  ftatues  de  grandeur  naturelle  étoient  probablement 
d'un  feul  morceau ,  &  de  la  main  d'un  feul  artifte.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  à  l'égard  des  cololTescompofés  ordinairement  de  plufieurs 
blocs  de  marbre.  Alors  la  pratique  dont  parle  Diodore  ,  devoit 
être  très-utile  ôc  fort  en  ufage  pour  les  exécuter  promptement. 
Voici  la  manière  dont  j'imagine,  à  peu  près  ,  qu'on  s'y  prenoit. 
On  commençoit  par  faire  un  modèle  en  plâtre  ,  ou  en  terre, 
ainfi  que  le  pratiquent  aujourd'hui  nos  fculpteurs!  On  coupoit  en- 
fuite  ce  modèle  en  plufieurs  morceaux.  Chaque  ouvrier  emportoit 
la  pièce  qui  lui  étoit  deftinée  ,  ôc  d'après  laquelle  il  travailloit. 
On  conçoit  de  cette  manière  comment  plufieurs  artiftes  pou* 
voient  exécuter  féparément  un  même  coloffe. 

Je  crois  avoir  fuffifamment  prouvé  dans  les  livres  précédens," 
que  jufqu'à  l'époque  dont  il  s'agit  dans  cette  troifiéme  Partie  , 
la  peinture  n'a  point  été  connue  ^.  On  en  doit  rapporter  l'inven- 
tion aux  fiécles  que  nous  parcourons  préfentement.  Mais  il  n'eft 
pas  poffible  d'en  fixer  la  date  avec  précifion.  On  voit  feulement 
que  cet  art  devoit  être  en  honneur  dès  avant  le  tems  de  Can- 
daule,  roi  de  Lydie.  Pline  dit  en  effet ,  que  ce  Prince  ,  dont  le 
règne  tombe  environ  vers  l'an  720  avant  J.  C.  acheta  au  poids  de 
l'or  un  tableau  repréfentant  une  bataille  =.  Hérodote  nous  apprend 
aufli  qu'Amafis,qui  régnoit  fur  l'Egypte  57°  ^^^  avant  l'Ere  chré- 
tienne, avoit  fait  préfentdefon  portrait  auxhabitans  de  Cyrêne"*. 
La  peinture  étoit  donc  connue  des  Egyptiens  dans  les  fiécles 

i_i)  Voyez  la  1^  Partie. Liv.  II.  fed,  î.c.J.  I      ^  L.  1,  n,  iSi,  j, 

Tome  H.  K. 
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qui  nous   occupent  préfentement. 


1 1 K  Partie.         Je  ne  pcnfe  pas ,  au  furplus ,  que  ces  peuples  ayent  mieux  réufli 

Rovâuté' diêz^èc  ^^"^  ^^^  ^^^  ^^^  ^^"^  ^^  fculpture.  Il  n'y  a  même  aucun  lieu  d'en 
Hébreux,  jufqu'à  douter ,  VU  le  rapport  intime  qu'il  y  a  entre  la  peinture  &  la  fculp- 
leur  retour  de  la   ^xe.  Aufli  n'eft-il  parlé  dans  l'antiquité  d'aucun  peintre  ni  d'aucun 
fculpteur  ligyptien  ,  célèbre  par  les   ouvrages.  Un  leul  pomt 
dans  lequel  les  peintres  de  cette  nation  me  paroiffent  avoir  réuf- 
Çi  ,  c'eft  dans  la  préparation  qu'ils  employoient  pour  appliquer 
leurs  couleurs  fur  le  marbre  ôc  fur  les  autres  corps  lifTes  &  com- 
y  pades.  Ils  dévoient  le  fervir  d'un  mordant  bien  fort  &  bien  puif- 

fant.  On  en  juge  par  ce  qu'en  difent  nos  voyageurs.  Ils  affurent 
que  dans  plufieurs  édifices  à  moitié  ruinés,  on  apperçoit  encore 
aujourd'hui  des  peintures  dont  l'éclat  &  le  coloris  eft  fi  vif,  fi 
frais  &  fi  brillant  qu'il  femble ,  difent  les  habitans  du  pays,  que 
l'ouvrier  n'a  pas  encore  lavé  fes  mains  depuis  fon  travail  a.  Mais 
ces  mêmes  voyageurs-s'accordent  allez  à  dire  que  toutes  ces  pein- 
tures font  mifes  à  plat  ;  c'eft- àdire  ,  fans  ruption  ôc  fans  aucune 
oppofition  de  couleurs.  Ce  font,  par  exemple,  des  feuilles  d'or 
eu  d'argent ,  mêlées  avec  des  couleurs  rouges  ôc  bleues.  Il  ré- 
fulte  que  dans  toutes  ces  compofitions  les  figures  en  général  tran- 
chent fur  les  fonds ,  &  s'en  détachent  ;  les  teintes  n'en  paroif- 
fentt  ni  fondues ,  ni  dégradées. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ,  que  lés 
Egyptiens  n'avoient  fait  aucun  progrès  dans  les  Arts  de  goût  ôc 
d'agrément.  Car  j'en  ai  déjà  prévenu,  les  fiécles  qui  terminent 
cette  troifiéme  ôc  dernière  Partie  de  notre  ouvrage  ,  doivent 
être  regardés  comme  l'époque  qui  termine  aufli  l'ancienne  hif- 
toire  de  l'Egypte.  C'eft  dans  l'efpace  de  tems  qui  s'eft  écoulé 
depuis  le  déluge  jufqu'à  Cyrus ,  qu'on  doit  renfermer  ce  gé- 
nie national  qui  a  caradérifé  les  Egyptiens  proprement  dits. 
Nous  avons  donc  épuifé  tous  les  faits  ôc  tous  les  monumens 
qui  peuvent  appartenir  réellement  à  ce  peuple.  Nous  fommes 
en  état ,  par  conféquent ,  de  prononcer  fur  fon  goût  ôc  fur  fa  ma- 
nière de  traiter  les  Arts. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'Egypte  ,  regarde  également  les 


"  Relat.  du  Sayd  ^ptid  Tlievenot.  t.  ?. 
Part.  5^.  p.  4.  =  Sicard  ,  Mém.  des  niifT. 
flu  Levant.  1. 1.  p.  zo^.iii.  211^  t.  y.p,  37. 


1 60.  163.  =  P.  Lucas ,  voyage  du  Levant» 
t.  I.  p.  5JI.  106,  ==  Granger,  p.  46.  47» 
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AfTyriens  &  les  Chaldéens.  Ils  ont  ceffé  depuis  Cyrus  de  faire  un  - 


peuple  particulier.  Devenus  fucceflivement  la  proie  des  Pcrfes  ,  J     ;..^^  ,  , 

Jtj      J^,      r         „      .  •    /    i>  /  -1     y    r         •    r  Dep.  1  etabl  delà 

des  Grecs  ,  oc  de  quantité  d  autres  conquérans ,  ils  le  lontinien-  Royauté  chez  les 
fiblement  anéantis  &  confondus  avec  leurs  vainqueurs.  L'hiftoire,  Hébreux,  jufqui 

df  )        r  "^     1  ^-      *  r\  I  leur  retour  de  la 

epuis cette  époque,  n'en  tait  plus  mention.  On  ne  les  retrouve        captivité. 

nulle  part.  Les  réflexions  que  je  vais  propofer  conviennent  donc 

également  aux  Affyriens  ,aux  Babyloniens  &  aux  Egyptiens.  On 

peut  envifager  fous  un  feul  &  même  point  de  vue  le  génie   & 

le  caraâere  de  ces  différens  peuples.  Leur  hiftoire  commence  & 

iinit  à  peu  près  dans  le  même  tems.  Leur  gloire  &  leurs  connoif- 

fances  ont  été  à  peu  près  égales  j  &la  puifl'ance  6c  la  durée  de 

leur  monarchie  peu  dift'érentes. 

L'hiltoire  des  Arts  préfente  chez  ces  nations  un  contrafle  bien 
fingulier.  On  y  apperçoit  de  fort  bonne  heure  d'affez  grandes 
découvertes.  On  leur  voit  faire  ,  prefque  dès  les  premiers  fiécles  j 
des  progrès  dont  la  rapidité  étonne  ôc  furprend.  Mais  paiTé  ces 
premiers  momens,  on  ne  remarque  plus  aucun  avancement.  Les 
chofes  reftent  chez  ces  peuples  toujours  dans  le  mêm.e  état. 
Eornés  aux  pratiques  originaires  ,  les  Afiatiques  &  les  Egyptiens 
ne  paroiflent  point  avoir  profité  de  la  durée  de  leurs  empires 
pour  acquérir  de  nouvelles  lumières  ou  pour  perfedionner  leurs 
premières  découvertes.  Les  limites  de  leur  efprit  femblent  avoir 
été  reftraintes  ôc  fixées  à  un  certain  nombre  d'idées  ôc  de  con- 
noiffances  acquifes  dès  les  premiers  tems,  ôc  au-delà  defquels 
jamais  ces  nations  ne  fe  font  élevées.  Bien  différens  des  peuples 
de  l'Europe  qu'on  voit  fans  cefle  perfeâionner  leurs  connoif- 
fances  ,  ôc  travailler  tous  les  jours  à  en  acquérir  de  nouvelles  ,  les 
Egyptiens  ôc  les  Afiatiques  font  reftés  prefque  au  même  point 
d'où  ils  étoient  partis.  Par  quelle  raifon  ces  peuples  n'ont  -  ils 
pas  continué  à  étendre  ôc  à  perfeftionner  leurs  découvertes;  ôc 
pourquoi  n'ont-ils  pas  plus  avancé  dans  la  carrière  des  Arts ,  ÔC 
même  dans  celle  des  Sciences  ?  Je  crois  trouver  dans  leur  façon 
de  penfer  ôc  dans  le  principe  de  leur  gouvernement ,  les  obf- 
tacles  qui  ont  retardé  leurs  progrès.  # 

De  tous  les  tems,  les  Egyptiens  ^  ôc  les  Afiatiques  ont  été  peu 
Communicatifs,méprifant  fouverainement  les  nations  étrangères  j 

B  Voyez  la  première  Partie ,  L,  IV.  chap.  fécond,  &  la  féconde  Part.  L.  IV.  chap.  t^ 

K  ij         if 
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■i^"»— "  ■    — —  ôc  ne  daignant  entretenir  avec  elles  aucun  commerce  ni  aucune 
îli':.  Partie,     relation.  Ils  ne  voyageoient  point  ,  &  reftoient  toujours  concen- 
Dep,  l'étabi.  de  la  ^.j.^g  ^j^j^g  ig^f  pays.  Un  dcs  principes  de  leur  gouvernement  étoit- 
Hébreux!  jufqJà  de  n'admettre  aucune  nouveauté  ,  &  de  fuivre  fcrupuleufement 
leur  retour  de     ce  qui  avoit  été  pratiqué  par  leurs  ancêtres  =».  Ajoutons  à  ces 
lacaptmté.      ii-iaximes  ,  qui  feules  ont  dû  apporter  un  obftacle  éternel  à  l'a- 
'  vancement  ôc  à  la  perfection  des  connoiffances  humaines,  la 
faufle  politique  d'avoir  rendu  les  profefTions  héréditaires  dans  les 
mêmes  familles  '°.  On  a  vu  dans  le  livre  précédent  quel  tort  un 
pareil  établilTement  avoit  dû  faire  aux  Arts  ,&  mêmes  aux  Scien- 
ces c.  Difons  enfin  ,  que  la  clalTc  des  artifans  étoit  la  dernière 
de  toutes  les  claffes  ,  ôc  qu'on  avoit  un  fouverain  mépris  pour 
ceux  qui  la  compofoient  ^  :  façon  de  penfer  qui  a  lieu  encore 
aujourd'hui  dans  tout  l'Orient  ^.  D'après  ces  faits ,  on  fent  ai- 
fément  qu'il  ne  pouvoit  régner  aucun  efprit  d'émulation  chez 
les  Affyriens  ,  les  Babyloniens  &  les  Egyptiens  ;  tout  fentiment 
d'induftrie  &  de  gloire  étoit  néceffairement  étouffé.  On  pourroit 
même  aller  jufqu'à  penfer  que  la  condition  des  ouvriers  n'étoit 
pas  meilleure  chez  ces  peuples ,  qu'elle  l'eft  encore  à  préfent  au 
Mogol ,  où  on  les  fait  travailler  à  coups  de  verges  ôc  à  force  de 
menaces  ôc  de   mauvais  traitemens  f.  Ne  foyons  donc  point 
étonnés  du  peu  de  progrès  des  Afiatiques  ôc  des  Egyptiens  dans 
les  Arts.  Dès  que  l'émulation  ôc  cette  noble  ambition  ,  qui  feules 
peuvent  élever  l'arne  ôc  animer  les  talens ,  celfent  ,   tout  doit 
languir  ôc  fe  concentrer  dans  un  cercle  borné  de  répétitions  mo- 
notones ôc  machinales. 

Il  n'en  étoit  pas  ainfi  chez  les  Grecs.  Un  peintre  ,  un  archi- 
•  te£le ,  un  fculpteur  habiles  jouiffoient  de  la  plus  haute  confidé- 
ration  ôc  des  diflin£lions  les  plus  flatteufes.  Leurs  noms  étoient 
confacrés  dans  les  fades  de  la  poftérité.  Une  ville  s'honoroit 
autant  d'avoir  produit  un  citoyen  recommandable  par  quelque- 
talent  ,  que  d'avoir  donné  le  jour  à  un  politique  ,  à  un  philo- 
fophe ,  à  un  capitaine  du  premier  mérite.  C'eft  à  cette  façon  de 
ppîfer  ôc  d'agir  que  la  Grèce  doit  la  prééminence  ôc  la  fupé- 


»  Voyez  Plato  de  Lcg.  1. 1.  p.  789. 
*>  Voyez  Diod,  1.  2.  p.  141.  &  fupràl.  i. 
c.  4.  p.  Ï9. 

*  Chap.  4.  p.  20  &  fuiv. 

•i  Hérod.  1.  2.  n,  167»  =  Diod.  1.  i.  p. 


8j.  8é. 

«  Voyezy:(jjràL.  î.  c.  4.p.  22  &  25, 
f  Voyage  de  Bernier,  t.  i.  p.  J04.  30;» 
Il  en  efl  de  lucme  à  la  Chine» 
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riorîté  dans  plufieurs  parties  des  Arts  ,  dont  jamais  ,'  peut  être  ,  ■!■«« 

elle  ne  cefTera  de  jouir  ;  &  pour  s'en  convaincre,  comparons  les  H^.  Partie. 
productions  des  Aliatiquesôc  des  Egyptiens  avec  celles  des  Grecs.  P^P;  ^  <^,'-»W- ^^e  Ja 
L'Afie  ôc  l'Egypte  nous  préfentent  des  éditices  immenfes  &c  Hébreux ,*"  jufqJI 
prodigieux  ;  mais  c'eft  tour  leur  mérite.  Ce  ne  font ,  à  les  bien  leur  retour  de  u 
cara£térifer ,  que  des  mafTes  énormes  ,  dénuées  d'intelligence  &  cnpuvut, 
d'efprit  ;  ouvrages  de  la  patience  ôc  du  mauvais  goût.  Dans  les 
monumens  de  la  Grèce  ,  au  contraire,  tout  élevé  l'amej  tout 
y  vit ,  tout  eft  animé  ,  tout  y  refpire.  Les  grâces  ,  le  feu  ,  le 
génie  &  le  fentiment  le  plus  exquis  s'annoncent  de  toutes  parts. 
Qu'on  me  permette  encore  ici  une  réflexion  fur  les  mo- 
numens de  l'ancienne  Egypte.  On  fe  plaît  beaucoup  à  les  vanter; 
on  croit  même  volontiers  qu'il  n'exifte  rien  parmi  nous  qu'on 
puifTe  leur  comparer  :  oui ,  Ci  l'on  entend  parler  d'amas  de  pier- 
res ,  de  mafles  énormes  fans  goût  &  fans  génie ,  telles  que  les 
pyramides  ,  les  obélifques ,  les  colofTes  ,  ôc  en  général  toutes 
les  prétendues  merveilles  de  l'ancienne  Egypte  ;  j'avoue  qu'à 
cet  égard  la  France  n'offre  rien  de  femblable.  Mais  peut- on 
comparer  ces  monumens  informes ,  dont  l'éloignement  où  ils  font 
de  nous  fait  farfs  doute  le  plus  grand  mérite,  avec  cette  quantité 
ôc  cette  variété  d'édifices  de  tout  genre  qui  s'offrent  dans  chaque 
partie  du  RoyaumefL'habitude  où  Ton  eft  de  voir  journellement  ces 
chefs-d'œuvre,  empêche  d'yfairel'attention  néceffaire  pourfentic 
tout  ce  qu'ils  peuvent  valoir.  Si  Ton  vouloit  cependant  y  réfléchir , 
on  jugeroit  bien-tôt  quelle  eft  aujourd'hui  notre  fupériorité  fur 
les  Egyptiens  ,  ôc  combien  ,  à  tout  prendre  ,  nos  monumens 
l'emportent  fur  ceux  de  ces  anciens  peuples  (. '.)  Je  parle  des 
Maifons  royales  ,  Verfailles  ,  les  Tuileries  ,  le  Louvre  ,  l'Hôtel 
des  Invalides,  Marly,  l'Obfervatoire  ,  ècc.  Joignons-y  certains 
édifices  de  Paris ,  tels  que  le  Pont  royal ,  celui  de  la  Tournelle  ,  ôc 
principalement  cette  fuite  étonnante  deQuais  dont  laSeine  eft  bor- 
dée de  chaque  côté.  Si  l'on  vouloit  apprécier  le  tems, l'argent  ôcle 
travail  qu'ont  dû  coûter  tous  ces  différens  ouvrages  également 
immenfes  ôc  magnifiques  ,  on  fentiroit  bien-tôt  à  quel  point  la 


(')  Quelque  outrées  &  quelque  exceiïîves 
ffu'aientété  la  prévention  &  l'admiration  des 
Grecs  pour  l'Egvpte  ,  il  s'eft  trouvé  cepen- 
dant chez  eux  des  écrivains  qui  ont  porté  le 
jnême  jugement  des  monumens  Egyptiens , 


par  rapport  à  ceux  de  la  Grèce.  Voyez  Pauf. 
1.  9- c.  3e.  p.  783.  L'empereur  Julien  dans 
fa    lettre    6S<:""^.    apiid    Fabric.    Biblioth^ 


la    lettre    éSe"";.    aptid    tabric. 
gr.  1. 7.  p.  84.  =^  Strabo ,  1,  17, 


p.  «  I )9. 
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France  l'emporte  fur  tout  ce  que  l'Egypte  a  jamais  pu  produire, 
m-;.  Partie.    Je  pourrois  parler  encore  de  ce  nombre  étonnant  de  places  for- 
Ro^^rté''ch*ez^lés  tifiéesparM.  de  Vauban  ,  du  port  de  Dunkerque  j  de  celui  de 
fiébreux,  jufqu'à  Brcft ,  de  Rochefort ,  de  Toulon  ,  &c.  Je  pourrois  citer  aufli  le 
ieur  retour <JeJa    Canal  de  Languedoc  (  '  )  ,  ôc  en  général  les  gran^  chemins  du 
^'  *'        Royaume  :  ces  ouvrages  font  bien  fupérieurs  à  tous  ceux  de  l'an- 
cienne Egypte.  Il  en  a  coûté  infiniment  plus  d'argent  j  &  il  a 
fallu  beaucoup  plus  de  génie  ,  de  puiffance ,  de  goût  &  de  tems 
pour  faire  Verfailles  avec  tous  fes  défauts  ,  que  pour  conftruire 
une  pyramide  ,  ou  pour  tailler  un  obélifque.  Faifons  attention 
néanmoins  que  Verfailles ,  ainfi  que  tous  les  ouvrages  dont  je 
viens  de  faire  l'énumération ,  ont  été  exécutés  fous  le  règne  d'ua 
feul  Monarque. 


(')  Le  canal  de  Languedoc  ,  depuis  (on 
embouchure  dans  le  port  de  Cette  jufqu'à 
Touloufe  ,  a  plus  de  70  lieues  de  longueur , 
fiir  30  pieds  de  largeur.  Il  a  fallu  fouvent  le 
couder  &  le  courber  autour  des  montagnes , 
pour  confcrver  le  niveau  ;  l'affermir  fur  des 
pilotis  dans  les  terreins  mouvans ,  l'appuyer 
fur  des  ponts  ou  des  arches  de  pierres  dans 
les  vallées  ,  efcarper  ou  abattre  certaines 
montagnes  ,en  percer  d'autres  enfin  ,  &  les 
voûter  pour  recevoir  ce  canal.  On  a  excavé 
plus  de  deux  millions  de  toifès  cubes  de  ter- 
ses ,  &  ^us  de  cinq  mille  de  rochers.  On  a 


conftruit  cent  quatorze  éclufês ,  pour  élever 
ou  faire  defcendre  les  barques  ;  feize  énor- 
mes chauffées  pour  repouffer  les  eaux  incom- 
modes ;  vingt- quatre  épanchoirs  pour  lâcher 
les  eaux  du  canal ,  quand  on  craint  qu'il  ne 
s'empliffe  de  fable  ou  de  limon.  On  compte 
dans  cet  ouvrage  plus  de  quarante  mille  toi- 
fès cubes  de  maçonnerie  en  pierre  ;  à  quoi 
il  faut  ajouter  les  jettées  de  deux  cents  toifes, 
&  le  môle  de  cinq  cents  qui  couvrent  le  port 
de  Cette ,  &  qui  en  font  un  afile  afl'uré  pouf 
les  vaiffeaux. 
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CHAPITRE    III.  éç'l^Et 

Hébreux  ,  jurqu'à 
*  leur  rerotir  Je  1» 

captivité. 


Des  Grecs. 


DEPUIS  la  guerre  de  Troye  jufqu'à  l'an  jpo  avant  J.  C, 
c'eft-à-dire,  jufqu'au  tems  de  Solon  &  de  Pififtrate ,  le 
détail  des  événemens  arrivés  chez  les  Grecs  nous  eft  affez  peu 
connu.  L'hiftoire  cependant  nous  fournit ,  dans  ce  même  inter- 
valle ,  beaucoup  de  relTources  ôc  de  lumières  fur  l'état  où  étoient 
alors  les  Arts  chez  ces  peuples.  Il  faut ,  au  refte  ,  faire  une  ob- 
fervation  eflentielle  fur  ce  fujet ,  &  diftinguer  les  Grecs  de  l'Eu- 
xope,  des  Grecs  établis  fur  les  côtes  de  i'Afie  mineure.  Les  Arts 
ne  font  arrivés  qu'affez  tard  à  un  certain  point  de  perfe£tion  dans 
la  Grèce  proprement  dite.  Leurs  progrès  ont  été  beaucoup  plus 
prompts  ôc  beaucoup  plus  rapides  dans  les  colonies  qu'elle 
envoya ,  peu  de  tems  après  la  guerre  de  Troye  ,  s'établir  dans 
I'Afie  mineure  =>.  C'efI:  en  effet  dans  ces  heureufes  contrées  qu'on 
voit  naître  les  premières  productions  qui  ayent  rendu  les  Grecs 
célèbres  dans  la  poitérité.  J'ai  fait  fentir  ailleurs  par  quelle  raifon 
ces  premières  lumières  ont  dû  briller  plutôt  dans  la  Grèce  Afia- 
tique  que  dans  la  Grèce  Européenne  ^.  Je  n'y  infifterai  donc 
point  quant  à  ce  moment.  Je  paffe  à  l'hiftoire  des  Arts  dont  les 
fiécles  qui  font  l'objet  de  cette  troifième  Partie  de  notre  ouvrage' 
vont  nous  offrir  le  développement. 

C'eft  dans  les  colonies  de  I'Afie  Mineure  que  l'architeflure  a 
commencé  à  fe  former.  L'invention  des  deux  premiers  Ordres 
dont  les  Grecs  ayent  fait  ufage  efh  entièrement  due  aux  habi- 
tans  de  ces  contrées.  Leur  nom  les  fait  affez  connoître.  Le 
Dorique  eft  né  dans  la  Doride  ,  &  l'Ionique  dans  l'Ionie.  Le 
Corinthien  n'a  paru  que  long-tems  après  ces  deux  premiers 
Ordres.  Ce  dernier  femble  avoir  pris  naiffance  dans  la  Grèce- 
proprement  dite.  C'eft  le  plus  riche  ,  le  plus  magnifique  &  le 
plus  élégant  de  tous  les  Ordres  Grecs  ,  &,i'on  peut  dire,  de  tous 
^eeux  que  l'architedure  ait  jamais  inventés. 

»  Voyez  fuprÀ  L.  I,  c.  <.  art.  3.  =  ^  Seconde  Part.  L,  III.  art.  3.  c»  j.  §.  3^. 
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J'ai  déjà  eu  occafion  de  rapporter  la  manière  dont  Vitruve 
II  IMPARTIE,  raconte  l'origine  de  ces  ordres  ,  &  j  ai  dit  que  Ion  récit  n'étoit 
Roy.iuré  chez  les  nullement  vraifemblable.  Il  ne  fatisfait  point  6c  inftruit  encore 
Hébreux ,  juiqu'à  moius.  3.  Il  vaut  bcaucoup  mieux  avouer  qu'on  ignore  comment 
^T'^^lZuZi^  &  dans'quel  tems  préciiément  ces  Ordres  d'architedure  ont  été 
inventés.  Ce  que  je  crois  pouvoir  aliurer  ,  c  elt  qu  ils  étoient 
connus  &  pratiqués  dans  les  fiécles  qui  nous  occupent  préfen- 
tement.  Le  fuperbe  temple  de  Jupiter  à  Olympie  exiftoit  dès^ 
lors  ^  On  avoir  auiïi  commencé  celui  de  Diane  à  Ephéfe  c.  En- 
fin ,  Piilftrate  avoit  jette  à  Athènes  les  fondemens  du  magnifique 
temple  de  Jupiter  Olympien  d  ,  fans  parler  de  plufieurs  autres 
édifices  dont  on  peut  voir  l'énumération  dans  les  auteurs  qui  ont 
traité  particulièrement  de  l'architedure. 

Un  fait  cependant  que  je  ne  crois  pas  devoir  paflcr  fous  fi- 
lence  ,  c'eft  que  la  méchanique  devoir  être  encore  affez  impar- 
faite chez  les  Grecs.  On  voit  que  ,  même  du  tems  de  Thucy- 
dide ,  ils  ne  connoiflbient  pas  encore  les  grues.  Leurs  ouvriers 
fuppléoient  à  cette  machine  fi  fimple  ,  mais  fi  utile ,  par  des  pou- 
tres quarrées  ^ ,  qu'on  faifoit  jouer  ôc  mouvoir  problablement 
comme  des  bafcules.  Ce  fait  ne  nous  doit  pas  donner  une  grande 
jdée  des  machines  dont  les  Grecs  fe  fervoient  pour  la  conftruc- 
tion  de  leurs  bâtimens.. 

Pour  entrer  maintenant  d^ns  quelque  détail  fur  le  goût  qui 
régnoit  alors  dans  leur  architeîture  ,  je  remarquerai  d'abord 
qu'on  n'avoir  employé  qu'un  feul  Ordre  dans  l'ordonnance  de  tous 
les  monumens  dont  je  viens  de  parler.  L'ufage  d'en  mêler  ÔC 
(l'en  unir  plufieurs  dans  un  même  édifice  ,  n'a  eu  lieu  qu'aflfez 
tard  chez  les  Grecs.  J'obferverai  enfuite  que  pendant  fort  long- 
tems  ces  peuples  n'ont  employé  que  les  ordres  Dorique  ôcloni- 


»  Voyez  la  féconde  Part.  Liv.  II.  feft.  i. 
chap.  3. 

b  Voyez  Pauf.  I.  j.  c.  10. 

Ce  bâtiment,  félon  le  calcul  de  Paufanias, 
doit  avoir  été  conftruit  vers  l'an  630.  avant 
J.  C. 

<^  Tite-Live ,  1.  i.  n.  4^.  place  cet  évé- 
riement  fous  le  règne  de  Servius  Tullius  6<^. 
roi  de  Rome;  c'eft  -  à  -  dire  ,  vers  l'an  560 
avant  J.  C. 

(?eft  auffi  à-peu-près  le  calcul  de  Dioge- 
pe-Laerce, l,  j.  fegm.  lo}.  Cet  auteur  y  dit 


que  Théodore  de  Samos  avoit  confeillé  d'é- 
tablir les  fondemens  du  temple  d'Ephéfe  liir 
des  couches  de  charbon.  Ce  Théodore  ,  au 
rapport  d'Hérodote,  I.  5.  n,  41.  d'Ariftote» 
de  Rep.  1.  f.  c.  1 1.  &  de  Paufanias,  1.  8.  c. 
14.  floriiïbit  du  tems  de  Polycrate,  tyran  de 
Samos,  qu'on  fait  avoir- été  contemporain 
d'Amafis ,  qui  monta  fur  le  trône  d'Egypte 
l'an  ^6p  avant  J.  C, 

<i  yitruv.  1.  7.  Prïfat, 

e  L.  4.  p.  3x7, 

qUCr 
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que.  Le  temple  d'Ephéfe  ôccelui  de  Jupiter  à  Olympie,  qu'on  peut  ■_:".  ' 'rm^ 

mettre  au  nombre  des  plus  anciens  monumens  quela  Grèce  éclai-    '  '  ^'\  I'artif, 
rée  ait  élevés  ,  e'roient,  l'un  d'ordre  Ionique  » ,  &  l'autre  d'ordre  Rovâuté"chezV» 
Dorique  ^.  Le  fameux  temple  de  Minerve  à  Athènes  ,  bâti  fous  Hébreux,  jufqu'i 
Periclès ,  &  celui  de  Thefée  font  auffi  d'ordre  Dorique  c.  On  voit     ^Z'J^^^i^kt 
enfin  que  des  quatre  plus  fameux  temples  dont  la  Grèce  ,  au 
jugement  de  Vitruve  ,  pouvoit  fe  glorifier  ,  les  deux  plus  anciens 
étoient  d'ordre  Ionique  ,  le  troifiéme  d'ordre  Dorique  ,   6c   le 
quatrième  d'ordre  Corinthien.  Mais  remarquons  que  ce  dernier 
édifice ,  au  rapport  du  même  auteur ,  n'avoir  été  confiruit  que 
du  tems  des  Romains  '^.  Il  eft  très-rare  ,  en  effet ,  de  voir  l'ordre 
Corinthien  employé  dans  les  édifices  fameux  de  l'antiquité.  Le 
peu  d'ufage  que  les  Grecs  en  ont  fait ,  me  pottetoit  à  croire 
que  leurs  architedes  ne  jugeoient  pas  cet  ordre  aifez  grand  ôc 
allez  majeftueux. 

Ajoutons  que ,  dans  tout  ce  qui  nous  refte  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  l'antiquité  Grecque  ôc  Romaine  ,  conftruits  fuivant 
l'ordre  Dorique,  les  colonnes  y  font  fans  bafe  (  ').  Vitruve s'eft 
conformé  à  cette  pratique.  Cet  architeûequi  paroît  s'être  attaché 
à  traiter  de  cet  ordre  plus  exaftemer\t  que  d'aucun  autre  ,  ne 
parle  point  des  bafes  des  colonnes ,  &  cependant  il  entre  dans 
beaucoup  de  détails  fur  celles  des  autres  ordres. Difons  auHî  que  les 
ordres  de  l'architedure  Grecque  n'ont  point  été  inventés  ni  exé- 
cutés dans  les  premiers  tems ,  tels  que  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui dans  les  ruines  de  l'ancienne  Rome  ,  ni  avec  les  mêmes 
ornemens  que  nos  architeâes  y  employent.  On  y  a  fait  fuccefli- 
vement  beaucoup  de  changemens  6c  d'augmentations.  Chez  les 
Grecs  ,  l'architedure  étoit  originairement  alfez  peu  chargée  d'or- 
remens.  Les  détails  6c  les  parties  de  leurs  ouvrages  étoient  fon- 
dées dans  la  nature.  Ils  ne  croyoient  point  en  conféquence  que 


»  Vitruv.  1.  7.  Prxfat. 

*>  Paufanias,  1.  {.  c.  lo. 

<=  Voyage  de  Spon.  t.  2.  p.  410.  4jj. 

<i  Vitruv.  1.  7.  Prïfat. 

(')  Comme  au  théâtre  de  Marcellus  à 
Rome  ,  à  celui  de  Vicence  ,  &  dans  un  arc 
de  triomphe  très-magnifique  qui  eft  à  Vé- 
rone. 

On  peut  voir  des  profils  de  colonnes  Do- 
riques uns  baie,  dans  M.  de  Chambray,  p. 
ï/-  rj  &  ?  5 ,  particulièrement  où  il  a  rap-  , 

Tome  IL 


porté  le  deiïcin  d'un  maufblée  antique  qu'on 
voit  auprès  de  Tcrracine.  Les  colonnes  de 
cet  édifice,  qui  eft  d'ordre  Dorique,  n'ont 
point  de  bâte.  Il  en  eft  de  même  d'un  tem- 
ple de  Bacchus ,  bâti  à  Sardes  fous  le  règne 
de  Créfus.  Les  colonnes  de  ce  monument, 
dont  on  voit  encore  les  ruines ,  font  fans 
ba(ê. 

Voyez  aufti  les  notes  de  Perraulilûr  Vi^ 
truve ,  p.  17É.  not,  •=  i  la  fin. 
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^^^^^^^  dans  la  repréfentation  il  fût  permis  de  s'éloigner  de  la  vérité, 
J^^p-^ff"^:    Ces  grands  maîtres  n'admettoient  en  un  mot ,  que  ce  qu'ils  pou- 

Dfp.  1  etabl.  de  l.i         ■    '^    r  ■     n  i-  j  t         r  r-j  j  • 

Royauté  chez  les  voient  loutcnir  &  expliquer  par  des  railons  lolides ,  oudamomsf 
Hébreux ,  jiifqu'à  vraifemblables.  C'étoient  fur  ces  principes  que  les  anciens  avoient 

leur  retOL'r  de        /    i  /  j  i  j       i  •  '•]  i    -rr'       ^ 

iacaptivité.  régie  dans  chaque  ordre  les  proportions  qu  us  nous  ont  laiilecs  a. 
On  ne  doit  cependant  pas  condamner  également  tous  les  chan- 
gemens  qu'on  a  faits  à  l'ancienne  architefture.Il  y  en  a  d'avanta- 
geux. On  a  cherché  à  corriger  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  défec- 
tueux dans  les  premiers  modèles.  Les  bafes  ,  qu'on  appelle  loni- 
ques,les  feules  qui  fuifent  en  ufage  chez  les  anciens  ,  on  tété  jugées 
peu  convenables.  Le  chapiteau  du  même  ordre  a  été  trouvé  in- 
commode &  défagréable.  On  l'a  donc  changé.  L'accord  una- 
nime avec  leqd'el  tous  les  architeftes  ont  reçu  &  adopté  ces  in- 
novations ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'elles  n'ayent  été  heu- 
reufes  &  raifonnables  (  '  ). 

Les  Grecs  ,  au  furplus  ,  réfervoient  pour  les  temples  ,  les 
théâtres  &  les  autres  édifices  publics  ,  toutes  les  beautés  ôc  les 
richefles  de  leur  architetiure.  Ils  n'en  faifoient  point  ufage  pour 
les  maifons  des  particuliers.  Leurs  logemens  étoient  infiniment 
moins  beaux  j  moins  grands  ôc  moins  magnifiques  que  les  nôtres^. 
Il  n'y  avoit  pas  un  feul  palais  ,  c'eft-à-dire,  un  édifice  particulier 
qui  méritât  ce  nom  dans  toute  la  Grèce.  On  peut  en  attribuer 
la  caufe  à  cet  efprit  républicain  qui  régnoit  dans  tous  les  Etats 
de  cette  partie  de  l'Europe.  La  modeftie  extérieure  eft  l'appa- 
nage  &  la  vertu  favorite  des  républiques.  Quelque  riche  &  quel-i 
que  puiffant  que  pût  être  un  citoyen  ,  il  n'auroit  pas  ofé  blelfer 
les  yeux  de  fes  compatriotes  par  des  bâtimens  dont  l'éclat  les 
auroit  offenfés,  &  eût  infailliblement  expofé  leur  auteur  à  l'envie 
ôc  àlajaloufie  publiques.  Difons  maintenant  un  mot  de  la  Sculp- 
ture ôc  de  la  Peinture. 

On  voit  que  la  fculpture  ôc  la  peinture  commençoient  aufli  à 
fe  développer  dans  la  Grèce  vers  la  fin  des  fiécles  que  nous  par- 
courons préfentement.  Quelques  fculpteurs  s'étoient  déjà  fait  une 
réputation  brillante  vers  le  tems  à-peu-prèsdela  5" ce.  Olympiade  j 
c'eft-à-dire  ,  vers  l'an  575  avant  J.  G.  Dipœnus  ôc  Scyllis  fe  ren- 


»  Viiruv.  I.  4.  c.  z.  I  félon  la  méthode  des  anciens,  p.  24  &  Cuivi 

(i)  Voyez  la  préface  de  Perrault  fur  l'or-     &  féconde  Part,  c.  3.  p.  62, 
çdonnance  des  cinq  espèces  de  colonnes ,  ! 
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dirent  alors  extrêmement  célèbres  par  l'invention  de  fculpter  le  -     '         ^^^ 
marbre  .&  de  le  polir  ^.  Ces  deux  artiftes  formèrent  un  grand  J^^";,,^*^'^]^: 

U       J'/1  J  1  c  -         a-      X       1       r      \  Dep.lctabl.de  la 

rombred  élevés  dont  les  ouvrages  turent  trcs-eitimes.  La  Iculp-  Royauté  chez  les 
ture  cependant  n'atteignit  ce  caraftere  de  pureté  ,  d'élégance  Hébreux,  juiqu'à 
&  ce  degré  fublime,  auquel  les  Grecs  l'ont  porté  ,  que  du  tems       captivité. 
de  Periclès,  c'eft-à-dire ,  plus  de  1.50  ans  après  les  artiftes  dont 
je  viens  de  parler. 

A  l'égard  de  la  peinture,  elle  a  été  encore  plus  long- tems  à  fe 
perfeilionner.  Cet  art ,  dont  je  fatois  fort  porté  à  donner  l'inven- 
tion aux  Grecs  ,  ne  parut  dans  tout  fon  luftre  que  fous  Alexm- 
dre.  Je  n'en  fuis  point  étonné.  Que  de  tems ,  que  d'études  ,  de 
foins  &  de  réflexions  n'a-t-il  pas  fallu  pour  amener  la  peinture  à 
une  forte  de  perfedion  !  Et  cet  art ,  comme  je  crois  l'avoir  mon-' 
tré,  n'a  commencé  à  exifter  que  depuis  le  tems  d'Homère  b.  Auffi, 
dans  les  fiécles  qui  nous  occupent  maintenant  ,  les  peintres 
étoient-iis  encore  fort  igift)rans.  On  voit  d'abord  que  pendant 
fort  long-tems  on  n'a  point  connu  l'art  de  mélanger  les  couleurs. 
Les  premiers  tableaux  qu'on  vit  paroître  n'étoient  peints  qu'avec 
une  ieule  couleur  ,  qui  devoir  être  &  bien  dure  ôc  bien  féche  , 
puifqu'elle  n'étoit  formée  que  par  une  détrempe  de  morceaux  de 
vafes  de  terre  broyés  &  pulvérifés  très-fin  <=.  On  pourroit  peut- 
être  penfer  que  cette  efpéce  de  peinture  reffembloit  à  celle  que 
nous connoiffons  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Camayeii.  ]\Jaisiln'y 
a  pas  d'apparence.  Les  Grecs  étoient  alors  trop  peu  inftruits  pour 
connoître  cette  façon  de  peindre  ,  qui  confifte  à  dégrader  les 
tons  d'une  feule  &  même  couleur.  Qu'on  juge  de  leur  habileté 
par  un  fait  qui  a  pour  garants  plufieurs  écrivains  très-célébres  de 
l'antiquité.  Ils  nous  apprennent  qu'originairementonétoit  obligé 
d'écrire  au  bas  des  tableaux  les  noms  des  objets  qui  en  faifoient 
le  fujet ,  tant  ils  étoient  informes  ^.  Ce  ne  fut  que  vers  le  tems 


»  Plin.l.  36.  fe<ft.  4. 

Les  plus  anciennes  infcnptions  du  Pclopo- 
nélè  &  de  TAttique  font  gravées  fur  des  mar- 
bres abfûlument  bruts. 

^  Voyez  la  têcondePart.  L.ll.  left,  i.  c. 
5.art.  ;.  • 

«  Pîin.l.  :!f.Tea.  î. 

^  Ariftot.  Topic.  1.  è.  c.  î.  t.  I.  p.  143. 
i=:jElian.  Viur.  hiil.  1.  lo,  c,  io,  =  Plin.  1, 


Les  pafTages  d'Ariftote  ife  d'Elien ,  que  je 
cite  ,  font  très-clairs  &  très-précis.  On  n'en 
peut  pas  dire  autant  de  celui  de  Pline.  Sa 
phrafe-  eft  louche  fuivant  l'ordinaire  de  cet 
écrivain  bel-efprit.  On  a  mcme  voulu  don- 
ner à  ce  pafTage  un  (êns  totalement  contraire 
à  celui  que  j'ai  crû  devoir  adopter.  On  veut 
faire  dire  à  Pline  que  les  portraits  peints  pau 
les  artiftes  dont  il  parle,  étoient  (î  reflem- 


jî»  feô.  î.  1  blans,  que  pourfaire  connoître  à  la  poflérité 

L  ij 
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Royauté  chez  les 
Hébreux,  jufqu'à 

leur  retour  de  la 
captivité. 
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de  Miltiade  ,  c'eft-à-dire  ,  environ  4jo  ans  avant  J.  C.  que  les 
peintres  Grecs  commencèrent  à  pouvoir  attraper  la  reflemblance 
exa£te  des  perfonnes  qu'ils  vouloientrepréfenter  =*.  Enfin  ,  Pline 
remarque  qu'avant  ApoUodore,  qui  vivoit  dans  la  quatre-vingt- 
treizième  Olympiade  (410  ans  avant  J.  C.  )  il  n'y  avoir  point  de 
tableau  qui  appellât  &  retînt  le  fpedateur  ^. 

On  voit  au  furplus  que,  dès  les  fiécles  dont  il  s'agit  maintenant, 
plufieurs  ouvriers  fe  rendirent  célèbres  dans  la  Grèce  par  leur  ha- 
bileté à  travailler  les  métaux  ,  2cparticuliérement  le  fer  c.  Enfin  , 
Çi  l^on  vouloit  entrer  dans  un  plus  grand  examen  &  dans  des  re- 
cherches plus  circonftanciées  ,  il  feroit  aifé  de  montrer  que  c'eft 
à  l'époque  qui  fait  l'objet  de  cette  troifiéme  Partie  de  notre  ou- 
vrage ,  qu'on  doit  rapporter  le  développement  de  toutes  les  dé- 
couvertes fublimes  dont,  par  la  fuite  ,  les  Grecs  ont  enrichi  les 
arts.  Mais  j'abandonne  ces  détails  qui  ,  préfentant  fans  cefle  des 
objets  à  peu  près  femblables ,  pourttiient  à  la  fin  fatiguer  les 
ledeurs. 

Remarquons  néanmoins  que  ces  mêmes  peuples  ,  dont 
on  ne  fauroit  trop  louer  le  génie  en  archireûure  y  en  fculptur& 
&  peut-être  auflî  en  peinture  ,  ont  été  fort  peu  induflrieuxà  fe 
procurer  quantité  de  commodités  dont  il  ne  paroît  pas  aujourd'hui 
qu'il  foit  pofTible  de  fe  pafler.  Par  exemple  ,  les  vêtemens  des 
Grecs  ont  toujours  été  fort  défeclueux.  J'ai  déjà  dit  ailleurs  qu'ils 
ne  connoiflbient  ni  le  linge  ,  ni  les  fouliers  ,  ni  les  bas  ,  ni  les 
culottes.  Leurs  habits  n'avoient  ni  boutons  ni  boutonnières.  On 
verra  aufli  que  ces  mêmes  peuples  n'ont  jamais  fçu  s'aider  de 
felles  pour  fe  tenir  à  cheval ,  ni  d'étriers  pour  y  monterai.  Je  dirai 

firme  le  fait  que  j'ai  avancé  fur  l'ignorance 
&  rimpéritie  des  premiers  peintres.  Je  con- 
viendrai en  même  tems  que  cette  explication 
paroît  en  quelque  (brte  mettre  Pline  en  con- 
tradiâion  avec  lui-même  ,  mais  on  peut  ré- 
pondre que  ce  n'eftpas  le  feul  exemple  qu'on 
en  trouve  dans  fes  écrits.  C'eft  ,  au  furplus , 
le  défaut  de  tous  les  auteurs  qui  ont  affcélé  de 
ne  parler  que  par  énigmes  &  par  lentences. 

a  Plin.  \.\u  fÈft-  34. 

b  Ibid.fêél.  56. 


les  perfonnages  qu'ils  repréftntoient  ,  on 
avoit  écrit  leurs  noms  au  bas  de  ces  tableaux; 
de  même  que  nous  en  ufons  aujourd'hui  au 
bas  des  portraits  en  taille-douce. 

Mais  cette  explication  ne  meparoit  point 
être  la  penlee  de  Pline.  Je  pourrois  d'abord 
citer  en  ma  faveur  le  fuffrage  de  tous  les  in- 
terprètes &  commentateurs  de  cet  ancien 
écrivain.  Ils  ont  tous  entendu  le  pafTage  en 
queftion  dans  le  fèns  que  je  lui  donne.  Ce- 
pendant, fans  avoir  recours  à  des  autorités 
qui  peuvent  fouvent  paroitre  douteufes ,  je 
crois  qu'on  doit,  dans  cette  occafîon,  inter- 
préter Pline  par  Ariftote  &  par  Elien.  Ce 
principe  pofé ,  le  palTage  de  cet  Auteur  con- 


<:  Hérod.  1,  1.  n. 
,  léo.  1. 10.  c.  16. 
^  \oj.  infrà,  L.  V.  c^i 


î5.:=l'aun  1.  3.  C,  lî» 
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encore  que  leurs.maifons  manquoient  de  quantité  d'inventions 
des  plus  utiles  &  des  plus  agréables.  Il  n'y  avoit ,  ni  vitres^,  ni  che- 
minées. Ces  peuples  ignoroient  aufli  l'art  de  s'éclairer  commo- 
dément. Ils  n'ont  jamais  connu ,  ni  la  bougie ,  ni  la  chandelle. 
Je  pourrois ,  s'il  étoit  néceflaire  ,  faire  une  plus  longue  énu- 
mération  des  Arts  qui  ont  été  inconnus  aux  Grecs.  Je  parlerois 
alors  de  l'Imprimerie ,  dès  Armes  à  feu ,  de  la  Bouffole ,  des 
Cartes  réduites  de  la Chymie,  de  la  Gravure  en  taille-douce,  des 
Glaces  ,  des  lunettes ,  de  l'Horlogerie ,  des  Moulins  à  eau  &  à 
vent ,  ôcc  ;  inventions  que  ces  peuples  n'ont  jamais  connues. 
Mais  ce  qu'on  vient  de  lire ,  fuffit ,  je  crois  ,  pour  prouver 
quelle  a  été ,  à  quantité  d'égards ,  l'imperfedion  ôc  l'ignorance 
des  Arts  chez  les  Grecs. 


III^  Partie. 
Dep.  l'ctabl.  de  Is 
Royaiitii  chez  les 
Hébreux ,  jufqu  j. 
leur  retour  de  Ig 
captivité» 


Fin  du  fécond  Livre. 
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TROISIEME    PARTIE- 

Depuis  rétablijlfement  de  la  Royauté  che:^  les 

Hébreux ,  jufquà  leur  retour  de  la  captivité  ; 

efpace  d'environ  560  ans. 


LIVRE     TROISIEME. 


î  I  K  Partie. 

Dcp.  î'établ.de  la 
Royauté  chez  les 
Hiibreux ,  jufqu'à 
jLcur  retour  de  la 
tsptivùé. 


J^es  Sciences. 

ous  SOMMES  parvenus  aux  fiécles  qui  termi- 
nent &  bornent  nos  recherches  fur  l'état  des  fcien- 
ces  chez  les  anciens  peuples,  C'eft  en  effet  à  l'époque 
de  Cyrus  qu'on  voit  s'anéantir  les  empires  d'Adyrie, 
de  Babylone  ,  ôc  même  la  monarchie  des  premiers  Egyptiens. 
Nous  pouvons  donc  juger  de  toutes  les  découvertes  qu'on  doit 
proprement  attribuer  aux  AlTyriens  ,  aux  Babyloniens  &  aux 
Egyptiens.  Celles  qui  fe  font  faites  chez  ces  peuples,  poftérieu- 
rement  aux  liécles  qui  terminent  cette  troifieme  Partie  de  notre 
ouvrage,  ne  peuvent  leur  appartenir  qu'aflez  imparfaitement.  Ce 
n'étoient  plus  alors  ces  mêmes  A{ryrien#,  ces  mêmes  Babylo- 
niens ;  ni  ces  menées  Egyptiens  qu'on  a  vu  figurer  jufqu'à  prêt 
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fent.  Leur  Empire  e'toit  détruit,  ôc  leur  génie  primitif  altéré  r       '    ■    — -; 
par  le  mélange  des  nations  auxquelles  ces  peuples  ont  toujours    î'i'-  Partif. 
continué  d'être  foumis  depuis  Cyrus.  rÎ!?' ,!?"'l'" ''V'* 

T1'/-  J/^J'>  JA/--  e      Koyaute  chez  les 

Il  n  en  lera  pas  des  Cjrecs  de  même  que  des  Afiatiques  &  Hébreux ,  jufqu'à 
des  Eevptiens',  dans  les  fiécles  qui  nous  occupent  maintenant.  ^^"^  retour  delà 

-KT  c  ■  '  -1  T  captivité. 

JNous  ne  ferons,  au  contraire,  qu  appercevoir  le  germe  naii- 
fant  de  toutes  les  connoiffances  qui  ont  affuré  à  cette  nation 
le  rang  didingué  dont  elle  eft  ,  &  fera  toujours  en  pofleflion. 
L'époque  que  nous  parcourons  à  préfent,  doit  cependant  être 
regardée  comme  une  des  plus  remarquables  de  l'hifloire  Grec- 
que. Ce  fut  vers  la  fin  des  fiécles  qu'elle  embraffe ,  que  les  Let- 
tres ôc  la  Philofophie  commencèrent  à  jetter  dans  la  Grèce  de 
profondes  racines  ,  crûrent  avec  rapidité  ,  ôc  devenant  bien- 
tôt fécondes ,  enfantèrent  ces  produ£lions  immortelles  dont 
l'univers  entier  n'a  celTé  ;  ôc  ne  cefle  encore  chaque  jour  de 
s'enrichir. 
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II  K  Partie. 

Dcp.  l'étahl.  de  la 

Rovauté  chez  les 

Hébreux,  jufqu  à 

Jeur  retour  de 

ia  capiiviiéj 


CHAPITRE     PREMIER. 

De  la  Médecine, 

E  l'aveu  de  toute  l'antiquité,  depuis  la  guerre  de  Troie 

jufqu'à  celle  du  Péloponéfe ,  l'hi^oire  de  la  Médecine  eft 

demeurée  couverte  des  plus  épaiffes  ténèbres  a.  On  ne  peut 
cependant  pas  fuppofer  que^  pendant  un  fi  long  intervalle,  on 
ait  abfolument  négligé  l'étude  d'une  fcience  aufli  néceflaire 
que  la  Médecine.  Les  livres  faints  attellent  le  contraire.  Salo- 
mon  devoir  pofféder  une  grande  partie  des  connoiffances  qui 
forment  l'art  de  remédier  à  nos  infirmités.  L'Ecriture  dit  de  ce 
Prince  ,  qu'il  avoit  compofé  des  traités  fur  tous  les  animaux , 
les  oifeaux  ôc  les  poiflbns,  &  qu'il  avoit  écrit  fur  tous  les  arbres 
^îur  toutes  les  plantes,  depuis  le  cèdre  du  Liban  ,  jufqua  l'hy- 
fope  '°.  Plufieurs  autres  faits  rapportés  dans  les  livres  faints  at- 
teftent  également  la  connoiflance  ôc  l'ufage  de  la  Médecine 
dans  les  liécles  qui  nous  occupent  préfentement. 

Nous  voyons  qu'alors  il  y  avoit  des  médecins  de  profefiion 
chez  les  Hébreux.  Afa ,  roi  de  Juda  ,  étant  attaqué  de  la  gout- 
te, on  lui  reproche  de  s'être  adreffé  aux  médecins  plutôt  qu'au 
Tout-puilTant  c.  Ezéchias  ,  qu'un  abcès  menaçoit  de  la  mort, 
eft  guéri  par  l'application  d'un  cataplafme  de  figues  ^.  Joram , 
roi  de  Juda ,  bleifé  dans  une  bataille ,  fe  retire  à  Jéfraël  pour 
fe  faire  panfer  ^.  On  recueille  aufii  de  plufieurs  exprefiions  des 
Prophètes ,  qu'on  favoit  alors  guérir  les  plaies ,  les  fradures  ÔC 
les  meurtriflures ,  par  le  moyen  de  certains  médicamens ,  tels 
que  la  réfine ,  le  beaume  ,  la  graifi^e  6c  les  huiles  f.  Il  paroît 
même  qu'on  avoit  beaucoup  de  confidération  pour  les  méde- 
cins chez  les  peuples  de  l'Àfie.   »    Honorez  le  médecin  ,  dit 


«  Celfe,  1.  I.  in  Prafat.  =  Plin.  1.  19. 
ftô.  t.  p.  49;.  =  Ifidor.  Orig.  1,  4-  c-  3' 

•>  3,  Reg.  c.  4.  f .)■!,. 

Entre  autres  connoiiTances  que  Salomon 
s'attribue  dans  le  livre  de  la  fâgefle ,  il  met 
celle  de  la  différence  des  plantes  &  des  pro- 
mîtes des  racines,  c.  7.  f»  lo, 


«  5.  Reg.  c.  i^.  ^.  13.  =  1  Parai,  c. 
16.  y.  1 1. 

<•  4.  Reg.c.  10.  ^.  7.  =  If.'c.  38. -j^,  II, 

<^  4.  Reg.  c.  8.  y.  19.  c.  9.  f.  15. 

f  Voyez  Ifliie  ,  c.  i.  ir.  6.  =  Jérém, 
c.  S.  f,zz,  =  Ezcch.  c.  30.  f,  il. 


»  l'Eccléfiafticjue , 
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ïs  l'Eccléfiaftique  ,    à   caufe    du    befoiii   que  vous  en    pouvez     ^^^ 

3>  ^vnir  a   «  ■  ^^^"-  Partie. 

«avoir     -^  .  .  .  .  ,,,  „      ,        Dep.  l'établ.  de  la 

A  l'égard  des  Grecs ,  quoique  nous  ignorions  1  état  &  les  Royauté  che?.  les 
progrès  de  la  Médecine  chez  ces  peuples,  depuis  la  suerre  de  Hébreux,  jufqua 

r      b  ,,         ,,  r         n.  J  •  leur  retour  de  ' 

j.  roie  julqu  a  celle  du  reloponele ,  il  elt  cependant  certain  que  lacaptivité. 
les  Afclépiades  ,  c'eft-à-dire  les  defcendans  d'Efculape  ,  con- 
fervefent  cette  fcience  dans  leur  famille  fans  aucune  interrup- 
tion. On  comptoit  trois  écoles  célèbres  qu'ils  avoient  établies  , 
l'une  à  Rhodes ,  l'autre  à  Cos  ,  &  la  dernière  à  Cnide.  Héro- 
dote, antérieur  à  Hippocrate  (') ,  parle  aulTi  de  plufieurs  autres 
écoles  de  Médecine  très-fameufes.  Joignons  -  y  celle  d'Italie , 
qui  dût  fa  naiflance  à  Pythagore  ,  &  dont  on  ne  peut  guéres  re- 
culer l'éretlion  plus  tard  que  l'an  jyo  avant  J.  C.  ^. 

Les  poëmes  d'Homère  fourniffent  des  preuves  encore  plus 
marquées  de  l'état  de  la  Médecine ,  ôc  des  progrès  qu'elle  de- 
voit  avoir  faits  dans  le  tems  où  vivoit  ce  grand  poète.  On  trouve 
dans  fes  écrits  quantité  de  détails  anatomiques.  Homère  défigne 
par  leur  nom  prefque  toutes  les  parties  du  corps  humain.  Il  y 
a  plus;  ce  poëte  doit  avoir  eu  une  grande  connoiflance  de  leur 
firuûure  &  de  leurs  fondions ,  à  en  juger  par  la  defcription  qtf'il 
fait  des  bleffures  &  des  accidens  qui  en  réfultent.  On  pourroit 
même  lui  reprocher  d'avoir,  à  cet  égard,  affedé  de  faire  montre 
de  fa  fcience.  Quoi  qu'il  en  foit,  ces  faits  ne  permettent  pas 
de  révoquer  en  doute  les  lumières  que ,  de  fon  tems ,  on  avoit 
acquifes  en  Médecine.  Il  fe  préfente  néanmoins  une  réflexion 
qui  fembleroit,  au  premier  coup  d'œil ,  rendre  difficiles  à  con- 
cevoir ces  connoifTances  anatomiques,  fibien  caraûérifées  dans 
les  écrits  d'Homère. 

Si  l'on  en  croit  un  ancien  commentateur  de  Platon ,  Alcméon 
difciple  de  Pythagore,  paffoit  pour  le  premier  qui  eût  anatomifé 
des  animaux  c.  Ariftote ,  qui  n'a  vécu  que  plus  de  80  ans  après 
Hippocrate  ,  nous  apprend  d'ailleurs  que  de  fon  tems,  les  Grecs 
n'avoient  point  encore  ofé  difféquer  des  cadavres  humains.  Lorf- 
que  ce  philofophe  parle  des  parties  internes  de  Ihomme,  il  dit. 


*  Chap.  38.  y.  I. 

(')  Ce  grand  Médecin  floriiïbit  dans  le 
teijis  de  la  guerre  du  Péloponcfe ,  vers  l'an 
430  avant  J.  C. 

Tome  II,  M 


•>  Voyez  le  Clerc,  hift.  de  la  Médecine,, 
prem.  Part.  L.  II.  c.  i  &  i. 
'  Chalçid,  inTim.  Plat.  p.  50, 
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^;.„^«^-i    -~;  qu'elles  font  fort  inconnues ,  qu'on  n'a  rien  de  bien  certam  fur 

IIK  Partie,    leur  ftrutlurc  ôc  leur  arrangement,  &  qu'il  en  faut  juger  parla 

Dep.  rénbi.  de  la  j-effemblancc  qu'elles  doivent  avoir  avec  les  parties  des  autres 

Kovaute  chez  les  .     ^  .  ,  *  ,  ,,    , 

Hébreux,  jufqu'à  animaux  qui  peuvent  avoir  quelque  rapport  avec  chacune  d  el- 
leur  retour  de  la  jgg  a.  Comaient  a-t-il  donc  pu  fe  faire  que  dès  le  liécle  d'Ho- 
taptivue,       jy^ere  l'anatornie  fût  portée  à  une  forte  de  jufteffe  ôc  d'exac» 
titude  ? 

Cette  obje£lion  qu'on  jugeroit  d'abord  très-forte ,  cefle  néan-^ 
moins  de  le  paroître,  quand  on  fait  réflexion  aux  divers  moyens 
que  ,  dans  tous  les  tems  ,  on  a  eu  de  s'inftruire  de  la  difpofi- 
tion  du  corps  humain.  Je  les  ai  expofés ,  ces  moyens ,  dans  la 
première  Partie  de  cet  ouvrage  °.  Orupeut  aulTi  confulter  ce  qu'a 
dit  fur  ce  fujet  Daniel  le  Clerc  dans  fon  hiftoire  de  la  Méde- 
cine. Ce  favant  homme  y  fait  concevoir  très-aifément  comment 
les  anciens  Médecins  auront  appris  à  connoître  les  parties  in- 
ternes du  corps  humain  ,  fans  avoir  été  néanmoins  dans  l'ufage 
habituel  de  dilféquer  des  cadavres  c. 

Je  croirois  d'ailleurs  que  les  peuples  de  l'Afie  ne  fe  faifoient 
pas  le  même  fcrupule  que  les  Grecs,  d'ouvrir  les  cadavres  hu- 
niwns.  Homère  peut  donc  avoir  puifé  chez  eux  les  connoiffan- 
l         ces  anatomiques  qu'il  a  répandues  dans  fes  ouvrages.  Car  quoi- 
qu'on ne  puiffe  pas  déterminer  précifément  quelle  a  été  la  pa- 
trie de  ce  prince  des  poètes  ,  il  me  paroît  cependant  hors  de- 
doute  qu'il  eft  né  &  a  paffé  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  dans 
l'Afie  Mineure.  C'eft  un  fentiment  que  j'ai  déjà  eu  foin  d'éta- 
blir. J'ai  crû  même,  en  conféquence,  devoir  rapporter  aux  peu- 
ples de  ces  contrées  certaines  connoiffances  trop  délicates  & 
trop  relevées  ,  pour  qu'Homère  ait  pu  les  puifer  dans  le  fein  de 
la  Grèce  proprement  dite.  On  ne  doit  point  en  faire  honneur 
aux  habitans  de  cette  partie  de  l'Europe.  Ils  étoient  encore  bien 
groffiers  &  bien  ignorans  au  fiécle  dans  lequel  ce  poëte  a  parû^' 
Je  crois  en  avoir  dit  afiez  pour  montrer  que  le  vuide ,  qui 
règne  dans  l'hiftoire  de  la  Médecine ,  depuis  les  enfans  d'Efcu- 
îape,  Podalire  ôc  Machaon  ,  jufqu'à  Hippocrate  ,  ne  vient  point 
de  ce  que ,  pendant  cet  intervalle ,  on  aura  négligé  Tétude  de 
cette  fcience.  On  ne  doit  attribuer  l'ignorance  où  nous  fom- 

'  Hift.  animal.  1.  i.c.  i6,  inh,  i      *  Hift.  de  la  Médecine,  prem, Part,  Li 

*>  L.  III,  chap.  I.  art,  z,  1  II,  p.  74  &   j. 
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mes  ,  des  noms  &  de  la  capacité  de  ceux  qui  ont  cultivé  alors  la  ;r-^'--  '  ^r: 
Médecine,  qu'aux  tems  auxquels  ils  ont  vécu.  L'hiftoire  de  ces  HK  Partie, 
fiécles  eft  très-confufe  ôc  très-défeaueufe.  Les  médecins  ne  Ro^;itrctz'iS 
font  pas  les  feuls  qui  aient  lieu  de  s'en  plaindre.  Il  ne  fe  pré-  Hébreux,  jufqu'à 
fentera  que  trop  d'occafions  de  s'en  convaincre  par  rapport  à  ^^""çap^y/t^^  ^* 
bien  d'autres  objets. 


CHAPITRE     II. 

♦  De  l'AJîronomle. 

L'histoire  de  l'Adronomie ,  dans  les  fiécles  que  nous 
parcourons  préfentement,  n'eft  pas  tout- à-fait  aulîi  ingrate 
que  celle  de  la  Médecine.  Les  écrivains  de  l'antiquité  nous 
fourniflent  un  peu  plus  de  fecours  fur  l'état  où  pouvoir  êtrq 
alors  cette  fcience  chez  les  différens  peuples  dont  nous  avons 
à  parler.  Les  Babyloniens,  les  Egyptiens,  ôc  fur-tout  les  Grecs, 
vont  nous  donner  lieu  de  préfenter  quelques  détails  curieux  ÔC 
întéreffans.  Examinons  d'abord  l'état  de  l' Aftronomie  chez  chacun 
<3eces  peuples  en  particulier.  Nous  préfenteronsenfuite  quelques 
idées  générales ,  réfultantes  des  diiSérens  faits  que  nous  allons 
rapporter. 


Mii 
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IIR  Partie. 
Dep.  l'établ.  de.  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux ,  jufqu'à 
leur  retour  de  la 
jjaptiyité. 


ARTICLE    PREMIER» 


Des  Babyloniens, 

ON  SÇAIT  à  quel  point  l'hiftoire  des  Babyloniens  ÔC  des^ 
AfTyriens  nous  eft  inconnue.  Il  paroîtroit  donc  que  nous 
ne  ferions  guéres  en  état  de  juger  des  découvertes  &  des  pro- 
grès que  ces  peuples  avoient  faits  en  Aftronomie.  On  va  voie 
néanmoins  ,  qu'en  ralTemblant  &  rapprochant  les  différées  traits 
répandus  dans  les  auteurs  de  l'antiquité,  on  peut  fe  former  une 
idée  alTez  jufte  des  connoiffances  aftronomiques  des  Babyloniens. 

Les  aftronomes  de  Chaldée  étoient  inftruits  que  le  foleil  ÔC 
les  planètes  avoient  un  mouvement  propre  d'occident  en  orient  , 
&  que  ces  révolutions  fe  faifoient  avec  de  grandes  inégalités  de 
tems  ,  &  de  grandes  différences  de  vîtefle  a.  Ils  enfeignoient 
que  la  lune  eft  placée  au  defl"ous  de  toutes  les  étoiles  ôc  de  tou- 
tes les  planètes  ;  que  ,  comme  elle  eft  la  plus  petite  de  toutes 
celles  qu'on  apperçoit,  elle  eft  aufli  la  plus  proche  de  la  ter- 
re ^  ;  que  fa  révolution  fe  fait  en  moins  de  tems  ;  non  pas  qu'elle 
ait  une  plus  grande  vîteffe  que  les  autres  planètes,  mais  à  caufe 
du  peu  d'étendue  defon  orbite.  Ils  fçavoient  de  plus  que  la  lune 
n'a  qu'une  lumière  empruntée ,  6c  que  fes  éclipfes  viennent  de 
ce  qu'elle  entre  dans  l'ombre  de  la  terre  "=. 

Les  Chaldéens  ne  comptoient  que  5(5"conftellations;  12  dans 
îe  zodiaque,  &  24.  hors  de  ce  cercle.  Ils  diftinguoient  ces  der- 
nières en  feptentrionales  ôc  en  méridionales  ^.  Ils  avoient  divifé 
chaque  figne  du  zodiaque  en  50  dégrés,  ôc  chaque  degré  en 
foixante  parties ,  ou  minutes  ^.  Par  cette  méthode ,  les  Chal- 
déens avoient  trouvé  le  mouvement  moyen  de  la  lune.  Ils  étoient 


=  Diod.  1.  2.  p.  744.  =  Simplic.  in  I.  i. 
'Arift.  de  cœlo.  fol.  iiy.verfi. 

b  Dii  d.  1.  1.  p.  144. 

Ce  paiTcige  de  Diodore  mérite  attention. 
Comment  les  Chaldéens  avoient-ils  pii  de- 
viner que  la  lune  eft  efreâivemeni  la  plus 


petite  des  planètes  .''  C'étoît  probablemeni: 
de  leur  part  une  conjefture  des  plus  haferdées, 

'  Diod.  1. 1.  p.  144.  14Î, 

à  Diod.  Ibid. 

«  Gcmin.  c.  ij.  p.  éz.  =  S.  Empiric»^ 
adv.  aflrolog.  1.  ( .  p.  ?  ;9t 
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aînfi  parvenus  à  déterminer  le  retour  périodique  de  cette  pla-  ^ 
nète  avec  beaucoup  de  précifion  ^.  lli".  Partie. 

L'avantaee  qu'ont  eu  ces  agronomes ,  d'avoir  inventé  de  fort  ^^'^'  ^'"■^^'}-  '^^  '^ 

1  11  1  r-  n  T  1  rr-  Koyaute  thci  les 

bonne  heure  le  moyen  de  mefurer  exactement  les  différentes  Hébreux ,  juf^u'à 
parties  du  jour,  doit  nous  donner  une  affez  bonne  idée  de  leurs  ^'-"''  ^"°^'^  '^^  '* 
calculs  aftronomiques.  On  convient  allez  généralement  qu'ils 
ont  connu ,  avant  tous  les  autres  peuples ,  l'ufage  des  cadrans 
folaires  b.  Auflî  paffoient-ils  pour  les  premiers  qui  eûffent  en- 
trepris de  mefurer  la  durée  de  la  révolution  annuelle  du  foleil  *:, 
Leurs  obfervations  ,  à  cet  égard ,  n'avoient  point  été  infruc- 
tueufes.  Nous  voyons  que  ,  dès  le  règne  de  Nabcnaffar  , 
l'année  chez  ces  peuples  étoit  de  36$  jours.  Les  anciens  nous 
le  font  affez  connoîrre  ,  en  difant  que  les  années  ,  nommées 
autrefois  Années  de  NabonaJJ'ar ,  répondoient,  mois  pour  mois 
&  jour  pour  jour,  à  l'année  civile  des  Egyptiens  '^. 

On  pourroit  encore ,  s'il  en  étoit  befoin ,  appuyer  ce  fenti- 
ment  par  l'ufage  des  Perfes.  Depuis  le  règne  de  Cyrus,  l'année 
de  ces  peuples  fut  réglée  a  36^  jours  ^  ;  &  on  fçait  que  Cyrus 
eft  le  premier  qui  ait  fournis  l'Empire  de  Babylone  au  trône  de 
Perfe. 

Il  n'eft  pas  auflî  facile  de  décider  dans  quel  tems  les  Baby- 
loniens ont  connu  la  néceffité  d'ajouter  à  leurs  années  ordinai- 
res les  cinq  heures  &  quelques  minutes,  dont  la  dévolution  an- 
nuelle du  foleil  furpaffe  la-  durée  de  36^  jours.  Il  eft  certain 
que  cette  découverte  n'avoir  pas  échappé  aux  aftronomes  Chal- 
déens.  Strabon  l'affure  très-précifément^;  mais  il  n'en  fixe  point 
l'époque.  Cependant  la  manière  dont  il  s'exprime,  donne  affea 
à  entendre  que    cette   connoiffance  étoit  fort  anciennement 


»  Gemin.c.i  j.  p.  ^i.  On  peutdouter  néan- 
moins que  toutes  ces  connoifTances  fufTent 
bien  anciennes  chez  les  Chaldéens,  Voyez 
.Weidler,  Hift.  Afiron.  c.  3.  p.  35. 

•>  Hérod.  1.  2.  n.  109. 

Hérodote  ne  fixe  point  l'époque  de  cette 
découverte.  On  doit  juger  cependant  Qu'elle 
devoit  être  fort  ancienne.  Nous  trouvons', 
dès  le  tems  d'Achaz ,  c'eft- à-dire  cinq  ans 
avant  l'Ere  de  X^abonafîar,  l'ufage  des  ca- 
drans folaires,  établi  à  Jérufalem.  4,  Reg. 
c.  10.  f.  II.  2.  Parah  c.  ;i.  f.  ;i. 

li  efl  très-vraifembl.ibie  ^u'AçIlaz  tenoit 


des  Bobyloniens  la  connoiffance  de  cet  inf^ 
trument  mathématique.  L'Ecriture  ,  en  ci- 
fet,  nous  apprend  que  ce  Prince  fut  en  gran- 
de liaifon  avec  Thcglath-Phalafar  ,  roi  d'Af- 
fyrie.  4.  Reg.  c.  ifl.  y.  8,  &c. 

<:  Achill.  Tat.  ad  Arati  Pbxnom.  g.  iS. 

^  Cenforin.  de  Die  nar.c.  ii. 

Voyez  dans  le  chap.  fuivant  ce  que  nous 
dilbns  fur  l'année  civile  des  Egyptiens. 

=  Q.  Curt.  1.  5.  c.  5.  p,i54.=  Yoyez- 
aufll  Diod.  1.  1.  p.  i  lo. 

f  L,  17.  p.  II 60.  Ar 
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répandue  dans  la  Chaldée.  Tout  nous  autorife  donc  à  croire  que, 
_J  ^  ^ p.^tfV^i    dans  le  cours  des  fidcles  qui  font  préfentement  notre  objet,  l'an- 

Dcp.l  ctabl.  de  la        ,       -,        r>   i     %       •  /-i  •  o  i  t  y  \ 

Boydutéchez  les  née  dcs  Babylonieus  etoit  de  355  jours  &  quelques  heures  (  ). 

Hébreux,  jufqu'à  Qj^  pourroit  même  croire,  qu'à  cet  égard,  ils  avoient  porté  la 
^çmûyité,        précifion  à  un  grand  degré  dejufteffe.  J'en  parlerai  ailleurs  plus 
particulièrement  ^. 

On  nous  a  confervé  les  noms  d'anciennes  périodes  aftrono- 
miques  dont  l'invention  étoit  due  aux  Chaldéens.  Bérofe  s'en 
etoit  fervi  pour  faire  fes  calculs  chronologiques  ^.  Mais  ces  me- 
fures  de  tems  ,  dont  l'ufage  étoit  alors  très-familier,  nous  font 
aiffourd'hui  affez  inconnues.  Il  règne  beaucoup  de  difficultés  fuc 
le  nombre  d'années  dont  chacune  de  ces  périodes  étoit  com- 
pofée.  Les  efforts  que  quelques  critiques  modernes  ont  faits 
pour  les  éclaircir,  ne  fatisfont  pas  encore  pleinement.  Pour  ne 
point  trop  interrompre  l'expofé  que  je  fais  des  connoifTances  af- 
tronomiques  des  Babyloniens ,  je  rendrai  compte  de  ces  diffé- 
rentes périodes  dans  une  Differtation  particulière  c. 

Le  fyftême  que  les  Chaldéens  s'étoient  formé  fur  les  Comè- 
tes, paroît  mériter  auffi  quelque  attention.  Apollonius  de  Min- 
de,  célèbre  aftronome,  nous  apprend  que  les  Chaldéens,  chez 
lefquels  il  avoir  étudié  ,  regardoient  les  comètes  comme  des 
planètes  dont  la  révolution  fe  faifoit  dans  des  orbites  très-ex- 
centriques à  |a  terre  ,  &:  que  ces  aftres  n'étoient  vifibles  que 
dans  le  tems  où  ils  parcouroient  la  partie  inférieure  de  cette 
orbite.  Les  mêmes  aftronomes  prétendoient  encore ,  au  rapport 
d'Apollonius,  connoître  le  cours  des  comètes  6c  la  durée  de  leurs 
périodes  ^.  Pline ,  Plutarque  ôc  Stobée  parlent  aufïï  très-claire- 


(')  Ubo  Emmius  ,  &  après  lui  Munkerus 
de  Intercalât.  1.  ;.  c.  r  ,  donnent  à  entendre 
que  l'année  des  Chaldéens  n'ctoitque  de  365 
jours  feulement.  Ils  difent  que  ,  pour  répa- 
rer le  dérangement  que  le  quart  de  jour 
omis  caufoit  à  la  longue  ,  ces  peuples  en 
compofoient  un  mois ,  qu'ils  ajoutoient  tous 
les  1 10  ans  à  leurs  années  ordinaires;  que  par 
ce  moyen  chnque  cent  vingt-unième  année 
étoit  de  39c  jours,  c'eft-à-dire  ,  de  i  3  mois. 
Mais  ces  écrivains  ne  citent  pour  garant  de 
leur  fentiment  aucun  auteur  de  l'antiquité, 
&  de  plus  ils  font  démentis  formellement 
paf  Sirabon,  comme  on  vjent  de  k  voir. 


On  peut  donc  mettre  hardiment  cette  opi- 
nion au  nombre  de  ces  fyftémes  faits  à  plai- 
(îr  ,  qui  n'ont  d'autre  fondement  que  l'ima- 
gination de  l'auteur  qui  les  a  enfantés. 

^  Dans  la  differtation  fur  les  Périodes  aC- 
tronomiques  des  Chaldéens ,  à  la  fin  de  ce 
volume. 

i"  Voyez  Syncell.  p.  17.  :^  Abyden, 
afudetimd,  p.  38.  C. 

'  Voyez  à  la  fin  de  ce  volume,  la  Di£^ 
fertation  fur  les  Périod.  des  Chaldéens. 

d  Apud  Senec.  Quxft.  nat,  1.  7.  C.  3.  t, 
1,  p.  Szo.  &  c.  17.  p.  831, 


DES   Sciences.  Liv.  III.  pf 

ment  cîe  ce  fyftême  des  Chalddens  ^.  J'imagine  cependant  qu'il 

étoit  plutôt  dû  au  hafard  ôc  à  l'incertitude,  qu'à  l'étude  6c  à  J^-'-.^f-y?^: 

,.  /.  ,      T  •  ,         •  •  j>    n-      '  r  1  •  Dep.  l'etabl.  delà 

lexpenence  °.  Les  anciens  n  avoient  rien  d  aliure  lur  cet  objet,  Royaucé  chez  les 
ni  en  général  fur  la  plupart  des  phénomènes  de  l'aftronomie  Hébreux ,  jiirp.À 

,      „     "  ^       '■  -^  leur  retour  de  W 

phylique.  _  captivité. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  connoiOances  aflro- 
nomiques  des  Chaldéens ,  les  idées  qu'ils  s'étoient  formées  fur 
l'étendue  de  la  circonférence  du  globe  terreftre.  On  prétend 
qu'ils  étoient  parvenus  à  déterminer  qu'un  homme  ,  marchant 
d'un  bon  pas ,  fuivroit  le  foleil  autour  de  la  terre ,  ôc  arriveroit 
en  même  tems  que  cet  aftre  au  point  équinoxial  =;  c'eft-à-dire, 
que  dans  l'efpace  d'une  année  folaire,  que  les  Chaldéens,  com- 
me on  vient  de  le  voir,  déterminoient  à  ^(îj  jours  &  quelques 
heures ,  un  homme  marchant  d'un  bon  pas  ,  pourroit  faire  le 
tour  de  la  terre ,  &  le  feroit  effe£tivement ,  s'il  pouvoit  toujours 
foutenir  fa  marche  également  ('). 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de  plus  précis 
fur  les  conoifTances  des  Chaldéens  en  aftronomie.  Ils  avoient 
fait ,  comme  on  voit,  quelques  progrès  dans  certaines  parties  de 
cette  fcience  ;  mais  il  y  en  avoit  quantité  d'autres  ,  &  des  plus 
importantes ,  qui  leur  étoient  abfolument  inconnues.  Les  Chal- 
déens n'avoient ,  par  exemple  ,  qu'une  théorie  fort  imparfaite 


a  Plin.  1.  z.  Ceâ.  1^.  p.  S?.  =  Plut.  t.  i. 
p,  805.  =  Stob.  Eclog.  Phyf.  1.  I.  p.  63. 

Pline  &  Plutarque  ne  difeiit  pas  nommé- 
ment que  ce  fut  le  fyftéme  des  Chaldéens , 
mais  on  doit  préfunier  que  c'étoit  chez  ces 
peuples  que  les  anciens  philofophes  de  la 
Grèce  avoient  puifé  ce  qu'ils  difoient  des  co- 
mètes. Séneque  &  Stobée  autorifent  à  le 
croire ,  puifqu'il  paroît  par  leurs  écrits  que 
cette  opinion  fur  les  comètes  étoit  établie 
très-anciennement  dans  la  Chaldée. 

b  Séneque  nous  en  fournira  la  preuve 
dans  le  même  palTage  que  je  viens  de  citer, 
p.  810.  Il  y  parle  d'un  autre  aftronome  , 
nommé  Epigénes ,  qui  difoit  que  les  Chal- 
déens n'avoient  rien  de  certain  fiir  les  comè- 
res ,  &  qu'ils  les  regardoient  comme  des  mé- 
téores allumés  par  l'effort  de  quelque  tour- 
billon d'air  violemment  agité. 

Ces  contradiftlons  ne  doivent  point  nous 
Surprendre,  Il  y  avoit  plufîeurs  écoles  chez 


les  Chaldéens.  Pline  en  compte  trois  ,  1.  C^ 
c.  i6.  p.  3  5  i.  On  enfeignoit  diffcrens  fyfté- 
mes  dans  toutes  ces  écoles ,  fuivant  le  té- 
moignage de  Strabon  (1.  i6.  p.  1074.)  Ainfî 
Apollonius  a  rapporté  celui  qu'on  adoptoit 
dans  l'école  où  il  avoit  étudié ,  &  Epigénes 
ce  que  l'on  débitoit  dans  celle  qu'il  avoit 
fijivie  ;  &  il  n'y  avoit  point  alors  de  raifons 
qui  pufTent  accréditer  un  (yftéme  plus  que 
l'autre. 

■:  Achill.  Tat.  ad  Arati  phxnom.  c.  18. 

(')  Un  homme  fait  communément  une' 
lieue  par  heure  :  par  conféquent,  s'il  pou-- 
voit  marcher  toujours  fans  s'arrêter ,  il  en' 
feroit  14  par  jour,  &  8760  en  3'6y  jours.  On- 
Hiit  que  la  circonférence  de  l'cqunteur  du 
globe  de  la  terre  eft  d'environ  5000  lieues. 
Il  réfuke  de  ce  calcul  que  les  aftronomes  de 
Chaldée  avoient  des  notions  aflez  jufles  dç- 
la  grandeur  de  la  terre. 
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des  cclipfes  de  foleil.  Ils  n'ofoient  les  déterminer  ni  les  prédî-' 
IIK  Partie,    re  ^.  Une  pareille  ignorance  n'annonce  pas  dans  ces  allronomes 
Dfp.ictabi.de la  j^^  connoilTances  bien  exa£les  ,  ni  des  lumières  fort  étendues 

Rûvaute  chez  les  ,  ,,  rt  ^  a  ,  -i 

Hibreux,  jufquà  lur  les  phcnomenes  celeltes.  r  eut -être  même  n  ont -us  acquis 
leur  retour  de  k  qQg  (ji^us  des  tems  très-poftérieurs ,  une  partie  des  découvertes 
""^  '  dont  jai  crû  pouvoir  leur  faire  honneur  dès  les  fiécles  dont  je 
parle  dans  cette  troifieme  Partie  de  mon  ouvrage,  b.  En  effet, 
malgré  la  conquête  de  l'Empire  de  Babylone  par  Cyrus  ,  & 
fuccefTivement  par  Alexandre  ,  les  Chaldéens  ont  toujours  con- 
tinué à  jouir  d'une  très-grande  confidération ,  par  le  refpe£l  ex- 
trême dont  les  anciens  étoient  prévenus  pour  les  connoiffances 
que  ces  prêtres  avoient,  dit-on,  acquifes  dans  l'aftrologie  judi- 
ciaire. La  deftrudion  de  l'Empire  de  Babylone  n'a  donc  point 
rais  les  Chaldéens  hors  d'état  de  pouvoir  perfeftionner  leurs  dé- 
couvertes aftronomiques  ;  &  Diodore,  de  qui  j'ai  emprunté  la 
plupart  des  détails  dont  je  viens  de  rendre  compte,  n'a  connu 
ces  aftronomes  que  bien  poftérieurement  au  fiécle  d'Alexandre. 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  dire  un  mot  de  l'Obfervatoire  des 
Babyloniens.  Le  principal  objet  des  anciens  aftronomes  étoit 
d'appercevoir  &  de  faifir  Is  lever  ôc  le  coucher  des  aftres.  Ils  ne 
trouvèrent  pas  d'abord  d'endroits  plus  propices  pour  cet  effet , 
que  les  grandes  plaines  ouvertes  de  tous  côtés ,  où  la  vue  dé- 
couvroit  un  horiibn  vafte  &  étendu.  Les  plaines  furent  donc  , 
pendant  plufieurs  générations ,  les  feuls  obfervatpires  en  ufage. 
Mais  les  peuples  policés  cherchèrent  bientôt  à  fe  procurer  les 
moyens  d'obferver  le  cours  des  aftres  avec  plus  de  facilité  ôc  de 
précifion.  Dans  cette  vue ,  ils  conftruifirent  des  édifices  dont 
l'élévation  leur  donnoit  beaucoup  plus  d'avantage.  Les  Babylo- 
niens ne  furent  pas  des  derniers  à  mettre  cette  pratique  en  ufage. 
J'ai  déjà  eu  occafion  de  parler  du  temple  de  Bel,  fi  renommé 
chez  ces  anciens  peuples  c.  Cet  édifice  jrenfermoit  dans  fon  cen- 
tre une  tour  extrêmement  élevée,  dont  la  conftrudion  paroît 
avoir  été  plus  ancienne  que  celle  du  temple  même  '^.  C'étoit 
du  fommet  de  cette  tour  que  les  Chaldéens  faifoient  leurs  prin- 
cipales obfervations  «=. 


•   Diod,  1.  i,  p,  T4r. 

'  Voy.  WcidlcrîHift.  Aftroil.  c.  5.  p.  jj. 

6  Su^rà.L.lï.  chap.  i.p,  54. 


■î  Voyez  Prideaux,  Hift.  des  Juifs.  1. 1. 1, 

1.  p.  118.  izi, 
'  Diod,  1,  2.  p.  lïî. 

ARTICLE 
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III^  Partie. 
ARTICLE        IL  Dep.l'ctubl.dela 

Koyaiite  chez  les 
Hébreux,  jufqu'à 
n^^     ZT^A,*,,-,'^»,^  leur  retour  de 

Ves  égyptiens.  u  captivité, 

LES  Egyptiens  font,  après  les  Grecs,  le  peuple  de 
l'antiquité  dont  nous  pouvons  le  plus  facilement  apperce- 
voir  &  fuivre  les  progrès  dans  les  fciences.  J'ai  expofé  dans  les 
Livres  précédens  ,  les  différentes  manières  dont  les  Egyptiens 
avoient  réglé  leurs  années,  d'abord  à  36^0  jours,  6c  enfuite  à 
S^S-  Examinons  fi  ,  dans  l'époque  que  nous  parcourons  main- 
tenant, ils  étoient  parvenusà  un  plus  grand  degré  de  précificn. 

Le  foleil  emploie  à  fa  révolution  annuelle  365;  jours  &  envi- 
ron fix  heures.  J'ai  rendu  compte  des  motifs  qui  m'ont  déter- 
miné à  prêter,  dans  les  fiécles  préfens,  aux  Babyloniens  la  con- 
noilfance  de  ce  quart  de  jour  excédent.  Je  ne  fuis  pas  également 
porté  à  croire  que  les  Egyptiens  en  eûffent  aufîl  fait  la  décou- 
verte. Voici  les  motifs  qui  m'en  empêchent. 

Thaïes  a  été  le  premier  des  Grecs  qui  ait  donné  56'j  jours  à 
l'année.  Ce  philofophe  vivoit  vers  l'an  600  avant  l'Ere  chré- 
tienne. L'hiftoire  remarque  qu'il  n'avoit  point  eu  d'autres  maî- 
tres que  les  Egyptiens  ^.  Du  tems  de  Thaïes,  l'année  Egyp- 
tienne n'étoit  donc  encore  que  de  ^6$  jours. 

Hérodote  écrivoit  dans  le  cinquième  fiécle  avant  J.  C.  Ce 
grand  hiftorien,  dont  le  témoignage  eft  fi  refpeftable  pour  tout 
ce  qui  concerne  les  anciens  Egyptiens,  dit,  en  parlant  de  l'an- 
née de  ces  peuples,  qu'elle  étoit  de  douze  mois  compofés  cha- 
cun de  50  jours,  auxquels  on  ajoutoit  cinq  jours  de  plus  tous 
les  ans.  Par  ce  moyen ,  continue-t-il ,  les  Egyptiens  fe  procu-*, 
rent  le  retour  périodique  des  faifpns  dans  les  mêmes  mois  de 
l'année.  On  voit ,  par  ces  dernières  paroles ,  qu'Hérodote  n'a 
pas  fenti  l'inconvénient  du  dérangement  des  faifons  attaché  à 
une  longue  fiiite  d'années  de  5  6  j  jours  ;  &  c'eft  encore  une  preu- 
ve que,  de  fon  tems,  l'année  Egyptienne  étoit  bornée  à  un  pa". 
jreil  nombre  de  jours. 

»  Dîogen.  Laert.  1,  i.'fegm.  lu  =  Cleaj.  Alex,  Strom.  i,  I,  p.  jp» 
Tome  IL  -      -  j^ 
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^.  ^!!!!^       Enfin  il  paroît  par  Strabon  que  les  Egyptiens  n'ont  connu; 

n^^^i"^*bV7*i  ^^^  fix  heures,  à-peu-près,  qu'il  faut  ajouter  aux  36$  jours  de 
Royauté  chez  les  l'année  commune  f  que  vers  le  tems  où  Platon  &  Eudoxe  voya- 
Hébieux,  jufqu'.i  gèrent  chez  ces  peuples.  Du  moins  eft-il  certain,  par  le  témoi- 

leur  retour  de  la     '^  >  r^  x  i.  J  u-lril  •         ^ 

captivité,        gi''2gs  "^  ^^  Cjéographe ,  que  ces  deux  philolophes  apprirent 
cette  particularité  des  prêtres  Egyptiens,  &  que  ,  jufqu'à  ce 
moment,  les  Grecs  l'avoient  ignorée  a.  Il  y  a  donc  bien  de 
l'apparence  que  les  agronomes  Egyptiens  firent  cette  découverte 
dans  l'intervalle  de  tems  qui  s'eft  écoulé  entre  le  voyage  d'Hé- 
lodote  ôc  celui  de  Platon  en  Egypte ,  intervalle  de  plus  de  80 
ans.  La  manière  dont  Strabon  raconte  que  les  Prêtres  en  firent 
part  à  Eudoxe  &  à  Platon,  achevé,  à  mon  avis,  de  confirmer  ce 
fentiment.  Il  nous  repréfente  cette  connoiffance  comme  une 
efpece  de  myftere  qu'on  ne  communiquoit  qu'aux  perfonnes 
privilégiées  ^.   Les  fçavans   d'Héliopolis  expliquèrent  ,   dit-il , 
en  fecret  à  nos   deux  philofophes  la  vérirable  durée  de  l'an- 
née  folaire  ^.    Ce  ne  fut  même  que  par  un  féjour  de  treize 
années  que  Platon  ôc  Eudoxe  purent  mériter  la  confiance  des 
prêtres  ^  au  point  d'en  obtenir  la  communication  de  cette  im- 
portante découverte  ^.  Nous  ne  devons  pas ,  au  refte ,  être  fur- 
pris  que  les  Egyptiens  en  fiflent  alors  un  myftere.  Plus  cette  dé- 
couverte étoit  récente ,  ôc  plus  ils  en  dévoient  être  jaloux. 
On  pourroit  dire  que  fi  Hérodote  n'a  point  parlé  de  ce  quart  de 
'    jour  excédentjc'eft  que  vraifemblablement  il  aura  été  trompé  par  la 
pratique  des  Egyptiens.  Ces  peuples  avoient  deux  formes  d'an- 
nées ,  l'une  civile  ôc  l'autre  aftronomique  «.  Cette  dernière  étoit 
de  3^J  jours  ôc  quelques  heures;  mais  leur  année  civile  n'étoic 
que  de  jéj  jours  f.  Ce  n'étoit  pas  fans  deffein  que  les  Egyp- 
tiens l'avoient  ainfi  réglé.  Ils  ne  vouloient  pas  que  leurs  fêtes 
j^evinfient  toujours  dans  le  même  tems.  Leur  intention ,  au  con- 
traire^  étoit  qu'elles  parcourufTent  fucceflivement  toutes  les  fai- 
fons  de  l'année  s.  Les  Egyptiens  n'admettoient  donc  point  d'in- 
tercalation  dans  leurs  années  civiles  ;  elles  étoient  conftammcnc 


=  Strabo  ,  1.  17.  p,  IIJ9.  II 60» 

»>  Ibid.  p.  1IÎ9. 

'  Strabo.  Ibid, 

^  Id.  Ibid. 

«  Voyez  Diod.  I,  i,  p.  $;>.  =  Strabo , 


1.  17.  p.  1171. 

^  Voyez  les  Mém.  de  l'Acad,  des  Infcript, 
t.  14.  p.  14°-  3  50.  ni- 

s  Gémin.  p.  3  3.  Cenforin.  c.  i8.  Théo» 
Alexandùn,  fragmf  apud  Petav»  Vranoiog, 
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êe  ^6$  jours  ^^  ce  qui  les  faifoit  anticiper  d'un  jour  ^  tous  les  ^!!^^''^^^^^:^^^ 
quatre  ans,  fur  la  ve'ritable  année  folaire  avec  laquelle  ces  an-  JeV'^i'é^<!w"e"la 
nées  vagues  &  rétrogrades  ne  fe  rencontroient  que  tous  les  Royauté  chez  les 
î4(^o  ans.  C'eft  de  cette  année  civile  de  5(jC  jours  feulement,  H'^'"'^"^'  i"''i"'* 

leur  retour uc  13, 

dira-t-on,  qu'Hérodote  a  entendu  parler,  d'autant  mieux  qu'elle        captivité. 
a  fubftfté  fous  cette  forme  chez  les  Egyptiens ,  bien  des  fiécles 
même  après  celui  auquel  Hérodote  écrivoit.  Nous  l'apprenons 
des  écrits  de  Géminus  ,    de  Cenforin  ôc  de  Théo  a  d'Ale^ 
xandrie  i^. 

Mais  fi ,  du  tems  d'Hérodote ,  ces  deux  formes  d'années  eut 
fent  été  connues  en  Egypte  ,  eft-il  à  fuppofer  qu'un  hiftorien 
fi  exatfl:  &  fi  inftruit  eût  négligé  de  nous  apprendre  une  fembla- 
ble  particularité?  d'ailleurs  auroit-il  dit,  aufii  nettement  qu'il 
l'avance ,  que  par  le  moyen  d'une  pareille  année  les  Egyptiens 
fe  procuroient  le  retour  périodique  des  mêmes  faifons  dans  les; 
mêmes  mois  de  l'année  ?  Il  eft  bien  vrai  qu'Hérodote  ,  très- 
verfé  d'ailleurs  dans  toutes  les  connoiffances  des  Grecs  6c  des 
Egyptiens  ,  étoit  très-ignorant  en  Aftronomie.  Nous  en  avons 
déjà  produit  des  preuves.  L'exemple  préfent  en  eft  une  nouvelle 
convidion.  En  effet,  fi  ce  grand  hiftorien  eût  été  plus  éclairé 
fur  le  tems  que  le  Soleil  emploie  à  faire  fa  révolution  annuelle, 
il  n'auroit  pas  dit  qu'une  fuite  d'années  de  3 d'y  jours  procuroic 
le  retour  périodique  des  mêmes  faifons  dans  les  mêmes  mois  de 
ces  années.  Mais  cette  erreur ,  dans  laquelle  eft  tombé  Héro- 
dote,  eft  une  preuve  inconteftable  qu'il  n'en  fçavoit  pas  davan- 
tage fur  ces  matières ,  ôc  c'eft  la  différence  fenfible  qu'on  re- 
marque entre  cet  hiftorien  ôc  les  autres  écrivains  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Lorfque  ces  derniers  parlent  de  l'année  civile  des 
Egyptiens,  dont  ils  marquent  la  durée  à  355  jours,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  n'ait  parlé  en  même  tems  de  ce  quart  de  jour  dont 
la  véritable  année  folaire  furpaffe  celle  de  ^6<^  jours.  D'ailleurs 
Hérodote  avoit  féjourné  affez  long-tems  en  Egypte,  Il  s'étoit 
même,  comme  on  le  voit  par  fes  écrits,  infinué  trop  avant  dans 
i'efprit  des  prêtres  de  cette  nation  pour  que ,  s'ils  eulTent  fait 
dès-lors  cette  découverte  ,  ils  ne  la  lui  euflent  pas  révélée  , 
comme  ils  firent  par  la  fuite  à  Eudoxe  ôc  à  Platon.  On  en  doit 
.dire  autant  de  Thaïes,  puifque  l'hiftoire  remarque  exprelfémene 
*  .Genu  Cenfor.  Theon,  Diod.  Strabo.  Ubi fuprà,  =::.  •>    Voyez  Loco  fuprà  cir, 

Nij 
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^       I..III  »»»  qy'jj  avolt  gagné  entièrement  la  confiance  des  prêtres  Egyp- 
J  ^^u-^tf ^""    tiens  \  Il  ne  nous  paroît  pas ,  après  ces  réflexions ,  qu'il  foit  pof- 

Dep.  l'etabl.dela    rLi      J'         -i  t-  •  ^  j  i        r^    i        j  ^ 

Royauté  chez  les  ""^^^  ^  attribuer  aux  iigyptiens ,  dans  les  Iiecles  dont  nous  nous 
Hébreux,  jufqu'à  occupons  préfcntement ,  la  connoiflance  des  fix  heures  dont  la 
lacaptTy'iié.^     révolution  du  Soleil  furpafle  à-peu-près  celle  de  ^d'j  jours. 

Il  n'eft  pas  à  préfumer  que  les  aftronomes  d'Egypte  euffent 
fait  d'importantes  découvertes  fur  la  grandeur  des  aftres.  On  en 
peut  juger  par  celle  qu'ils  donnoient  à  la  Lune.  Ils  croyoient  cette 
planète  72  fois  plus  petite  que  la  terre  b.  Ce  que  Alacrobe  rap- 
porte du  moyen  que  les  mêmes  fçavans  employèrent  pour  con- 
noître  la  proportion  du  diamètre  du  Soleil  à  fon  orbite  ,  n'elî 
pas  fort  propre  non  plus  à  nous  donner  une  grande  idée  de 
leurs  découvertes  aftronomiques  c.  La  manière  dont  il  en  parle 
ne  permettant  pas ,  au  furplus ,  de  douter  que  cette  pratique 
n'appartienne  aux  anciens  Egyptiens  ;  je  vais  tâcher  de  l'ex- 
pliquer (  '  ). 

Suivant  Macrobe ,  les  aftronomes  d'Egypte  placèrent  fur  un 
plan  horifontal  un  vafe  hémifphérique,  dont  la  furface  intérieure 
portoit  une  aiguille  qui  pafToit  par  fon  centre  ,  ôc  s'élevoit  à 
angles  droits  fur  le  plan  du  cercle ,  dont  les  bords  de  ce  vafe 
faifoient  partie.  Ces  bords  étoient  partagés  en  deux  demi-cou- 
ronnes égales ,  dont  l'une  étoit  fubdivifé  en  douze  parties  aulTi 
égales  ;  c'eft-à-dire  en  douze  arcs  de  quinze  dégrés  chacun.  Ils 
orientèrent  ce  vafe  de  manière  que  la  pofition  de  l'aiguille  , 
qu'on  y  avoir  adaptée,  répondît  précifément  à  celle  de  l'axe  du 
monde,  &  que  les  douze  divifions,  dont  on  vient  de  parler,  fe 
préfentaffent  à  la  partie  inférieure  de  telle  forte  que  le  diamètre 
de  l'orifice  du  vafe  ,  qui  terminoit  ces  douze  parties  ,  fe  trou- 
vât exa£lement  paraleîle  à  l'horifon.  Tout  cet  appareil  n'abou- 
tiffoit,  comme  il  eft  facile  de  s'en  convaincre,  qu'à  produire 
l'effet  d'un  cadran  équinoxial,  dont  laconftrudion  eft  infiniment 
plus  facile  &  plus  fimple.  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  fut ,  félon  Ma- 


»  Diog.  Laert.  I.  i.  fegm.  17. 

*>  Plut.  Defacie  in  orbe  lunae.  p.  53:.  A. 

'  In  fomn.  Scip.  1.  i.  c.  10.  p.  100,  &c. 

(')  Rien  n'eft  plus  obfcur  que  cette  ex- 
plication donnée  par  Macrobe ,  du  procédé 
cJes  aftronomes  Egyptiens  dans  l'opération 
dont  il  s'agit.  Je  n'çfe  me  flater  d'avoir 


rendu,  avec  autant d'exaâitnde  que  je  l'au- 
rois  fouhaité,  le  vrai  fens  de  cet  auteur. 
Mais  je  puis  bien  alturer  que  ,  de  quelque 
manière  qu'on  entende  ce  paftage  ,  on  n'y 
découvrira  jamais  rien  qui  puifle  donner  une 
grande  idée  de  l'opération  aftronomique  erî 
queftion. 
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crobe ,  à  l'aide  d'un  pareil  inftrument,  que  les  aftronomes  d'E-  .-.i— —..——. 
gypte  crurent  pouvoir  déterminer  le  rapport  de  la  portion  de    IIK  Partif. 
l'orbite  du  Soleil  qu'occupe  le  corps  de  cet  aftre  à  la  totalité  de  ^ep.  i  etaU.  de  is 

T-  -viij  j         j  '•  1-  Koyautc  chez  les 

cet  orbite.  Le  jour  même  de  1  un  des  deux  equmoxes,  dit  cet  Hébreux,  jurqua 
auteur  ,  ils  obferverent  ôc  marquèrent  fur  les  bords  de  l'orifice  ^^^^  '^^'°"!^  ."^^  ^* 
de  leur  vafe  hémifphérique  le  point  où  portoit  l'ombre  de  l'ai' 
guille  qui  en  traverfoit  le  centre ,  à  l'inftant  où  le  bord  fupé- 
rieur  du  difqudpu  Soleil  levant  paroilToit  au  niveau  de  l'horilbn. 
Le  foir  du  même  jour  ils  obferverent  &  marquèrent,  de  la  mê- 
me manière,  le  point  de  la  demi  -  circonférence  oppofée  des 
bords  de  leur  infirument,  fur  letjuel  tomboit  l'ombre  du  ftyle,  , 
au  moment  précis  où  le  difque  du  Soleil  commençoit  à  toucher 
l'horifon  par  fon  bord  inférieur.  La  différence  de  l'intervalle  des 
deux  points  d'ombre,  à  la  demi-circonférence  entière,  ou  à  180 
dégrés,  fe  trouva  delà  neuvième  partie  d^une  des  douze  divi- 
fions  horairesoude  i  j dégrés;  d'où  les  Egyptiens  conclurent  que 
le  diamètre  du  Soleil  étoit  précifémentladeux  cents  feizieme  par- 
tie de  fon  orbite  =1  ;  conclufion  qu'il  n'eft  guéres  facile  de  conci- 
lier avec  les  notions  les  plus  fimples  de  la  Géométrie  élémen- 
taire ('),  mais  qu'il  feroit  fort  aifé  de  reclifîer  fi  l'objet  en  valoit 
la  peine ,  ce  que  je  fuis  bien  éloigné  de  penfer.  Car ,  indépen- 
damment du  mécompte  que  devoit  produire  le  peu  de  préci- 
fion  de  l'inftrument  fingulier  dont  parle  Macrobe ,  les  réfrac- 
tions, de  l'égalité  defquelles  dépendoit  la  jufteffe  de  l'opéra- 
tion dont  il  s'agit ,  varient  beaucoup  du  foir  au  matin  ;  &  la 
tranfparence  de  l'air,  dans  l'inftant  où  le  Soleil  monte  fur  l'ho- 
rifon ,  n'efl:  pas  à  beaucoup  près  la  même  qu'au  moment  où  il 
fe  couche.  Au  refte ,  à  partir  du  récit  de  notre  auteur,  toute 
cette  opération  des  aftronomes  Egyptiens  n'avoit  pour  objet  de 
leur  part ,  que  de  déterminer  la  grandeur  réelle  du  diamètre  du 
Soleil.  Elle  ne  pouvoir  par  conféquent  leur  être  d'aucun  ufage, 
qu'autant  qu'ils  auroient  connu  d'une  manière  précife  les  dimen- 
llons  de  fon  orbite,  ôc  c'eft  un  point  fur  lequel  toutes  les  coa- 


^  Macrob.  loco  fiiprà  ch» 

(')  Il  fuffit  d'avoir  lîi  les  trois  premiers  li- 
vres des  élcmens  d'EucIide  ,  pour  être  en 
état  de  fentir  que  le  réfultat  de  Topération  , 
tlont  p.irle  Macrobe  ,  donne  le  demi-diamè- 


ire  du  Soleil  égal  à  la  corde  d'un  arc  de  50  1  aftre. 


minutes  de  l'orbite  circulaire  qu'il  décn'f  j 
au  lieu  que  les  aftronomes  Egyptiens  le  fai- 
(oient,  (liivant  cet  auteur,  égal  à  l'arc  même 
de  jo  min,  puisqu'ils  prenoient  l'arc  de  i'*, 
40' pour  mefîire  précife  du  diamètre  de  eeî 
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— -:: rs=  noiiTances  que  leur  fuppofe  Macrobe,  fe  réduifent  à  des  con- 

■o^^^V.'^f^'^j^î    iedures  très-vagues  &  très  incertaines. 

Dep.leubl.de la   '     ^^,  >=>  .,  t-  •  Ji      J 

Koy luté  chez  les       D  autres  auteurs  attribuent  aux  ligyptiens  une  méthode  en- 
HiLireiix  ,  jufqu'à  çq^q  pi^,s  défeclueufc,  pour  déterminer  le  rapport  du  diamètre 

leur  retour   de        ,      o    1    -1    ^     1'      U'*  ''1    J  '      •         a  ^    ^    1' 

U  captivité.  OU  Soleil  a  1  orbite  qu  il  décrit.  Au  moment  ou  Ion  commen- 
çoit  à  découvrir  les  premiers  rayons  de  cet  aftre,  on  faifoit,  ditr 
on,  partir  un  cavalier  qui  couroit  jufqu'à  ce  que  le  difque  du  So- 
leil fût  entièrement  levé.  Enfuite  on  mefuroic  HKpace  parcouru 
par  ce  cavalier  pendant  le  tems  que  le  Soleil  avoit  mis  à. mon- 
ter fur  l'horifon  ,  &  comme  on  fçavoit  ce  que  le  courfier^  dont 
•  sétoitfervice  cavalier,  pouvoit  parcourir  dans  l'efpaced  une  heu- 
re ,  on  déterminoit  par  une  règle  de  Trois  le  tems  que  le  dia- 
mètre de  cet  aftre  avoit  employé  à  monter  fur  l'horifon  ^.  Il  eft 
aifé  de  fentir  combien  cette  manière  de  mefurer  le  tems ,  étoit 
peu  capable  de  fuppji<|er  à  l'invention  des  horloges,  ôc  les  erreurs 
qu'elle  devoit  occafionner. 

A  l'égard  des  autres  cônnoiflances  aftronomiques ,  que  les 
anciens  ont  attribuées  aux  Egyptiens,  nous  en  voyons  peu  qu'on 
puiffe  rapporter  nommément  aux  fiécles  qui  font  maintenant  no- 
tre objet  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  conftant  que  ces  peuples 
avoient  fait  dès-lors  quelques  progrès  en  aftronomie.  Ils  s'étoient 
particulièrement  appliqués  à  étudier  le  mouvement  des  aftres  ^, 
Les  Egyptiens connoifToient, dit-on, la  caufe  des  éclipfes  de  Lune. 
Ils  fçavoient  qu'elles  étoient  occafionnées  par  l'ombre  de  la  terre, 
dans  laquelle  cette  planète  entre  alors  c.  Les  aftronomes  de  la 
grande  Thèbes  fur-tout ,  pafToient  pour  fort  habiles  à  calculer  ces 
phénomènes,  &  même  les  éclipfes  de  Soleil  dont  ils  donnoient 
par  avance  un  détail  affezjufte  &  alTez  exad  <i.  L'hiftoire  nous 
en  a  confervé  un  exemple  célèbre  au  fujet  de  cette  fameufe 
éclipfe  qui  fépara  les  armées  des  Médes  &  des  Lydiens  au  moment 
qu'elles  en  étoient  aux  mains.  Thaïes  avoit  prédit  cette  éclip- 
fe ^,  ôc  l'on  a  déjà  vu  que  ce  philofophe  étoit  redevable  de  tou- 
tes fes  connoifTances  aftronomiques  aux  Egyptiens.  Ils  avoient 
encore  foupçonné  que  les  comètes  étoient  des  aftres  qui  avoient: 

»  Weidier  ,  Hift.  Aftron.  c,  4,  n.   iz.  i      ^  Diog.  Laert.  Prœm.  fëgm.  11, 

P-   î8  1        d   Diod.  1.  I.  p.  59. 

■>  Diod.  I.  I.  p.  j,9.  ?i,  ,9îo  =  .Strabo,  I      «  Hérod.  1.  i.  n.  741 
h  17-  P^  117!»  ' 
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des  retours  périodiques  ^.  Ils  étoient  aufli  parvenus  à  conftruire  -"-"■^'— ""- — 
des  tables  artronomiques,  parle  moyen  defquelles  ils  marquoient    -IH^  Paktu. 
allez  exatlement  les  révolutions  des  planètes,  leurs  mouvemens  RovâiuTciîèz^ies 
direds,  ftationnaires  &  rétrogrades  b.  J'ai  déjà  rendu  compte  de  Hibreux,  jMou'i 
plufieurs  de  ces  connoiffances  aftronomiques  dans  la  première    leur  retour  do  i» 

V>       •       I  •  j     1     j  '  1       *  1       s  captivité, 

Jrartie  de  cet  ouvrage,  en  traitant  de  la  découverte  des  planètes. 
On  dit  encore  que  les  Egyptiens  s'étoient  apperçus  que  le 
Soleil  étoit  le  centre  des  mouvemens  de  Mercure  ôc  de  Vénus,  & 
que  dans  certaines  pofitions  ces  deux  planètes  paffoient  quel- 
quefois au  deflTus  du  Soleil ,  ôc  quelquefois  au  deffous  <=.  On  doit 
regarder  cette  importante  découverte  ,  comme  une  preuve  de 
l'ancienneté  des  obfervations  faites  fur  les  planètes.  Mais  il  me 
paroît  certain  que  les  Egyptiens  n'avoient  pas  encore  acquis  cette 
connoiflance  des  mouvemens  de  Mercure  ôc  de  Vénus  ,  dans  les 
tems  que  nous  parcourons  préfentement.  Nous  n-en  trouvons 
aucune  trace  dans  les  auteurs  les  plus  anciens.  Vitruve  eft  le 
premier  qui  en  ait  parlé ,  ôc  il  eft  bien  fingulier  que  Ptolémée  , 
poftérieur  à  Vitruve,  paroifle  avoir  abfolument  ignoré  cette  dé- 
couverte. Car  fi  ce  grand  aftronome  en  eût  été  inftruit ,  il  n'eue 
pas  vraifemblaLlement  imaginé  le  fyftême  qu'il  nous  a  laiifé. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  le  fyftême  qui  fait  tourner  la  ter- 
comme  une  planète  autour  du  Soleil,  n'a  pas  été  abfolument  in- 
connu aux  Egyptiens ,  même  dès  les  tems  que  nous  parcourons 
dans  cette  troifiéme  Partie.  On  fçait  que  quelques  philofophes 
Grecs,  ôc  particulièrement  les  difciples  de  Pythagore,  ont  en- 
trevu, d'une  manière,  à  la  vérité  très-obfcure  ôc  très-informe, 
que  notre  terre  ôc  les  planètes  tournoient,  Ôc  autour  d'un  cen- 
tre commun ,  ôc  fur  elles-mêmes  tout-à-la-fois  <^.  Difficilement 
expliqueroit-on  ce  qu'ils  entendoient  par  ce  double  mouvement 
qu'ils  donnoient  aux  planètes  ^.  Ils  n'avoient  pas  des  idées  bien 
nettes  du  mouvement  de  la  terre  fur  fon  axe  ,  ni  du  parti 
qu'on  en  pouvoit  tirer  pour  expliquer  la  révolution  diurne  ^, 


=  Diod.  1.  I.  p.  91. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  Pythagore 
avoit  puifé  en  Egypte  le  fyftême  que  fcs  dif- 
ciples débito'ient  lûr  les  comètes.  Voyez 
Arift.  Métereol.  1.  i.  c.  6.  init.  Plut,  de 
Placit.  philof.  1.  ?,  c.  2.  inît. 

*>  Diod".  1.  I.  p.  59.  91.  9i. 

*  Macrob,  in  (bmn.  Scip.  1.  i,  c,  19.  p. 


Cl.  9;.  =  Voyez  auflî  Vitruv.  1.  9.  c.  4.  = 
Mart.  Capella  de  nupt.  Philol.  &  Merc,  I.  8. 

"*  Voyez  les  Mém.de  l'Acad.  des  Infcript, 
t.  9.  M.  p.  1  &  3. 

<;  Ibid.  p.  6. 

f  Voyez  Plut,  de  Placit.  Philof,  1.  3 .  c, 
13,  Achill.  Tat,  Ifag.  c.  10, 
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Leur  fyftême  étoit  extrêmement  confus,  ôc  très-mal  dévelop- 
11^.  Partie,    p^  a.  La  manière  dont  ils  expliquoient ,  par  le  mouvement  de 

Dep.  l'établ.  de  la    ^-ji'  i  ^    ^  '  j/iaj 

■Royauté  chez  les  i^otation  de  la  terre ,  les  mouvemens  apparens  des  altres  &  du 
Hébreux,  jiifqu'à  ciel,  préfente  contradiiSlions  fur  contradittions  b.  Quoi  qu'il  en 
k  captivité.'^^  foit ,  néanmoins  c'eft  aux  Egyptiens  qu'il  faut  rapporter  ces  pre- 
mières idées  ;  c'eft:  en  Egypte  ,  comme  on  fçait  ,  que  les  plus 
grands  génies  de  la  Grèce  avoient  été  puifer  les  connoifiances 
dont  ils  ont  enrichi  leur  patrie.  Je  le  répète  ,  on  ne  conçoit 
pas,  d'après  ce  fait,  que  Ptolémée,  qui  avoit  paffé  fes  jours  en 
Egypte,  ou  l'ait  ignoré,  ou  du  moins  n'y  ait  eu  aucun  égard. 
Il  eft  vrai  que  le  fyftême  de  ce  grand  aftronome  fuit,  en  quel- 
que forte  de  plus  près  le  rapport  des  fens.  Il  fuffit  à  des  aftro- 
nomcs  qui  n'obfervent  que  les  apparences  céleiles.  Mais  il  n'é- 
toit  pas  difficile,  en  rectifiant  les  idées  des  Pythagoriciens,  d'é- 
tablir des  notions  bien  plus  fimples ,  bien  plus  conformes  aux 
ioix  de  la  nature ,  &  par  cette  faifon  même ,  plus  convenables 
à  des  philofophes.  Copernic  a  bien  fçû  montrer  le  parti  qu'on 
pouvoir  tirer  de  pareilles  découvertes.  Mais  c'eft  que  du  tems  de 
.  Copernic  on  étoit  déjà  infiniment  plus  éclairé,  que  dans  le  fiécle 
où  vivoit  Ptolémée.  D'ailleurs  toutes  les  notions,  dont  je  viens 
de  rendre  compte ,  étoient  plutôt  des  conjetlures  ôc  des  idées 
jettées  au  hafard,  que  des  découvertes  fondées  fur  le  raifonne- 
ment  ôc  l'expérience  c.  C'eft  peut-être  même  la  raifon  pour  la- 
quelle Ptolémée,  quoiqu'en  ayant  pu  être  inftruit,  n'y  aura  pas 
eîi  d'égard.  Ces  réflexions ,  au  furplus ,  font  étrangères  à  notre 
fujet.  Revenons  aux  Egyptiens  ;  parlons  des  idées  que  ces  peu- 
ples paroiffent  avoir  eu  fur  la  matière  dont  font  compofées  les 
étoiles  fixes  ôc  les  planètes. 

lis  difoient  que  les  étoiles  étoient  de  feu  '^ ,  ôc  ils  appelloient 
îa  Lune  une  terre  éthérée  e.  Je  regarde  aufti  les  Egyptiens  com- 
me les  premiers  auteurs  de  la  pluralité  des  mondes.  Orphée  eft 
le  plus  ancien  écrivain  qui  ait  débité  cette  opinion  chez  les 
Grecs  f.  Proclus  nous  a  confervé  des  vers,  dans  lefquels  on  voit 


»  Voyez  les  Mém.  de  l' Acad,  des  Inicript. 
t.  9-  M.  p.  i  ,  j  &  6. 

^  Ibid.  p,  5. 

"=  Voyez  infrà  ce  que  nous  difôns  fîir  ces 
prétendues  connoilTances  des  anciens  philo- 
^phes.  art  4, 


^  Diogen.  Laert,  prnem.fegm.  11," 
^  Procl.  in  Tim.  1.  i.  p.  4;. 
f  Plut,  de  Placit.  Philof.  1.  2.  c.  13.  = 
Eufeb.  préparât.  Evang.  1.  ly.  c.  50.  = 
Stob,  1,  i.  Eclog.  phyfic.  p.  54,  lin.  24. 


gue 
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ique  l'auteur  des  Orphiques  mettoit  des  montagnes,  des  hommes 
oc  des  villes  bien  bâties  dans  la  lune  ^.  Il  eft  très-certain  aulTi    III^  Partie. 
que  les  Pythagoriciens  enfeignoient,  d'après  Orphée,  que  cha-  Royà'tTchèz'^ks 
que  planète  étoit  un  monde  qui  renfermoit  une  terre,  un  air  Hébreux ,  juiqui 
&  un  e'ther  b.  H  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces  philofophes  ^^"''  ''^"?"'^  ■^'^  ^* 
mettoient  dans  ces  mondes  tout  ce  qui  peut  être  dans  le  notre, 
puifqu'ils  les  croyoient  entièrement  femblables.  C'eft ,  au  fur- 
plus ,  des  Egyptiens  qu'Orphée  ôc  les  Pythagoriciens  tenoient 
ces  opinions  fingulieres.  Car  l'on  n'ignore  pas  qu'Orphée  &  Py- 
thagore  étoient  redevables  à  l'Egypte  de  toutes  leurs  connoif- 
fances  c.  Auffi  n'ai-je  pas  héficé  à  rapporter  ce  fyftême  aux  an- 
ciens Egyptiens. 

Je  finis  ce  qui  concerne  l'hiftoire  de  l'Aftronomie  chez  ces 
peuples  ,  par  quelques  réflexions  fur  la  pofition  des  pyramides 
du  Caire.  On  voulut  s'alTurer  dans  le  dernier  fiécle  de  la  varia- 
tion ,  ou  de  l'invariabilité  des  pôles  de  la  terre  ôc  des  méri- 
diens. Il  étoit  néceflaire,  pour  cet  effet,  de  comparer  avec  nos 
obfervations  celles  des  anciens  aftronomes ,  &  de  connoître  exac- 
tement la  longitude  ôc  la  latitude  des  lieux  qu'ils  avoient  habité  ^. 
D'un  côté,  M.  Picard  alla  en  1^71  vérifier  les  obfervations  fai- 
tes par  Ticho-Brahé  dans  l'ifle  d'Huene  e,  ôc  de  l'autre  M.  de 
Chazçlles  fut  en  1  (5p4 ,  mefurer  les  pyramides  d'Egypte.  Je  ne 
dirai  rien  à  ce  moment  des  opérations  de  M.  Picard  ,  pour  por- 
ter toute  mon  attention  fur  celles  de  M.  de  Chazelles.  Ayant 
mefuré  les  pyramides,  il  trouva  que  les  quatre  côtés  de  la  plus 
grande  répondoient  précifément  aux  quatre  points  cardinaux  de 
l'horifon.  Une  pareille  pofition ,  qui  femble  avoit  été  affedéc 
ôc  préméditée  ,  fuppofe  néceflairement  des  connoiflances  as- 
tronomiques. Mais  je  penfe  qu'on  a  porté  trop  loin  l'idée  fous 
laquelle  on  préfente  ordinairement  cette  opération  des  Egyp- 


»  In  Tim.  !■  4.  p.  î8j. 

On  peut  douter  que  les  poé/îes,  citées  au- 
trefois fous  le  nom  d'Orphée ,  fûiïent  réel- 
lement de  ce  fameux  philofophe.  Il  eft  cer- 
tain néanmoins  que  ces  poéfies  étoient  ex- 
trêmement anciennes.  On  les  regardoit  com- 
me telles  dès  le  tems  de  Platon.  In  Cratyl. 
p.  Z76.  E.  =  Voyez  aulTi  Jamblic.  de  vita 
Pythag.  c.  ?4.  p.  196 

*>  Fiut.  Stob.  Iccis  de. 

Tome  IL  Q 


«  Diod.  1.  I.  p.  107. 
^  Acad.  des  Scienc.  ann.  17 10.  Hift.  p; 
14?. 

e    Ibid. 

L'ille  d'Huene  ou  de  Véen  eft  dans  le  dé- 
troit du  Sund ,  à  l'entrée  de  la  mer  Baltique, 
C'eft  là  que  Ticho  fit  bâtir  en  1^76  1  ce  fa- 
meux obfervatoire  qu'il  appella  Urant&ottrg, 
ou  Ville  dit  ciçl. 
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—■  '■■■"'    ■'■  ■  tiens.  On  s'eft  efforcé  d'en  relever  le  mérite  par  la  comparai- 
nif.  PARTIE,    fon  qu'on  en  a  faite  avec  la  méridienne  tracée  à  Uranibourg  par 
Roy^ÏÏctz  ks  Ticho-Brahé.  M.  Picard  fut  fort  étonné,  lorfqu'il  examina  cette 
Hébreux ,  jufqu'à  méridienne,  de  la  trouver  différente,  en  longitude,  d'environ 
hur  retour  de  la  j§  niinutes  de  la  pofition  que  Ticho  lui  avoit  aflignée  ^.  Ticho 
cependant  nous  avertit  qu'il  l'avoit  déterminée  avec  foin  (  i  ), 
Le  fait  eft  d'autant  plus  croyable,  qu'il  s'agiffoit  d'un  terme  fixe 
où  fe  rapportoient  toutes  fes  obfervarions.  Plus  adroits,  ou  du 
moins  plus  heureux  que  ce  grand  aftronome,  les  Egyptiens,  a- 
t-on  dit,  ont  réuffi  à  orienter  leurs  pyramides  avec  une  exa£li- 
tude  qui  caufe  toujours  un  nouvel  étonnement  ;  étonnement 
d'autant  mieux  fondé ,  que  ces  peuples  étoient ,  au  moins  en 
apparence ,  dépourvus  des  lumières  6c  des  fecours  néceffaires 
pour  une  pareille  opération  b.  Quoi  qu'il  en  foit,  l'opération 
des  agronomes  Egyptiens  ne  peut,  en  aucune  manière,  être 
comparée  avec  celle  de  Ticho.  11  eft  en  effet,  ôcfans  contre- 
dit ,  infiniment  plus  aifé  d'orienter  un  édifice  tel  que  les  pyra- 
mides fur-tout,  que  de  déterminer  précifément  la  longitude  d'un 
lieu  quelconque.  Pour  l'un,  il  ne  faut  que  fçavoir  tracer  une  mé- 
ridienne ;  mais  pour  l'autre ,  il  faut  employer  des  obfervarions 
réitérées,  &  d'une  efpece  qui  demande  beaucoup  d'étude  ,  de 
fçavoir,  d'expérience  ôc  de  précifion. 

Si  je  penfe,  au  furplus,  qu'on  a  trop  fait  valoir  l'orientation 
des  pyramides ,  je  crois  cependant  qu'il  feroit  injufie  de  ne  pas 
accorder  aux  Egyptiens  des  connoiffances  affez  étendues  en  af- 
tronomie.  C'eft  néanmoins  ce  que  plufieurs  écrivains  de  mérite 
ont  crû  devoir  leur  refufer  =.  Us  fe  fondent  fur  le  peu  de  pro- 
grès que  ces  peuples  ,  à  ce  qu'ils  prétendent ,  avoient  fait  en 
Géométrie.  J'avoue  que  fi  ce  fart  étoit  bien  prouvé,  nous  ne 
pourrions  pas  concevoir  une  grande  idée  des  aftronomes  d'Egyp- 
te. Mais  ce  foupçon  de  leur  peu  de  capacité  en  Géométrie  n'eft 
fondé  que  fur  des  conjeftures;  &  ces  conjeâures  mêmes  ne 
naifiTent  que  d'induftions  tirées  des  découvertes  géométriques 
dont  les  Grecs  fe  vantoient  d'être  les  auteurs.  Lorfque  nous  trai- 


»  Académ.  des  Scienc.  anc.  Mém.  t.  7. 
p.  Z06. 

(')  Ticho  marque  expreïïement  que  c'é- 
toit  pour  la  fcGcnde  fois  qu'il  avoit  pris  fes 
angles  d'Gbfervation  avec  foin ,  &  après  avoir  ■ 


vérifié  la  ligne  méridienne.  ILîd,  t.  7.  p.  205 . 

•>  Acad.  des  Sciences,  ann.   \yio.  Hift. 
p.%49. 

<;  Voyez  Weidler,  Hifi.  Aflron.  p.  f4> 
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cerons  l'article  de  laGcométrie  chez  les  Egyptiens,  nous  efpé-  ■»■ 

rons  montrer  le  peu  de  folidité  de  cette  opinion.  Nous  y  pro-     HK  Partif. 
duirons,  en  faveur  de  ces  peuples,  des  témoignages  plus  cer-  Royau£^"chézVs 
tains  ôc  plus  authentiques  que  tous  les  récits  des  Grecs,  con-  Hébreux,  jufqu'à 
tre  lefquels  il  eft  à  propos  fouvent  de  fe  tenir  en  garde.  *^"'captivT*éf^  '* 


A  R  T  I  C  L  E     1 1 1. 

Des  Grecs. 

CE  QUE  j'ai  dit  fur  l'état  des  fciences  chez  les  Grecs,  dans 
les  Livres  précédons,  n'a  pas  dû  nous  faire  prendre  une 
haute  idée  de  la  capacité  de  ces  peuples.  L'époque  que  nous 
parcourons  préfentement,  ne  leur  fera  guères  plus  favorable, 
rlutarque  a  remarqué ,  il  eft  vrai ,  que  vers  le  tems  d'Héfiode 
les  fciences  commencèrent  à  fe  débrouiller  dans  la  Grèce  ^.  Mais 
les  progrès  qu'elles  firent ,  furent  encore  bien  lents.  On  peut 
alTurer  que  ,  jufqu'au  tems  de  Thaïes ,  c'eft-à-dirc ,  jufqu'à  l'an 
600  avant  J.  C.  les  Grecs  n'avoient  que  de  très-foibles  notions 
des  principes  fondamentaux  de  i'Aftronomie  &  de  la  Géomé- 
trie t>.  Ils  ne  profitèrent  même  que  très-médiocrement  des  dé- 
couvertes dont  Thaïes  ôc  Anaximandre ,  fon  difciple ,  leur  fi- 
rent part.  On  en  pourra  juger  par  les  faits  que  je  vais  expofer. 
La  détermination  de  la  durée  de  l'année  eft  le  but  principal 
auquel  on  a  toujours  rapporté  les  obfervations  fur  le  mouvement 
des  aftres.  J'ai  rendu  compre  ,  dans  la  féconde  Partie  de  cet 
ouvrage,  des  efforts  que  les  Grecs  avoient  faits  pour  y  parve- 
nir. On  y  a  vu  que  ces  peuples  ne  fçûrent,  pendant  bien  des 
fiécles ,  qu'ajouter  fix  jours  aux  JJ^-,  dont  originairement  leur 
année  étoit  compfoée  <=.  C'eft  ainfi  qu'elle  étoit  réglée  du  tems 
de  Solon ,  &  long -tems  encore  après  ^.  Ces  années  étoient 
formées  de  douze  mois  lunaires  qu'on  fuppofoit  de  50  jours 
chacun.  Ce  qui  montre  que  les  Grecs  fe  régloient  plutôt  fur  le 


•  T.  î.  p,  744.  I      e  L.  III.  c.  ;.  art.  i.  §.  z. 

•>  Voyez  Eudem.  afud  Diog.  Laert.  1. 1.  I      i  Voyez  Marsh,  p.  éio.  6i  i. 
fegm.  23.=Apuleius,  florid,  1,  4.  p,        ! 
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cours  de  la  Lune  que  fur  celui  du  Soleil.  Par  ce  calcul  ,  lai 
forme  qu'ils  avoient  donnée  à  leur  année  n'étoit,  ni  lunaire,  lîi 
folaire  a. 

On  fent  aflez  quels  défordres  devoit  occafionner  un  pareil 


III";.  Partie. 
Dep.  l'établ, delà 
Royauté  chez  les 
Hébreux,  jutqu'à  _ 

captivité/  calendrier.  Auffi  les  Grecs  étoient-ils  obligés,  à  chaque  inftant, 
d'y  faire  des  corre£lions,  foit  pour  les  mois,  foit  pour  les  an- 
nées. Tantôt  ils  retranchoient  du  mois, un  jour,  &  tantôt  deux  ^. 
Il  arrivoit  d'ailleurs  qu'après  un  certain  tems  leurs  12  mois  lu- 
naires ne  répondoient  pas  aux  quatre  faifons  de  l'année.  Alors 
les  Grecs  en  ajoutoient  un  treizième  ;  mais  il  fe  trouvoit  aufli 
des  circonflances  oii  ils  étoient  forcés  d'omettre  ce  mois  inter- 
calaire (').  Il  falloit  donc  imaginer  fans  celle  de  nouveaux  ex- 
pédiens. 

C'eft  au  peu  de  progrès ,  que  l'Aflronomie  avoit  fait  dans  la 
Grèce,  qu'on  doit  attribuer  cette  quantité  de  Périodes  diffé- 
rentes ,  dont  j'ai  rendu  compte  dans  la  féconde  Partie  de  cet 
ouvrage.  La  religion  leur  avoit  donné  naiflance  en  grande  par- 
tie. La  plupart  de  ces  Cycles  n'avoient  été  inventés  que  dans 
la  vue  de  faire  tomber  la  célébration  des  fêtes  au  tems  prefcrit 
par  les  oracles.  Mais  on  peut  dire  de  ces  périodes,  qu'elles  ne 
donnent  pas  une  idée  plus  avantageufe  des  peuples  qui  les  avoient 
imaginées ,  que  les  fêtes  pour  iefquelles  elles  avoient  été  inf- 
tituées. 

Il  eft  bien  étonnant  que  les  Grecs  aient  été  tant  de  fiécles 
fans  reconnoître  les  imperfeûions  de  leur  calendrier  ,  ôc  les  em- 
barras dans  lefquels  la  méthode  qu'ils  fuivoicnt,  les  jettoit. 
On  convient  que  Thaïes  a  eu  connoilTance  de  l'année  de  56^ 
jours  '^.  Poftétieurement  à  ce  philofophe,  Platon  &  Eudoxe  ap- 
prirent en  Egypte  que  le  Soleil  emploie  à  fa  révolution  ,  non- 
feulement  305  jours,  mais  encore  près  de  6  heures  ^.  Néan- 
moins ,  du  tems  de  Démétrius  de  Phalère ,  l'année  des  Grecs 


'  Voyez  Marsh,  p.  é^ii. 

•>  Cicero  in  Verrcm.  aft;  i.  1.  z,  n. 


fi.t. 


4.  p.  144. 

C^)  On  voit  que  du  tems  d'Hérodote  les 
Grecs  étoient  dans  l'ufâge  d'ajouter,  après 
deux  années  complettes ,  c'eft-à-dire,  cha- 
que troifîéme  année  commencée ,  un  trei- 
zième mois,  1,  z,  n,  4. 


Mais  comme ,  par  cette  méthode  ,  leurs 
annces  devenoient  trop  longues  d'un  mois 
au  bout  de  8  ans  ,  ils  omettoient  chaque 
huitième  année  un  mois  intercalaire,  Cen- 
forin.  c.  iS. 

<:  Diog,  Laert.  1.  i.  fegm.  17. 

«i  Strabo,  1,  17.  p.  liée,  1161. 
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r.'étoit  encore  que  de  3^0  jours  ^.  Il  y  avoit  cependant  déjà  ~"? 

bien  du  tems  ,  comme  on  vient  de  le  voir,  qu'ils  avoient  été  J^^V,,^'^'*-'^'^- 

A  r      j'  '    1        1      j       '        J'         >  •  L  1  Uep.  1  ctabl.  de  la 

a  portée  d  en  régler  la  durée,  a  une  manière  beaucoup  plus  ana-  Royauté  chez  ie« 
logue  à  celle  de  la  révolution  du  Soleil.  On  ne  "conçoit  point  Hébreux,  jufqu'i 
par  quels  motifs  les  Grecs  fe  font  obflinés  fi  long-tems  à  gar-       hcaptivitç!* 
der  une  forme  d'année  aufli  vicieufe  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler.  C'eft  le  jugement  qu'en  ont  porté  leurs  écrivains  les 
plus  fenfés.  Hérodote,  en  parlant  de  l'année  des  Egyptiens, 
n'a  pas  pu  s'empêcher  de  remarquer  que  leur  méthode  étoit  beau- 
coup plus  fage  que  celle  des  Grecs  ^.  Aulfi  voyons  -  nous  que 
les  meilleurs  aftronomes  de  la  Grèce,  tels  que  Cléoftrate,  Har- 
palus  ,   Nautelès ,  Mnéfiftrate  ,  Dofithée  ,   Eudoxe ,  Méton  , 
Callipus,  &c.  furent  obligés  de  changer  plufieurs  fois  la  manière 
d'intercaler,  &    dinventer  fucceflivement  différentes  périodes 
pour  mieux  accorder  leurs  mois  avec  le  cours  de  la  Lune ,  ÔC 
leurs  années  avec  celui  du  Soleil  c. 

La  manière  dont  les  Grecs  comptoient  ôc  énonçoient  les 
quantièmes  de  leurs  mois ,  ne  me  paroît  pas  moins  linguliere 
ni  moins  bifarre  que  la  forme  de  leur  calendrier. 

Les  Grecs  partageoient  le  mois  en  trois  parties,  chacune  de 
dix  jours.  La  première  dixaine  s'appelloit  la  dixaine  du  mois  corn- 
menfant  (').  La  féconde  dixaine  ,  celle  du  mois  qui  eft  au  mi" 
lieu  (') ,  &  la  troifiéme  celle  du  mois  finijfant  (  '  ).  La  première 
dixaine  fe  comptoit  de  fuite;  ainfi  on  difoit  le  premier,  le  fé- 
cond, le  troifiéme,  ôcc.  du  mois  commençant.  Mais  comme 
les  Grecs  ne  comptoient  jamais  le  quantième  au  deffus  de  dix? 
quand  ils  vouloient,  par  exemple,  exprimer  le  i5,  ils  difoient 
le  fécond  fixiéme  ;  c'eft-à-dire  le  fixiéme  jour  de  la  féconde  di- 
xaine. Il  en  étoit  de  même  pour  la  troifiéme  dixaine  :  au  lieu 
de  dire  le  24  fuppofé,  ils  difoient  le  troifiéme,  quatrième.  Telle 
étoit  encore  la  manière  de  compter  des  Grecs  du  tems  d'Hé- 
fiode  d, 

Solon  apporta  quelque  changement  dans  la  manière  d'expri» 
mer  les  jours  de  la  troifiéme  dixaine  du  mois.  Il  introduifit  l'a-j 


»  Plin.  1.  34.  feâ.  II.  =  Varro  a^ud 
Nonium. 

Démétrius  de  Phalère  fleuriiïbit  yers  l'an 
300  avant  J.  C. 

p  L.  2,  n,  4, 


c  Voyez  Marsh,  p.  éi4  &  fuiv, 

C)  Mi'fc'î  lsix,u.fvi. 
(-)  Mni'o'ç  /j-icëvrai;. 
(')  MorH  cpé/Voi'Toç. 
''  Dies.  V,  S 14,  &  fuÏTi 
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— ■  fage  de  compter  depuis  le  vingtième  jour  jufqu'au  trentième  , 

III<:.  Partie,    non  par  addition,  mais  par  fouftradion,  en  diminuant  toujours 

Dep.  l'étabi.  de  la  f^Jon  le  décours  de  la  Lune.  Ainfi,  au  lieu  de  dire  le  troifiéme 

Royauté  chez  les  .  ■,   n    ^     j-        i         •  •/  -1  i  '  j*     1 

Hébreux,  jufqu à  premier,  ceir-a-dire  le  vingt-uniéme,  il  voulut  quon  dit  le 
jeur  retour  de  dixième  du  moh  finijjant  ^  le  neuvième  du  mois  finijfant  pour  le 
captivité.  ^^  ^  ^  ^.^^^  jgg  autres  ^.  Quelquefois  même  on  fupprimoit  l'ex- 
preffion  du  mois  finijjam ,  quand  on  comptoit  plufieurs  jours 
de  fuite ,  parce  qu'alors  il  étoit  impofllble  de  fe  méprendre  ^. 
Il  n'eft  pas  facile  de  concevoir  que  des  peuples,  dont  nous  fom- 
mes  ordinairement  portés  à  juger  d'une  façon  très  -  favorable  , 
aient  pu  fuivre  une  manière  de  compter  fi  peu  naturelle ,  ou 
pour  mieux  dire ,  fi  extravagante.  La  réforme  introduite  par 
Solon  ,  étoit  encore  plus  défedueufe  que  l'ufage  auquel  on  la 
fubftituoit. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'au  nom  que  les  Grecs  donnoient  au  dernier 
jour  de  leur  mois  qui  ne  fe  reflente  de  cette  bifarrerie.  Ils  ré- 
gloient  leurs  mois  par  le  cours  de  la  Lune  ;  conféquemmenc 
ces  mois  écoient  alternativement  p/«'«^  de  50  jours,  ôc  caves  de 
zp.  Le  vingt- neuvième  jour  du  mois  cave  n'ètoit  cependant 
point  énoncé  fous  le  nom  de  vingt-neuvième  jour,  il  portoit 
celui  de  trentième ,  ou  de  triacade  ,  tout  de  même  que  le  der- 
nier jour  des  mois  pleins  c.  Thaïes  fut  le  premier  auteur  de  cet 
ufage  ^. 

Il  doit  paroître  encore  bien  fingulier  que  les  Grecs ,  qui  te- 
noient  des  Orientaux  une  grande  partie  des  connoiffances  élè- 
.  mentaires  de  l'Aftronomie ,  n'aient  pas  fuivi  l'ufage  où  étoient 
ces  peuples,  de  tems  immémorial,  de  partager  la  femaine  en 
fept  jours  ^.  On  vient  de  voir  que  les  Grecs  divifoient  leurs  mois 
en  trois  décades  ou  dixaines,  auxquelles  ils  donnoient  le  nom 
de  mois  commençant ,  de  mois  du  milieu ,  &  de  mois  finiflant. 
Telle  étoit  auffi  la  forme  de  leurs  femaines.  Ce  n'a-  été  que 
bien  des  fiècles  après  ceux  dont  il  s'agit  préfentement ,  qu'ils  fe 
conformèrent  à  la  pratique  des  peuples  de  l'Orient,  &  partage- 
jrent  la  femaine  en  fept  jours  f. 


•  Plut,  in  Soîone.  p.  jî.  G. 

b  Id.  Ibid. 

'  Gtmin.  c.  6,  p.  éS.  =  SchoI,  Héfiod, 
Qïes,  p.  166,  &s.  Edit,  Hienf. 


^  Diog.  Laert.  I.  i.  fègm.  *+. 
f  Voyez  la  prem.  Part.  L.  III.  chap.  ij 
art.  î. 
^  Dio  CafTius,  HiA.  Rom,  I.  }7.  p.  4z. 
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A  parler  en  général ,  les  Grecs  n'avoient  encore  fur  l'Aflro- 


iîomie,  dans  les  fiécles  que  nous  parcourons,  que  des  notions    IIK  Partie. 
extrêmement  bornées.    Il  eft  confiant  qu'alors  ils  ne  connoif-  Dep- 1"»^.  de  la 

.  .  ,  V  .  ,  j  n    11     •  T1  /      •     Koyaute  chez  les 

foient  quun  très -petit  nombre  de  conftellations  ^  Il  en  étoit  Hébreux ,  jufqu'à 
de   même   à  l'égard  des   planètes.  Leurs  connoiflances  ,  fur    leur  retour  de  i» 
cet  article ,  fe  réduifoient  à  Vénus.  C'eft  la  feule  planète  dont        c^P"^*«» 
il  foit  queftion  dans  Homère  ôc  dans  Héfiode.  On  dira  peut- 
être  que  le  fllencc  de  ces  deux  poètes  fur  Mars,  Jupiter,  &c, 
ne  prouve  point  que  ces  planètes  fufTent  inconnues  de  leur  tems 
dans  la  Grèce.  On  pourroit  admettre  cette  réponfe  ,  fi  nous 
n'étions  pas  inftruits  d'ailleurs  de  l'ignorance  des  Grecs  fur  ce 
fujet.  Mais  c'eft  un  fait  dont  il  n'eft  pas  permis  de  douter.  Dé- 
mocrife,  au  rapport  de  Séneque,  foupçonnoit  qu'il  y  avoit  plu- 
fieurs  étoiles  errantes ,  mais  il  n'avoir  pas  ofé  en  déterminer  le 
nombre  ni  les  noms;  car,  ajoute  Séneque,  les  Grecs  ne  fçavoient 
point  encore  qu'il  y  eut  cinq  planètes  ''.  Ce  fut  Eudoxe  qui, 
le  premier  apporta  d'Egypte  en  Grèce  la  connoiffance  de  ces 
aftres  c.  Il  eft  donc  certain  que,  jufqu'au  tems  de  ce  philofophe, 
c'eft- à -dire,  jufqu'à  l'an  400  environ   avant  Jefus  -  Chrift  , 
les  Grecs  refterent  dans  la  plus  profonde  ignorance  fur  la  na- 
ture &  le  mouvement  des  corps  céleftes.  On  en  jugera  encore 
mieux  par  les  idées  qu'ils  s'étoient  formées  fur  Vénm. 

L'éclat ,  dont  brille  cette  planète ,  avoit  frappé  les  Grecs , 
mais  fes  mouvemens  avoient  jette  ce  peuple  dans  une  erreur 
bien  groiïlere.  On  fçait  que  Vénus  fe  montre  alternativement 
avant  le  lever  du  foleil  &  après  le  coucher  de  cet  aftre ,  feloiï 
qu'elle  eft  plus  occidentale  ou  plus  orientale  que  le  Soleil.  Les 
Grecs  n'imaginèrent  pas  qu'une  même  étoile  pût  fe  montrer 
fous  deux  afpeds  fi  oppofés.  Ils  crurent  devoir  les  attribuer  à 
deux  aflres  différens.  Conféquemment  à  cette  idée  ,  Vénus  re- 
çut chez  ces  peuples  deux  noms  qui ,  caraftérifant  fes  deux  fi- 
tuations  oppofées,  montrent  que  réellement  les  Grecs,  d'une 
feule  planète  en  avoient  fait  deux.  Ainfi,  lorfqué  Vénus  paroif- 
foit  avant  le  lever  du  Soleil,  ils  la  nommoient  Eofphoros ,  c'eft- 
à-dire,  l'aftre  précurfeur  de  l'aurore.  Ils  l'appelloient  au  con~ 
UdÀiQ'Efperos,  l'aftre  du  foir ,  lorfqu'elle  ne  fe  montroit  qu'après; 
le  coucher  du  Soleil.  Vénus  n'eft  jamais  défignée  que  fous  ces 

»  Voyez  la  féconde  Part.  L,  lîl.  chap,  3,  art.  1.  §,%..  =  ''  Nar,  Quxft»  ï^i.zha^,  j, 
=  <:  Id.  Ibid, 
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«■  "^^  deux  noms  dans  Homère  &  dans  Héfiode  ;  6c  c'efl ,  pour  le 

III-.  Partie,    dire  en  paffant,  une  preuve  aflez  marquée  que  les  Grecs  ne  fe 

RovaiitT  diêz^lès  ^"^"^  avifés  que  fort  tard  de  défigner  les  planètes  par  les  noms 

Hébreux,  jufqu'à  des  Divinités  qu'ils  adoroient. 

leur  retour  de  la        Appollodore  prétend  que  Pythagore  fut  le  premier  qui  fît 

captivité.  f  r  V  i  \rj        °i  •      o     t?'  j      r  • 

connoitre  a  ces  peuples  que  Venus  du  matin  &  Venus  du  loir 
n'étoient  qu'une  feule  ôc  même  planète  ^.  Mais,  félon  quelques 
autres  écrivains ,  cette  connoillance  feroit  encore  plus  récente 
dans  la  Grèce.  Ils  en  font  honneur  à  Parménide  b  ,  poftérieur 
d'environ  une  cinquantaine  d'années  au  philofophe  de  Samos. 

Il  règne ,  au  furplus  ,  la  même  incertitude  fur  l'hiftoire  de 
toutes  les  découvertes  aftronomiques  faites  dans  la  Grèce.  On 
n'en  peut  point  marquer  les  époques  avec  prècifion.  Les  an- 
ciens,  par  exemple,  font  partagés  fur  le  tems  auquel  les  tîrecs 
connurent  l'obliquité  de  1  ècliptique.  Les  uns  attribuent  cette 
découverte  à  Pythagore  <= ,  les  autres  à  Anaximandre  fon  difci- 
ple  ^.  Il  y  en  a  même  qui  veulent  qu'Oenopides  de  Chio  s'en, 
ibit  apperçu  le  premier  ^.  Ce  qui  me  paroit  de  plus  vraifem- 
blable  dans  cette  queftion  ,  c'eft  qu'Anaximandre  aura  montré 
le  premier  aux  Grecs  de  combien  de  dégrés  le  zodiaque  étoit 
incliné  à  l'équateur.  La  manière  dont  Pline  s'eft  exprimé  ,  en 
parlant  de  la  découverte  attribuée  à  Qe  philofophe,  femble  fa- 
vorifer  l  explication  que  je  propofe  *.  Peut-être  aulTi  qu'avant 
Anaximandre,  les  fçavans  faifoient  un  myftère  de  cette  connoif* 
fance.  Ce  philofophe  la  divulgua  ,  ôc  donna,  par  ce  moyen,  à 
chacun  la  facilité  de  s'appliquer  avec  quelque  fuccès  à  l'Aflro- 
Bomie.  C'efl:  encore  un  fentiment  auquel  les  expreflions  de  Pline 
peuvent  donner  quelque  crédit  g. 

Ce  n'eft  point,  au  refte ,  la  feule  découverte  aftronomique 
dont  l'antiquité  ait  crû  devoir  faire  honneur  à  Anaximandre.  Il 
trouva ,  dit-on ,  le  premier  l'art  d'exprimer  les  converfions  du 


»  -^fud  Stob.  Eclûg.  PliyC  1.  I.  p.  îî. 
:=Plin.  I.  i.fed.  6.  p.  75.  =  Diog.  Laert. 
i.  8.  fegm.  14. 

<>  Plwvorin,  apud  Diog.  Laert.  1. 9.  ftgm, 

<=  Plut.  t.  î.  p.  Ï88.  C.  =  Autor  Lbri 
ie  Hift.  Philof.  apud  Qalen,  t.  i.  c.  ii. 

i  Plin,  1.  i.  fcâ.  6, 


'  Diod.  1.  I.  p.  Iio.  =  Plut,  loco  cîti 
=  Eudemus  apud  Fabric.  B.  Gr.  t.  t.  p. 

178. 

On  croit  Oenopidès  poftérieur  de  quel- 
ques années  à  Anaxagore,  dont  le  tems  eft 
a0ez  connu  par  fon  difciple  Péridès. 
f  Obliqiihatem  ejiis  intcllexiffe  ,  loco  cif» 
6  Rerum  Jores  ap(ruil[e ,  loco  cit. 


Soleil ,' 
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Soleil,  &  l'égalitd  des  jours  ôc  des  nuits;  c'eft-à-dlre,  que  par-  'S±  '  T 

mi  les  Grecs  il  eut  la  gloire  de  connoître  le  premier  les  équi-    m^  Partie. 

o     1        r  lA-  oJ         'J'^J  ••  r  1  Dep.  l'etabl.  de  la 

noxes  &  les  lolltîces  ,  ôc  de  réduire  a  des  principes  fixes  ,  la  va-  Rovamé  che?,  les 
riété  régulière  des  faifons  ^.  Thaïes ,  fon  maître ,  avoit  déter-  Hébreux ,  jufqu  à 
miné   le  coucher  des  Pléiades   au  aj^me.   jour   après   l'équi-     ^i"captivk// 
noxe  d'automne;  Anaximandre  le  marqua  au  vingt-neuvième,  ou 
même  au  trente-unième  ^.  De  toutes  les  découvertes  dont  ce  phi- 
îofophe  enrichit  l'Aftronomie  Grecque  ,  celle  des  cadrans  fo- 
iaires  eft  fans  doute  une  des  plus  belles  &  des  plus  importan- 
tes. Il  en  Ht  l'épreuve  à  Lacédémone  =.  J'oubliois  de  dire  qu'A- 
îiaximandre  paflbit ,  au  rapport  de  Pline ,  pour  le  preniier  des 
Grecs  qui  eût  entrepris  de  conftruire  une  fphère  artificielle  d, 

L'hiftoire  des  découvertes  attribuées  à  ce  philofophe  nous 
fournit ,  au  furplus ,  des  preuves  bien  fenfibles  du  peu  de  pro- 
grès que  l'Aftronomie  phyfique  avoit  fait  dans  la  Grèce. Que  pen- 
fer  des  idées  que  les  aftronomes  de  ce  pays  fe  formoient  alors 
fur  la  grandeur  des  corps  céleftes  ?  Anaximandre  ne  croyoit  pas 
que  le  Soleil  fût  plus  grand  que  le  Péloponéfe  «. 

Je  n'infifterai  pas  davantage  fur  les  connoiiTances  que  les  Grecs 
pouvoient  avoir  de  l'Aftronomie,  aux  fiécles  qui  terminent  cette 
troifiéme  Partie  de  notre  ouvrage.  Je  crois  en  avoir  alTez  dit , 
pour  qu'on  foit  en  état  de  les  apprécier.  Je  ne  laifTerai  cepen- 
dant pas  d'en  toucher  encore  quelques  mots ,  ôc  même  de  def- 


»  Acad.  des  Infcript.  t,  ro.  p.  15.  24. 

fc  Weidler ,  Hift.  Aftron.  p.  76. 

«  Diog.  Laert.  1.  t.  fegm.  i. 

Saumaife  a  prétendu  que  rinftrument  dont 
Diogene-Laerce  attribue  l'invention  à  A- 
naximandre  ,  devoir  être  fort  inférieur  à 
un  cadran  foiaire.  A  l'en  croire  ,  cette  ma- 
chine ne  (êrvoit  qu'à  marquer  exadement 
îes  points  des  lôlftices  &  des  équinoxes,  les 
méridiens  &  les  làilbns.  L'ufiige  de  cet  in- 
fliument ,  ajoute  Saumaife  ,  ne  pouvoit  pas 
s'étendre  jufqu'à  tracer  la  route  que  tient  le 
Soleil ,  depuis  le  moment  où  il  (è  leva  juf- 
qu'à celui  où  il  le  couche.  Mais  Saumaife  , 
plus  recommandable  par  l'étendue  de  fon 
érudition  ,  que  par  la  jufteffe  de  fa  critique  , 
afllgne,  contre  fa  propre  intention  ,  à  l'in- 
ftrument  inventé  par  Anaximandre,  des  pro- 
priétés infiniment  fupérieures  à  celles  d'un 
^jH^le  cadran  Iblaire. 

J^ome  //„ 


Au  furplus  Hérodote  dit  pofîtivement  que 
les  Grecs  avoient  appris  des  Babyloniens  l'u- 
fage  des  horloges  &  la  divifion  du  jour  en  i  î. 
parties  égales.  1.  i.  n.  109.  Hérodote  n'écri- 
voit  qu'environ  100  ans  après  Anaximandre, 
Il  ne  parle  point  de  cette  connoiffancc  com- 
me d'une  nouveauté  établie  depuis  peu  de 
tems  dans  la  Grèce.  L'autorité  de  ce  grand 
hiftorien  me  porteroit  donc  à  croire  qu'A- 
naximandre  ne  fût  pas  >  à  proprement  par- 
ler ,  l'inventeur  des  cadrans  folaires  chez  les 
Grecs  ;  c'étoit  des  Babyloniens  qu'ils  en 
avoient  appris  l'ufage.  IVtais  ce  philofophe 
aura  perfectionné  fans  doute  la  conftruftion 
des  cadrans  folaires,  &  mérité  par-là  d'en 
être  regardé  en  quelque  forte  comme  l'in-, 
yenteur, 

"^  L.  7.  feft.  <?(<.  p.  416. 

■;  Plut,  de  Placit.  philof  I.  2.  c,  20, 
Diog.  Laert,  1.  z,  fegm,  i. 
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■  — ^  cendre  à  des  tems  affez  modernes  dans  l'article  fuivant ,"  ou 

II K  Partie,    je  vais  faire  l'examen  &  la  comparaifon  des  progrès  que  les  an- 
Royaiî  dIézVes  ^^^"^  pcuples  avoicnt  fait  en  Aftronomie. 


Hébreux,  jufqu'à 
leur  retour  de  la    " 
captivùét 


ARTICLE     IV. 

Réflexions  fur  V Ajlronomie  des  Babyloniens ,  des 
Egyptiens  &  des  Grecs. 

ON  NE  coM?TOiT,au  rapport  de  Pline ,  que  trois  peu- 
ples dans  l'antiquité, qui  fe  fûffent  rendus  célèbres  par  leurs 
progrès  dans  l' Aftronomie.  Les  Chaldéens,  les  Egyptiens  ôc  les 
Grecs  ^.  Nous  avons  rendu  compte  de  tout  ce  que  les  anciens 
ont  pu  nous  fournir  fur  les  connoifiances  aftronomiques  des  Ba- 
byloniens &  des  Egyptiens.  Ces  découvertes  appartiennent  aux 
fiécles  renfermés  dans  notre  ouvrage.  Depuis  cette  époque ,  il 
n'y  a  rien  qu'on  puiffe  attribuer  dire£tement  à  ces  peuples.  J'ai 
déjà  eu  occafion ,  plus  d'une  fois ,  d'en  faire  fentir  les  raifons. 
Nous  fommes  donc  en  état  de  juger  des  connoiffances  &  des 
découvertes  des  Egyptiens  &  des  Babyloniens  en  Aftronomie.' 
Il  n'en  eft  pas  tout-à-fait  de  même  des  Grecs.  Les  fciences 
en  général ,  n'avoient  encore  fait ,  dans  les  fiécles  qui  termi- 
nent cette  troifiéme  &  dernière  Partie  de  notre  ouvrage ,  que 
des  progrès  très-médiocres  chez  ces  peuples.  On  ne  peut  donc 
point  juger  de  l'étendue  de  leurs  connoiffances  en  Aftronomie 
par  tout  ce  que  j'ai  eu  occafion  d'en  dire  jufqu'à  préfent.  Mais 
pour  faciliter  la  comparaifon  des  divers  progrès  de  cette  fcience 
chez  les  différens  peuples  de  l'antiquité,  j'ai  crû  devoir  antici- 
per les  tems  >  j'indiquerai  donc  en  peu  de  mots  l'époque  à  laquelle 
l' Aftronomie  a  pu  commencer  à  mériter  le  nom  de  fcience  dans 
la  Grèce.  Parlons  d'abord  des  Chaldéens. 

Quoique  lés  Grecs  aient  été  peu  foigneux  d'approfondir  l'hif- 
toire  des  peuples  de  l'Orient ,  ils  n'ont  cependant  pas  négligé 
de  s'inftruire  des  découvertes  faites  autrefois  dans  ces  contrées» 

a  L,  iS.  fea.  57.  p.  ^-9^ 
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DES   Sciences.  Liv.  III.  rij" 

Leurs  écrivains  en  difent  aflez  pour  nous  mettre  en  état  de  pro-  '    '  '  ' 

noncer  fur  le  rang  que  les  Chaldéens  doivent  tenir  parmi  les     III>^.  Partie. 
aftronomes.  On  a  vu,  par  les  détails  dans  lefquels  je  fuis  entré  Dcp.rétabi. delà 

A   1,       .    1       1  1  ;•!       I  •  •      I  ■  rr  Rovaute  chez  les 

a  larticle  de  ces  peuples,  qu  ils  dévoient  avoir  des  connoillances  Hébreux,  jufiiu'à 
affez  étendues  des  mouvemens  céleftes.  Leurs  obfervations  af-     leur  retour  de 
tronomiques  étoient  les  plus  anciennes  qu'on  connût  dans  l'an-      lacaptmte. 
tiquité  a.  Quand  Hipparque  ôc  Ptolémée,  qui  vivoient  en  Egyp- 
te ,   entreprirent  de  réformer  l'Aflronomie  ,  ils  ne  trouvèrent 
point  dans  les  mémoires  des  Egyptiens,  d'obfervations  compa- 
rables pour  l'ancienneté  à  celle  des  Babyloniens  t>.  Difons  enfin 
que  les  meilleurs  écrivains  de  la  Grèce  font  convenus  que  leur 
nation  avoit  beaucoup  emprunté  des  Chaldéens.  Ces  peuples 
partagent  avec  les  Egyptiens  l'honneur  d'avoir  enfeigné  aux  Grecs 
les  premiers  principes  de  l'Aflronomie  c. 

Ileft  vrai  que  les  Egyptiens  paroifTent  avoir  eu  la  préférence 
pour  l'exattitude,  &  pour  ce  qu'on  peut  appeller  réellement  la 
fcience  aflronomique.  On  eft  même  porté,  alTez  communément, 
à  regarder  les  Chaldéens ,  plutôt  comme  des  aftrologues ,  que 
comme  des  aftronomes.  Nous  ne  prétendons  pas  diflimuler  qu'à 
bien  des  égards  ils  méritent  effedivement  ce  reproche.  Mais  il 
faut  en  même  tems  faire  attention  que  les  Chaldéens  n'ont  pas 
été  les  feuls  entêtés  des  chimères  de  l'Aftrologie.  Il  n'eft  aucun 
peuple  de  l'antiquité  qui  n'y  ait  donné.  Les  Egyptiens  n'en  ont 
pas  été  plus  exempts  que  les  autres  ^.  D'ailleurs  nous  avons  déjà 
obfervé  que  l'Aftrologie  avoit  dû  rendre  de  très-grands  fervices 
à  l'Aftronomiee.  L'étude  de  cette  fcience  frivole  &  ridicule  ne 
feroit  donc  pas,  à  cet  égard,  un  reproche  à  faire  aux  Chaldéens. 

Ne  doit-on  pas  attribuer  plutôt  à  la  partialité  &  aux  préjugés 
des  Grecs ,  la  prééminence  dont  les  Egyptiens  font  en  poflef- 
fion  fur  toutes  les  nations  de  l'antiquité?  Nous  tenons  des  Grecs 
tout  ce  que  nous  pouvons  f^avoir  de  l'état  des  fciences  chez 


»  Symplic.  in  I.  i.  Ariftot.  de  cœlo.  fol. 
ij.  In  1.  1.  fol.  ni.verfo.  =  Syncell.  p. 
207.  C.  =  Marsh,  p.  474. 

b  Marsham, /oco  cû. 

<=  Voyez  Herod.  1.  %.  n.  109.  =  Strab. 
1. 17. p.  iiéi.=Theon,<i(i  Arati  prognull. 
p.  So.  =  SynceJl.  p.  107.  C. 

^  Hérod.  1.  1.  11,  81.  =  Diod.  1,  i.  p. 


91.  91.  =  Cicero  de  Divin.  1,  t.  n.  i.  t.  5. 
p.  4-  =  Plut.  Conviv.  fap.  p.  149,  A. 
«  Prem.  Part.  L.  III.c.  11.  art.  2.  p.  iif. 
Je  me  repens  amèrement,  difoit  Kepler, 
d'avoir  tant  décrié  TArtrologie,  Je  remarque 
qu'on  a  beaucoup  négligé  l'étu Je  de  TAftro- 
nomie  du  moment  qu'on  4  cefle  de  s'appU-^ 
quer  à  l'AHroIogie, 

Pij 


wâii. 


captivité. 
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^«-i  I       — -  les  anciens  peuples,  La  plupart  des  grands  établiffemens  de  li 

iii<^.  Partie.    Grécc  avoient  été  formés  par  des  colonies  forties  d'Egypte.  Les 

Dep.  l'ctabi.  de  la  Qj-g^s ,  inftruits  d'abord  à  l'école  des  Egyptiens ,  les  ont  regar- 

Royaute  chez  les  '  „  ,  i         •       ^  i  "i 

Hébreux,  jufqua  dcs  par  un  efiet  naturel,  comme  les  mventeurs  de  toutes  les 
leur  retour  de  la  fciences.  Ils  Ont  cherché  enfuira  à  faire  valoir  cette  opinion  y 
&  c'eft  fur  ce  ton  qu'en  ont  parlé  prefque  tous  leurs  écrivains: 
Mais  cette  préférence  n'a  eu  d'autre  caufe,  ni  d'autre  fonde- 
ment, que  la  haute  eftime  dont  les  Grecs  étoient  pénétrés  pour 
une  nation  de  qui  ils  tenoient  prefque  toutes  leurs  connoiflan- 
ces.  Ces  mêmes  Grecs,  au  contraire,  n'ont  connu  que  rrès-tard 
les  peuples  de  la  haute  Afie.  Riches  alors  de  leurs  propres  fonds, 
ilsn'avoient  prefque  plus  rien  à  emprunter  des  étrangers.  Ils  n'eft 
donc  pas  furprenant  que  leurs  hiftoriens  aient  négligé  de  faire 
valoir  les  découvertes  des  Chaldéens.  Ils  n'y  prenoient  pas  le 
même  intérêt  qu'à  celles  des  Egyptiens. 

Ce  que  nous  venons  de  dire ,  n'eft  pas  pour  contefter  aux 
Egyptiens  le  mérite  d'avoir  fait  plufieurs  découvertes  en  Aftro- 
nomie.  Bien  éloignés  d'une  pareille  façon  de  penfer,  nous  n'a- 
vons rien  oublié  pour  rendre  à  ces  peuples  toute  la  juftice  qui 
leur  eft  due.  Mais  il  ne  faut  pas  que  le  mauvais  exemple  des 
Grecs  nous  entraîne  &  nous  en  impofe.  Prenons  garde  de  trop 
élever  les  Egyptiens  aux  dépens  des  Chaldéens.  Je  ne  penfe  pas 
que  les  uns  fùflent  beaucoup  plus  fçavans  que  les  autres  ('). 

A  l'égard  des  Grecs ,  on  ne  peut  nier  qu'ils  n'aient  fait  de 
grands  progrès  en  Aftronomie ,  mais  ces  progrès  ont  été  bien 
lents.  Je  doute  même  que ,  fans  les  fecours  réitérés  des  Egyp- 
tiens ôc  des  Babyloniens,  cette  fcience  fe  fût  jamais  élevée  dans 
la  Grèce  au  delïus  des  pratiques  les  plus  ordinaires  &  les  plus 
bornées  a.  Ceux  des  philofophes  Grecs  qui  ont  commencé  à 
faire  connoître  à  leur  nation  les  principes  &  les  règles  de  l'Af- 
tronomie,  les  avoient  été  puifer  dans  l'Egypte  ôc  dans  la  Chai- 
dée.  Si  Thaïes  a  prédit  une  éclipfe,  ce  n'a  point  été  le  fruit 
de  fes  propres  découvertes,  ni  celui  des  travaux  des  aftronomes 
Grecs  qui  l'avoient  précédé.  Il  n'avoir  nul  fecours  à  en  efpérer. 
Thaïes  n'aura  certainement  prédit  cette  éclipfe  que  par  le  moyerL 


(')  Autant  que  j'en  puis  juger,  les  Chal- 
déens &  les  Egyptiens  n'étoient  guércs  plus 
inftruits  en  Aftronomie  que-  ks  Péruviens^ 


les  Mexicains  &  les  Chinois, 
a  Voyez  Sîrab.  1.  17.  p.  iifii» 
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de  quelque  méthode ^  de  quelque  formule  qu'il  avoit  apprife  des  — ^ 

Egyptiens^.  ii^._  partie. 

Hérodote  eft  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  de  cette  éclip-  RoylitTche7.^M 

fe  prédite  par  Thaïes.  On  peut  conjetturer  que  c'eft  d'une  éclipîe  Hébreux^  jufqu'i 

de  folcil  arrivée  dans  le  tems  que  les  Médes  ôc  les  Lydiens  en  ieu"etourûaU 

,     .  .  vi  j  1  T     J-  "^^    n.  captivité. 

etoient  aux  mains,  qu  a  a  entendu  parler.  Je  dis  conjecturer, 
car  la  manière  dont  Hérodote  parle  de  ce  phénomène,  eft  af- 
furément  des  plus  fingulieres.  Il  dit  que,  dans  le  tems  où  les 
deux  armées  en  étoient  aux  mains ,  la  nuit  prit  fubitement  la 
place  du  jour  ^.  Thaïes,  ajoute-t  il ,  avoit  prédit  cet  événement 
aux  Ioniens ,  &  leur  avoit  marqué  à  peu  près  l'année  dans  laquelle 
devoir  s'opérer  ce  changement  de  jour  en  nuit  :  ce  font  fes  termes  <^.- 
On  peut  en  inférer  que ,  du  tems  d'Hérodote,  les  Grecs  ne  corn-"  " 
prenoient  ôc  n'entendoient  encore  rien  aux  éclipfes.  On  voit 
même  qu'il  n'y  avoit  pas  alors  dans  la  langue  Grecque  de  terme 
pour  défigner  ces  phénomènes.  Hérodote  s'en  feroit  certaine- 
ment fervi,  ôc  n'auroit  pas  eu  recours  à  une  périphrafe  pour  dé- 
figner l'éclipfe  qui  fépara  les  Médes  ôc  les  Lydiens. 

Il  paroît  confiant,  par  l'aveu  de  toute  l'antiquité,  qu'avans 
le  voyage  de  Platon  ôc  d'Eudoxe  en  Egypte,  les  Grecs  n'a- 
voient  nulle  idée  de  ce  qu'on  peut  appeller  la  fcience  aftrono- 
mique.  Ils  ignoroient  la  véritable  durée  de  l'année  folaire  <^,  ne 
connoiffoient  point  les  planètes  ^ ,  n'avoient  aucune  idée  des? 
éclipfes,  ôc  ne  concevoient,  en  un  mot,  que  d'une  manière 
fort  confufe ,  les  révolutions  ôc  les  mouvemens  des  corps  cé- 
leftes.  Jufqu'au  tems  d'Alexandre ,  ces  peuples  n'avoient  fait 
aucune  découverte  comparable  à  celle  des  Egyptiens  ôc  des 
Babyloniens.  Les  Grecs  excelloient  alors  dans  les  beaux  Arts,  leurs 
loix  étoient  alTez  fages  ;  mais  ils  ne  s'étoient  guéres  appliqués 


=  Voye?.  Weidler,  Hift.  Aflron.  p.  71. 

On  peut  trcs-bien  comparer  les  connoif- 
Ciiices  que  Thaïes ,  &  les  autres  philofophes 
Grecs  de  fon  tems ,  avoient  de  l'Aftrono- 
mie,  à  celles  qu'en  ont  encore  aujourd'hui 
les  Brames  Indiens.  Les  Brames  ont  les  ta- 
bles des  anciens  aftronomcs  pour  calculer 
les  éclipfes,  &  ils  fçavent  s'en  lervir.  Mais 
quoiqu'ils  connoifTent  l'ulaje  de  ces  tables, 
&  que  ,  par  ce  moyen  ,  ils  prédifent  des 
éclipfes ,  on  n'en  doit  pas  conclure  qu'ils 
foient  fort  habiles  en  Aftrcnomie,  Toute 


leur  fcience  confifte  dans  une  pure  mécha- 
nique  &  dans  quelques  opérations  d'Arith- 
métique. Ils  ignorent  abfolument  la  théorie 
de  l'Aftronomie  ,  &  n'ont  nulle  connoif- 
fuice  des  rapports  &  de  la  liaifon  que  les 
différentes  parties  de  cette  fcience  ont  entre 
elles.  Lettr.  édif.  t.  10.  p.  50  &  57, 

b  L.  I.  n.  74. 

c  Id.  Ibid. 

^  Strabo,  1.  17.  p.  Il  Si, 

s   Voyez,  j'îf^rà.  p.  iHo- 


II  K  Partie. 
Dep.  l'établ.  de  la 
Royauté  chez  les 
Hé 
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aux  fciences  fpéculatives,  telles  que  l'Aftronomie ,  la  Géomé- 
trie ,    la  Phyfique,  ôcc. 

L'événement  qui,  après  la  mort  d'Alexandre ,  plaça  les  Pto- 
Fiébreux,  jufqu'à  lomécs  fur  le  trône  d'Egypte,  fit  faire  ,  en  moins  d'un  fiécle, 

leur  retour  de  la       ii  \  r^  h         1'a/i  •  '-i'  •      ^ 

captivité,  pl^s  de  progrès  aux  Grecs  dans  1  Altronomie,  qu  ils  n  en  avoient 
fait  jufqu'alors,  en  près  de  deux  mille  ans.  A  portée  plus  que 
jamais  de  profiter  des  lumières  ôc  des  découvertes  des  Egyp- 
tiens )  ils  ne  tardèrent  pas  à  en  tirer  le  parti  le  plus  avantageux. 
La  Grèce  vitlorieufe  ,  enrichie  des  dépouilles  de  l'Egypte  vain- 
cue ,  effaça  bientôt  fes  maîtres.  Mais  ne  fommes-nous  pas  au- 
torifés  à  rapporter  en  quelque  forte  aux  Egyptiens  la  plupart 
des  découvertes  dont  les  Grecs  ont  fait  honneur  à  leurs  philo- 
fophes?  Il  eft  certain,  en  effet,  que  les  plus  fameux  aftronomes 
dont  la  Grèce  fe  glorifie,  Ariftille,  Thimocharès,  Hipparque  , 
Ptolémée,  ôcc,  font  fortis  de  lécole  d'Alexandrie.  Ce  font  eux 
qui  ont  commencé  à  donner  aux  Grecs  quelques  connoiffances 
du  mouvement  propre  des  étoiles  fixes  ».  Hipparque  fut  le  pre- 
mier qui  entreprit  de  dreffer  un  catalogue  de  ces  aftres  ^.  On 
peut  juger  ,  d'après  ces  faits ,  de  l'état  où  étoit  encore  l'aftro- 
nomie  dans  la  Grèce  avant  les  Ptolomées;  c'eft-à-dire,  deux 
cents  ans  environ  avant  J.  G.  Donnera-t-on  le  nom  de  fcience 
aux  foibles  notions  que  les  Grecs  avoient  eues  jufqu'alors  des 
phénomènes  céleftes  ? 

Nous  finirons  ce  qui  concerne  l'état  de  l'Aftrono-mie  chez  les 
anciens  peuples,  par  quelques  réflexions  fur  les  diflicultés  dont 
l'étude  de  cette  fcience  étoit  accompagnée  dans  les  tems  re- 
culés. Les  inftrumens  dont  on  fe  fervoit,  ne  pouvoient  qu'être 
extrêmement  défeÛueux  6c  imparfaits.  Les  anciens  aftronomes 
n'avoient  point  l'ufage  des  pendules ,  fi  commodes ,  ou  pour 
mieux  dire,  fi  nécefl^aires  pour  les  obfervations.  Ils  ne  connoif- 
foient  pas  non  plus  les  lunettes.  Les  logarithmes  ,  qui  nous 
épargnent  aujourd'hui  tant  de  multiplications  ôc  de  divifions , 


»  Voyez  Weidler ,  Hift.  Aftron.  p.  iz^. 

b  Plin.  1,  1.  ieà.  14, 

Le  jugement  que  Pline  porte  de  cette  en- 
treprife  d'Hipparque,  m'a  toujours  paru  fîn- 
guiier.  Voici  les  termes  dont  il  fe  fert  pour 
ia  caraftérifer:  Idemqiie  (  Hipparcluis  )  aiifiit 
fpm ,  etîam  Deo  împrôbam  >  anmtmerare  ^of- 


ferts ,  Jlcllas ,   <^  fidera  ad  nomen  expin- 
gere. 

Cependant,  fans  un  pareil  catalogue,  on 
ne  conçoit  pas  comment  il  peut  exifter  une 
fcience  qui  mérite  véritablement  le  nom 
d'Altronomic. 
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leur  étoient  également  inconnus.  Dans  quels  travaux  &  dans  '       '  '  '  — — 
quels  énormes  calculs  les  problêmes  d'Aftronomie  ne  dévoient-    ni'-.  Partie. 
ils  pas  engager  autrefois  les  obfervateurs  ?  Les  carafteres  arith-  Rova!,té"chezVes 
métiques  étoient  encore  un  furcroît  de  peines  &  d'embarras.  Hébreux,  i-jfqu'à 
On  n'avoit  pas  lufage  des  chiffres  arabes,  fi  commodes  pour    ^^""^'j^vUc'"^*' 
toutes  les  opérations  qui  fe  font  fur  les   nombres.    Autrefois 
les  opérations  arithmétiques  ne  s'exécutoient  que  par  le  moyen 
de  petites    pierres   qu'on   arrangeoit   fur    une   table  faite  ex- 
près (');  ôc  pour  écrire  les  réfultats  de  ces  calculs,    les  an- 
ciens n'avoient  d'autres  fignes  numériques,  que  les  lettres  de  leur 
alphabet.  Pour  déterminer  les  cclipfes  avec  de  pareils  moyens  , 
le  procédé  étoit  plus  long  &  plus  difficile ,  que  fi  l'on  entie- 
prenoit  aujourd'hui  de  les  calculer  avec  des  jettons,&  d'en  écrire 
le  réfultat  en  chiffres  romains. 

J'avois  prefque  oublié  de  faire  une  obfervation  ,  que  je  crois 
cependant  effentielle  dans  l'examen  des  connoiffances  aftrono- 
miques  des  anciens  peuples.  Quelques  philofophes  de  l'anti- 
quité paroiffent,au  premier  coup  d'œil,  avoir  entrevu  quelques- 
unes  des  vérités  brillantes,  dont  les  fiécles  modernes  fe  glori- 
fient. Certains  auteurs  ont  crû  en  conféquence  pouvoir  avan- 
cer que  les  anciens  en  fçavoient  beaucoup  plus  qu'on  ne  feroic 
naturellement  porté  à  le  croire.  Mais  quand  on  réfléchit  atten- 
tivement à  ces  prétendues  découvertes,  on,  fent  bientôt  que  tout 
ce  qu'on  lit  fur  ce  fujet  dans  les  écrits  des  anciens ,  doit  être 
regardé  comme  de  pures  idées  avancées  au  hazard  ,  fans  con- 
noiffance,  fans  principes,  ôc  fans  aucune  efpece  de  fondement. 
Si  quelques  anciens,  par  exemple,  ont  dit  que  la  terre  étoic 
un  fphéroïde  applati  par  les  pôles ,  qu'elle  tournoit  autour  du 
Soleil;  que  les  comètes  étoient  des  planètes  dont  la  révolution 
périodique  s'achevoit  dans  un  certain  nombre  de  fiécles  ;  que 
la  Lune  pouvoir  être  habitable  ;  que  cette  planète  étoit  la  caufe  oc- 
cafionnelle  du  flux  ôc  du  reflux  de  la  mer  =*,  ôcc  :  on  ne  doit 
pas  regarder  ces  propofitions,  dans  leur  bouche,  comme  l'effet 
ôc  le  réfultat  des  connoiffances  que  ces  philofophes  avoient  ac- 
quifes.  Il  faut  au  contraire  les  mettre  au  rang  de  ces  hypothèfes 
qu'une  imagination  incertaine  ôc  peu  réglée  enfante  journelle- 

(')  Voyez  répigramme  du  fécond  Livre  rKaXAn'si'Mç  dy^oixo;, 
de  l'Anthologie  qui  commence  par  ces  mots:  |      «  Voyez  fnprà.  art,  i  Se  î,  p.  o+ &  95^ 
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~  ment.  Je  le  dis ,  fur  ce  qu'aucun  des  philofophes  anciens  ne 


ïll'--.  Partie,    pouvoit  rendre  raifon  de  ce  qu"il  débitoit.  Il  eft  aifé  de  s'en  con- 
Dep.  rétabi.  de  la  yai^cre  ,  en  lifant  la  manière  dont  les  écrivains  de  l'antiquité 

Rovaute  chez  les  '  .    .  ,      ,  „  ,^  .  ,    ^ 

Hébreux,  jufqu'à  rapportent  les  opinions  de  leurs  Içavans.  On  y  voit  que  les  an- 
leur  retour  de  la  ^iens  n'avoieut  aucune  raifon  prépondérante  pour  adopter  un 
^P  AS»  fyftême  plutôt  qu'un  autre.  Ils  n'ont  jamais  été  en  état  d'en  don- 
ner la  plus  légère  démonftration  ^.  Je  ne  prétends  pas  ,  au 
refte ,  en  faire  un  reproche  aux  anciens.  Ils  manquoient  de  tous 
les  fecours  propres  à  fe  procurer  de  pareilles  connoilTances.  Si 
néanmoins  ils  ont  quelquefois  rencontré  la  vérité ,  on  doit  l'at- 
tribuer au  pur  hafard ,  ôc  fentir ,  que  dans  l'incertitude  où  ils 
flottoient,  ayant  parcouru  toutes  les  combinaifons  pofTibles ,  il 
n'eft  pas  étonnant  qu'ils  aient  pu  rencontrer  la  véritable ,  parce 
que  le  nombre  de  ces  fortes  de  combinaifons  n'eft  pas  intîni. 
C'eft  à  cet  égard  que  confifte  la  différence  cara£lériftique  entre 
les  connoilTances  aftronomiques  des-anciens,  &  celles  des  mo- 
dernes. Ce  que  nous  difons  aujourd'hui  fur  la  figure  de  la  terre, 
fur  le  fyftême  céiefte  ,  fur  la  caufe  du  flux  6c  du  reflux  de  la 
mer,  ôcc,  n'eft  point  l'effet  du  hafard  ôc  de  l'imagination ,  c'eft 
le  réfultat  de  quantité  d'obfervations ,  d'expériences,  de  réfle- 
xions, ôc  chaque  aftronome  eft  en  état  de  rendre  raifon  du  fyf- 
tême qu'il  a  crû  devoir  embraffer. 

»  Voyez  fufrà  Art,  i.  p.   ^4  &  9h 
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CHAPITRE     III. 

Géométrie  &  Méchanlquc. 

J'ai  réservé  pour  cette  dernière  Partie  le  peu  de  détails 
dans  lefquels  je  compte  entrer  fur  l'état  de  la  Géométrie  ÔC 
de  la  Méchanique  chez  les  Babyloniens  &  chez  les  Egyptiens» 
On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  ici  de  grands  éciaircifTemens 
fur  les  découvertes  de  ces  peuples ,  dans  les  différentes  Parties 
qui  compofent  ces  deux  fciences.  Tous  les  monumens  littérai- 
res des  anciennes  nations  de  l'Orient  font  abolis  (').  Aucun  de 
leurs  écrivains  n'a  échappé  à  l'injure  des  tems.  Ceux  mêmes 
de  la  Grèce,  les  feuls  qui  pourroient  nous  inftruire  aujourd'hui 
des  fciences  cultivées  par  les  Babyloniens  ôc  par  les  Egyptiens, 
ne  fourniffent  que  très-peu  de  lumières  fur  cet  objet.  Je  ne  crois 
paSj  néanmoins,  que  nous  foyons  abfolument  hors  d'état  d'ap- 
précier en  général  les  connoiffances  que  les  Babyloniens  &  les 
Egyptiens'pouvoient  avoir  des  fciences  mathématiques.  On  peut, 
par  des  conje£lures  &  des  indudibns  tirées  de  ce  que  l'hiftoire 
nous  a  tranfmis-fur  les  monumens  de  la  Chaldée  ôc  de  l'Egyp- 
te ,  fe  former  une  idée  fort  approchante,  des  progrès  que  les 
Mathématiques  avoient  faits  dans  ces  contrées. 


1 1  K  Partie. 
Dep.  l'établ.  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux ,  jufqu'à 
leur  retour  de  la 
captivitét 


(')  A  l'exception  de  ceux  des  Chinois, 
qui  font  extrêmement  confus  ,  fabriqués 
dans  des  fiécles  aiïèz  modernes ,  &  qui  ne 
fournirent  aucun  détail  certain  fur  les  pre- 


miers fems.  Voyez  à  la  fin  -àe  ce  volums 
notre  Differtation  fur  les  antiquités  des 
Egyptiens,  des  Babjfloniens  >  des  Chinois  ^ 
&c. 


Tome  lit 
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IIK  Partie. 

??,;:,rrï         article  premier. 

Hébreux ,  jufqu'à 
ieur  retour  de  la 


captivité. 


Des  Babyloniens. 

IL  EST  certain  que  les  Babyloniens  ont  cultivé  des  premiers 
la  Géométrie.  Je  crois  en  avoir  rapporté  des  témoignages 
fuffifans  dans  la  première  Partie  de  cet  ouvrage  ».  Ce  qu'on  lit 
dans  les  auteurs  anciens  fur  les  travaux  immenfes  qui  avoient 
rendu  Babylone  une  des  merveilles  du  monde,  doit  nous  don- 
ner de  grandes  idées  du  progrès  de  fes  habitans  dans  la  Mécha- 
nique;  ôc  il  n'eft  pas  polTible  de  porter  la  Méchanique  à  un  cer- 
tain degré  de  perfeâion  fans  le  fecours  de  la  Géométrie.  Cette 
fcience  doit  donc  avoir  été  familière  aux  Babyloniens.  Pour 
s'en  convaincre,  je  vais  rapeller  quelques-uns  des  ouvrages  exé- 
cutés par  ces  peuples.  J'en  ai  déjà  parlé  dans  le  Livre  précé- 
dent. Mais  il  en  eft  ,  fur  lefquels  j'avois  pafTé  légèrement  ,  à 
deffein  d'en  traiter  ici  avec  plus  de  détail,  ces  ouvrages  ayant 
un  rapport  dire£l  avec  les  Mathématiques. 

La  Babylonie,  dans  les  fiécles  dont  je  parle  préfentementy 
jouifToit  d'une  très-grande  fertilité.  C'étoit  à  l'art  néanmoins  , 
plutôt  qu'à  la  nature ,  qu'elle  étoit  redevable  de  cet  avantage.. 
Il  ne  pleut  que  très-rarement  dans  ces  contrées ,  &  les  terres 
n'y  font  arrofées  que  par  l'Euphrate  b.  Ce  fleuve  faifoit  autrefois 
payer  bien  chèrement  fes  faveurs.  Les  neiges  des  montagnes 
d'Arménie  ,  qui  fondent  toujours  aux  approches  de  l'été  ,  ne 
manquent  jamais  de  faire  fortir  l'Euphrate  de  fon  lit.  Ces  crues 
violentes  mettoient,  dans  les  premiers  tems,  tout  le  terrein  de 
Babylone  fous  l'eau  pendant  les  mois  de  Juin,  Juillet  &  Août  c. 
Pour  remédier  à  ces  inondations ,  on  tira  ,  au  deflus  de  cette 
ville ,  deux  canaux  qui  conduifoient  dans  le  Tigre  les  eaux  dé- 
bordées ,  avant  qu'elles  fûflent  parvenues  à  Babylone  ^.  Afin  de 


*  L.  III.  Chap,  1.  p.  24e. 

fc  Arrian.  de  Expedit.  Alex.  1.  7.  p.  4^4. 

«^  Strabo,  1.  16.  p.  1075.  =  Plin.  1.  j. 
lèô.  II.  p.  169. 

<*  Id.  Ibid.  =  Hérod.  I.  I.  n.  i8y.  = 
Alegafthen.  ex  Abyden.  a^ud  Eufeb,  prxp. 


Evang.  I.  ;).  c.  41.  p.  4'i7. 

Le  principal  de  ces  canaux  (êmble  avoir 
été  le  Naharmalcha ,  ncmmé  par  les  Grecs 
Bc(cr/A€0)s  noTOA'.oV  ,  le  Fleuve  Royal.  Voyez 
Strab.  1.  16.  p.  1084.  rot.  (i\ 

Ce  canal ,  dont  les  anciens  parlent  com- 
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mettre  le  pays  encore  plus  en  fûretë ,  on  fongea  aux  moyens  ■_ 

de  contenir  l'Euphrate  dans  fon  lit.  Pour  cet  effet  on  conftruifit ,    1 1 K  Partie. 

des  deux  côtés  de  ce  fleuve,  des  levées  très  -  hautes  &  très-  ^ep.  retabi.deia 

r^ii         j      ■  Aji-  r  noyaute  chez  les 

étendues.  l^Ues  etoient  revêtues  de  briques  cimentées  avec  du  Hébreux ,  jufqu'à 
bitume  ^  On  porta  même  la  précaution  encore  plus  loin,  leur  retour  de  1% 
L'Euphrate  pouvoit  venir  à  s'enfler  ii  confidérablement ,  qu'il  ^ 

furmontât  fes  digues.  Dans  la  vue  de  prévenir  ce  défordre,  on 
avoir  ménagé ,  le  long  des  levées  ,  des  ouvertures  capables  de 
donner  à  l'eau  un  écoulement  libre  &  néceflaire  ^. 

L'Euphrate  traverfoit  Babylone  du  Nord  au  Midi.  On  avoit 
conftruit  fur  ce  fleuve  un  pont  dont  j'ai  donné  la  defcription 
dans  le  livre  précédent.  On  avoit  fait  plus ,  fi  on  en  croit  Dio- 
dore.  Cet  hiftorien  prétend  qu'on  avoit  conduit  fous  le  lit  de 
l'Euphrate  une  gallerie  fecrette ,  haute  de  plus  de  20  pieds  ,' 
ôc  large  de  15'.  Elle  fervoit  de  communication  aux  deux  palais 
bâtis,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  fur  les  rives  oppofées  de  l'Eu-, 
phrate  ^. 

Ces  ouvrages  n'avoient  pu  s'exécuter  qu'en  détournant  préa- 
lablement le  cours  de  l'Euphrate.  On  y  étoit  parvenu  en  fai- 
fant  à  ce  fleuve ,  non-feulement  plufieurs  faignées ,  mais  aufli 
en  creufant  au  deffus  de  Babylone  un  baffin  immenfe  pour  re- 
cevoir une  partie  de  fes  eaux.  Lorfque  tous  les  travaux  qu'on 
avoit  entrepris  furent  achevés  ,  on  fit  rentrer  l'Euphrate  dans 
fon  lit  ordinaire  ;  mais  on  laiffa  fubfifter  le  baflîn  dont  je  viens 
de  parler.  Il  étoit  entièrement  revêtu  de  pierres  j  &  communi- 
quoit  avec  le  fleuve  par  un  canal  <1.  Ce  vafte  réfervoir  étoit  def- 
tiné  à  deux  ufages  ;  à  recevoir  une  grande  partie  des  eaux  que 
l'Euphrate ,  dans  le  tems  des  inondations ,  répandoit  hçis  de 
fon  lit ,  &  à  les  conferver.  Car ,  au  moyen  de  plufieurs  éclofes  , 
on  en  tiroit  la  quantité  d'eau  qu'on  jugeoit  néceff^aire  pour  arro- 
fer  les  terres  dans  les  faifons  convenables  (').  Le  lac  de  Baby- 


me  d'un  ouvrage  immenfe ,  peut  à  peine 
aujourd'hui  être  diftinguc  des  autres  canaux 
dont  tout  ce  pays  eft  entrecoupé. 

a  Hérod.  1.  I.  n.  185.  =  Q.  Curt,  1.  f. 
c.  I.  p.  313. 

''  Q.  Curt.  loco  cit. 

On  voit  de  pareilles  ouvertures  (lir  la  le- 
vée de  la  Loire.  On  les  nomme  des  déchtr- 
geoïiru 


"=  L.  1.  p.  itr. 

"i  Hérod.  1.  I.  n.  195.  =  Strabo,  1.  itf. 
p.  107Ï.  ^=  Arrian.  de  Expedit,  Alex.  1.  7, 

p.  4Î4- 

(')  C'eft  ce  qu'on  peut  conjeAurer  du  ré- 
cit d'Hérodote,  1.  I.  n.  iS6.  =  Voyez  aufli 
Arrian.  de  Expedit.  Alex.  I.  7,  p.  4^4.  = 
Megafthen.  apud  Eufeb.  prsp.  Êvang.  1.  9* 
cap.  41.  p.  4J7.  C. 


ï  14 
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lone  ferVoîtj  en  un  mot,  aux  mêmes  ufages  que  le  lac  Moerîs 
III^  Partie,    en  Egypte.  On  ne  peut  point,  au  fuplus,  en  fixer  les  dimen-» 

RDylmé"d!ë?iès  ^'°"5-  ^^  ^"'°"  ^^^  ^  ^^^  ^S^*^*^  ^^"^  *^^  anciens ,  eft  de  beau- 
Hébreux  ,  jufqu  a  coup  exagéré ,  &  même  ils  ne  s'accordent  point  ('). 
leur  retour  -de  la  L^g  travaux  dcs  Babyloniens  ,  pour  l'amélioration  de  leur 
pays,  ne  s  étoient  pas  bornes  a  cette  leule  entreprue.  Ils  avoient 
ménagé  encore  quantité  d'autres  canaux ,  &  trouvé  le  fecret  de 
faire  répandre  l'Euphrate  dans  leurs  campagnes ,  de  la  même 
manière  que  le  Nil  fe  répandoit  autrefois  en  Egypte  ^.  On  s'é- 
toit  même  propofé ,  en  creufant  ces  canaux ,  plufieurs  avanta- 
ges, indépendamment  de  ceux  que  je  viens  d'indiquer.  On  avoit 
d'abord  cherché  à  diminuer  l'impétuofité  de  l'Euphrate ,  en  fai- 
fant  faire  à  ce  fleuve  plufieurs  détours  :  &  en  fécond  lieu  de 
rendre  l'abord  de  Babylone  afîez  difficile  par  eau  b. 

Toutes  ces  entreprifes  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que 
les  fciences  exades  ne  fuffent  afilez  cultivées  chez  les  Babylo- 
niens. Des  peuples  affez  habiles  pour  niveler ,  conduire  &  con- 
tenir un  fleuve  tel  que  l'Euphrate ,  dévoient  avoir  fait  quelques 
progrès  en  Méchanique  &  en  Géométrie.  Joignons-y  ce  que 
j'ai  dit  de  leurs  découvertes  aftronomiques.  Après  ces  réflexions  > 
il  fera  ,  je  crois ,  difficile  de  reflifer  aux  Babyloniens  une  con- 
nôiffance  affez  étendue  des  Mathématiques. 


(  '  )  Hérodote ,  Mégaflhène  &  Diodore 
font  les  feuls  qui  aient  parlé  de  l'étendue  & 
de  la  profondeur  du  lac  de  Babylone.  A  l'é- 
gard d'Hérodote,  le  texte  de  cet  auteur  eft, 
a  ce  que  je  penfe  ,  tout  à  la  fois  lacune  & 
Interpolé  dans  le  paiïage  dont  il  eft  ici  queP 
lion.  'Quant  à  Mégaflhène  &  à  Diodore  , 
l'un  3bnne  au  lac  de  Babylone  plus  de  jo 
lieues  de  circonférence  j  fur  environ  120 


pieds  de  profondeur  ;  l'autre  ,  en  adoptant 
les  mêmes  melures  ,  pour  la  circonférence, 
ne  donne  que  jj  pieds  de  profondeur  à  ce 
lac. 

»  Hérod.  1.  r.  n.  195.=  Strabo,  \.  ié, 
p.  1075.  =  Arrian.  de  Expedit.  Alex,  1.  7,,. 
p.  4y4. 

b  Hérod.  locQ  cte^ 


D 
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ARTICLE     II. 

Des  Egyptiens, 

POUR  DONNER  quelque  ide'e  des  connoiflances  que  les 
Egyptiens  avoient  de  la  Méchanique  &  de  la  Gdométrie , 
j'employerai  la  même  méthode  dont  je  viens  de  faire  ufage  à 
î'égard  des  Babyloniens.  On  ne  peut  prefque  plus  aujourd'hui 
juger  des  progrès  que  ces  peuples  avoient  fait  dans  les  Mathe'- 
matiques,  que  par  leurs  entreprifes  &  par  leurs  monumens.  Mais 
ces  témoignages ,  comme  je  l'ai  dit ,  fuppléent  abondamment 
à  ce  que  nous  avons  pu.  perdre  des  écrits  de  l'antiquité.  Il  fuffiï 
d'y  faire  quelque  attention  pour  s'en  convaincre.  J'ai  rendu 
compte ,  dans  les  livres  précédens ,  des  travaux  que  les  Egyp- 
tiens avoient  entrepris  &  exécutés  pour  fertilifer  leur  pays,  & 
tirer  du  Nil  le  parti  le  plus  avantageux  qu'il  étoit  poflible  a.  J'ai 
parlé  aufTi  de  leurs  obélifques ,  &  fur-tout  des  Pyramides.  On 
peut  fe  rappeller  les  détails  dans  lefquels  je  fuis  entré  fur  la  conf' 
trudion  de  ces  grands  ouvrages  ^  Ces  entreprifes  peuvent,  à 
ce  que  je  crois  ,  être  citées  comme  une  preuve  des  moins  équi- 
voques du  progrèg_  que  les  Egyptiens  avoient  fait  dans  les  Ma- 
thématiques. Je  ne  parle  point  de  leurs  découvertes  aftronomi- 
queS.  On  fent  aflez  l'indudion  que  j'en  pjjjjkrois  tirer. 

On  a  voulu  cependant  contefter  à  ces  peuples  le  mérite  d'a-^ 
voir  fait  des  progrès  un  peu  confidérables  en  Géométrie.  Quel- 
ques écrivains  modernes  fe  font  même  fervis  de  cette  raifon  pour 
faire  entendre  que  les  connoiflances  afîronomiques  des  Egyp- 
tiens ne  pouvoient  être  que  fort  médiocres  <=.  Mais  quel  a  été 
le  motif  d'une  accufation  fi  injufle  &  fi  peu  fondée?  Ce  font  les 
découvertes  géométriques  dont  l'antiquité  a  fait  honneur  à  Thaïes 
&  à  Pythagore 'i.  Thaïes ,  dit-on,  a  découvert  le  premier  que  le 
triangle ,  qui  a  le  diamètre  d'un  cercle  pour  bafe ,  ôc  dont  les  côtés 


IIK  Partie. 

Dep.  l'ctibl.  de  la 

Royauté  clicz  Ifs 

Hébreux  ,  julqu'à 

leur  retour  de 

la  captivité. 


«  Voyez  la  féconde  Part.  L.  II.  ch.  r. 
•>  Voyez  la  féconde  Part.  L.  II.   &  Sttfrh 
L.  II.  ch.  1.  p.  (o.  &  fuiv. 

'  Weidlcr  ,  Hift.  Aflron,  p.  J4.  n,  21, 


=  Hift.  UniverH  traduite  de  l'A  ngloîs;t^ 
I.  p.  T.gf'.  597. 
1  Id.  Ibid.- 
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fe  rencontrent  dans  fa  circonférence,  eft  néceffairement  re£lari- 

IIK  Partie,    gle  a.  Il  trouva  aufli  le  fecret  de  mefurer  les  pyramides  par  l'om- 
Dcp.  l'étabi.dela  ^^^  ^j^  Soleil  ^.  Pythagorc ,  difent  les  mêmes^  auteurs^  démon- 
Hébreux,  jufqu'à  tra  le  premier  que  le  quarré  de  l'hypoténufe  eft  égal  à  la  fomme 
leur  retour  de  la  jgs  deux  autres  côtés  c.  Si  ces  propofitions  qui,  toutes  fimples 
çà^imtc,        qu'elles  font,  ne  laiffent  pas  néanmoins  d'être  très-effentielles 
&  très-importantes,  étoient  ignorées  des  Egyptiens  :  que  doit- 
on  penfer,  concluent  les  critiques  dont  je  parle,  des  connoif 
fances  que  ces  peuples  avoient  en  Géométrie  ^  ? 

Je  l'avoue ,  je  fuis  encore  à  concevoir  comment  on  a  pu  in- 
terpréter, au  défavantage  des  Egyptiens  ,  les  faits  qu'on  vient  de 
lire.  Ils  me  paroiflent ,  au  contraire ,  prouver  que  la  Géomé- 
trie a  été  redevable  à  ces  peuples  des  découvertes  en  queftion. 
N'eft-il  pas  certain ,  en  effet ,  par  le  témoignage  unanime  de 
l'antiquité  ,  que  Thaïes  ôc  Pythagore  avoient  puifé  chez  les 
Egyptiens  toutes  leurs  connoiffances  ?  Ces  deux  philofophes 
avoient  demeuré  en  Egypte  un  grand  nombre  d'années  ®  ;  ils 
avoient  eu  des  liaifons  d'amitié  avec  les  prêtres  de  ce  pays.  Py- 
thagore s'étoit  même  fait  initier  f ,  &  avoit  acheté  ce  privilège 
par  la  circoncifion  qu'il  lui  fallut  fubir  S.  La  manière  dont  Dio- 
géne-Laerce  s'exprime  à  l'égard  de  Thaïes  particulièrement , 
ne  permet  pas  de  douter  que  tout  ce  que  ce  philofophe  fçavoit 
de  Mathématiques,  il  le  devoit  aux  Egyptiens.  L'hiftorien  que 
je  cite ,  dit  en  termes  exprès  que  Thaïes  n'avoit  point  eu  d'au- 
tres maîtres  pourM^i  fciences  que  les  prêtres  d'Egypte  h,  &  il 
nomme  fpécialemerit  la  Géométrie  '.  Il  me  paroît  donc  démon- 
tré que  Thaïes  ôc  Pythagore  tenoient  des  Egyptiens  la  connoif- 
fance  des  théorèmes  géométriques  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Si  les  écrivains  de  la  Grèce  &  de  Rome  ont  repréfenté 
ces  deux  philofophes  comme  les  premiers  qui  en  aient  fait  la 
découverte ,  il  ne  faut  pas  que  leurs  exprelîions  nous  en  impo-. 


■  Diog.  Laert.  I.  ç.  fegm.  17. 

fc  Id.  Ibid.  =  Plin.  1.  36.  feô.  17.  Plut. 
t.  î.  p.  147. 

<:  Diog.  Laert.  1. 3.  fegm.  11.  &  complu- 
tret  ali't. 

d  Weidler,  Hift.  Aftron.  p.  «4. 

Les  auteurs  de  l'Hift.  Univerf.  compofée 
(îB  Angleterre,  t,  i.  p.  196  &  ^97. 


=  Plato.  =  Plut.  t.  1.  p.  87;.  E.  = 
Jatnblich.  de  vita  Pythag.  fegm.  7,  8.  = 
Minut.  Félix,  p.  1 1 1  .= Clem.  Alex.  Strora, 
1.  I.  p.  354. 

f  Jamblich.  de  vita  Pythag.  fegm.  14, 

s  Clem.  Alex.  Strom.  1.  1.  p.  3  j4, 

^  h.  i.  fegm.  27. 

»  Ibid.  legm.  14. 


DES    Sciences.   Liv.   III. 


I  2.- 


captivité. 


fent.  Elles  veulent  dire  feulement  que  Thaïes  ôc  Pythagore  fu- 
rent les  premiers  qui  les  publièrent  dans  la  Grèce  j  mais  l'hon-    lU"-  Partie. 
neur  en  eft  inconteftablement  dû  aux  Egyptiens.  Ropmé"dlézVes 

Enfin,  comment  fe  perfuader  que  des  peuples  capables  d'é-  Hébreux ,  jufqu'à 
îev^r  des  monumens  ,  tels  que  l'Egypte  en  préfente  encore  au-  ^"^ea"dvL<L^  ^^ 
Jourd'hui ,  n'aient  été  guidés  que  par  une  fimple  pratique  def- 
tituée  des  principes  &*  des  fecours  de  la  Géométrie.  N'eft-il 
pas  évident ,  au  contraire ,  qu'ils  avoient  fçû  appliquer  les  Ma- 
thématiques aux  difîérens  befoins  de  la  vie  civile  f  Comment 
.  auroient-ils  pîj ,  fans  le  fecours  de  la  Géométrie,  niveler  pref- 
que  tout  le  continent  de  l'Egypte,  tirer  du  Nil  cette  multitude 
de  canaux  dont  leurs  terres  étoient  autrefois  arrofées  ,  tailler 
dans  les  montagnes  ,  ces  obélifques  &  ces  ftatues  colofTales , 
dont  le  nombre  étoit,  dit-on,  fi  confidérable ,  les  tranfporter 
&  les  drefler  fur  leurs  bafes  ?  Je  le  répète  ,  la  Géométrie  de- 
voir diriger  ces  grandes  opérations  ,  &  les  Egyptiens  joignoient 
certainement  la  théorie  à  la  pratique.  6ans  de  pareilles  connoif- 
fances,  on  ne  peut  porter  la  Méchanique  à  un  certain  degré  de 
perfection  ('). 

Je  crois  au  furplus  qu'il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  re- 
marquer la  partie  des  fciences  mathématiques,  dans  laquelle  les 
anciens  ont  été  perfuadés  que  chaque  peuple  avoir  particulière- 
ment excellé.  C'eft  ce  qu'on  reconnoît  facilement  par  l'efpecc 
de  fcience  que  les  anciens  ont  afiignée  par  préférence  à  une 
nation.  Ils  regardoient  les  Chaldéens  comme  les  inventeurs  de 
l'Aftronomie;  les  Phéniciens, de  l'Arithmétique;  les  Egyptiens, 
de  la  Géométrie ,  &  en  général  des  Mathématiques  ^.  En  con- 
féquence,  les  anciens  étoient  perfuadés  que  chacun  de  ces  peu- 


r'  On  pourra  peut-être  m'obje(fier  ce  que 
j'ai  dit  ci-defTus,  L.  II.  c.  i.  p.  ép.  not.  ('), 
au  fujet  des  Pcruviens  ,  qui ,  (ans  aucune 
connoiffance  de  la  Méchanique,  ont  exécu- 
té des  ouvrages,au  moins  auffi  confidérables 
que  ceux  des  Egyptiens,  A  cela  je  réponds 
que  cet  exemple  ne  conclut  pas  abfolument 
contre  les  Egyptien:-.  En  effet,  indépendam- 
ment de  leurs  édifices ,  l'hiftoirc  nous  ap- 
prend que  les  plus  anciens  géomètres  de  la 
Grèce  avoient  été  puifêr  en  Egypte  les  pre- 
miers principes  tle  leur  fcience. 

On  pourrait  encore  m'oppofer,  &  peut- 


être  avec  plus  de  raifon ,  l'exemple  des  Cîii- 
nois  ,  qui  ,  lorique  les  Européens  les  ont 
connu  ,  n'avoient  pas  les  premiers  clémens 
de  la  Géométrie  ,  quoiqu'ils  étudiaffent  VAC- 
tronomie  depuis  fort  long-tems.  Mais  je  ré- 
pondrai toujours  que  ces  exemples  ne  doi- 
vent point  conclure  contre  les  Egyptiens,, 
puifque  les  hiftoriens  Grecs  les  reconnoiC- 
fcnt  pour  les  inventeurs  de  la  Géométrie. 

a  Jambl.  de  vita  Pytliag.  c.  19.  p.  i  J4  &•' 
155.  =  Porphyr.  Ibid.  p.  S  Sc?.  =  Julian,. 
apiid  Cyril],  1.  j. 
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r"r-' "'•■""■•—:  pies  avoit  porté  la  partie  des  fciences  mathématiques ,  dont  ]e 
î 1 1"^.  Partie,    yiens  de  parler,  à  un  plus  haut  degré  de  perfection  que  les  au- 
Royluté'chêz^ies  "^S"  Cette  façon  de  penfer  fe  remarque  très-fenliblement ,  lorf- 
îiébreux,  jufqu'à  qu'on  lit  la  Vie  de  Pythagore  ,  écrite  par  Porphyre.  Il  dit  que 
^lacaptTT'''^     <:e  philofophe  apprit  l'Artronomie  des  Chaldéens,  l'Arithméti- 
que des  Phéniciens,  ôc  la  Géométrie  des  Egyptiens-'.  Ce  choix 
n'eft  point  fait  au  hafard.  Il  nous  attefte  la  façon  de  penfer  des 
anciens  fur  l'efpece  de  fcience  dans  laquelle  chaque  peuple  paf- 
foit  pour  avoir  excellé  particulièrement. 

Je  Unis  cet  examen  du  progrès  des  anciens  peuples  dans  les 
fciences  exades  ,  par  une  réflexion  fur  la  différence  caradérifti- 
que  du  génie  des  Grecs  ôc  des  nations  de  l'Orient.  Les  Affy- 
riens ,  les  Babyloniens ,  les  Phéniciens  ôc  les  Egyptiens  n'ont 
dû  qu'à  eux  -  mêmes  les  découvertes  qu'ils  ont  faites  dans  les 
fciences.  Ces  peuples  n'étoient  guères  dans  l'ufage  de  voyager. 
On  ne  voit  point  non  plus  que  ce  foit  par  des  colonies  venues 
de  pays  étrangers  ,  qu'ils  fe  foient  policés.  Il  n'en  a  pas  été 
ainfi  des  Grecs  ;  malgré  leur  orgueil  ôc  leur  prévention ,  ils  n'ont 
pu  s'empêcher  de  reconnaître  qu'ils  dévoient  toutes  leurs  con- 
>•  noiflances  aux  Egyptiens ,  aux  Chaldéens  ôc  aux  Phéniciens. 

La  Grèce,  de  l'aveu  de  fes  meilleurs  écrivains,  n'a  eu  d'autre 
mérite  que  celui  d'avoir  perfeftionné  les  découvertes  dont  l'Afie 
&  l'Egypte  lui  avoient  fait  part''.  Les  Grecs  ôc,  paruneconfé- 
quence  naturelle,  les  Romains  dévoient  donc  toutes  leurs  lumières 
à  ces  mêmes  peuples  que  ,  par  la  fuite,  ils  ont  ei^i  l'ingratitude, 
pour  ne  pas  dire  l'infolence,  de  traiter  de  barbares, 

?  la  yita  Pythag,  p.  8  &  j.  =  !>  Diod.  1.  j,  p.  ^76, 
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ARTTPTF        TTT  IIK  Partie. 

/inil^^Lill        111.  Dep.rétabl.dela 

;  Royauté  chez  les 

71/» c    Ct/>r<:  Hébreux,  jufgu'à 

j^co    vj-iCL^i,  [e,jf  retour  de 

U  captivité^ 

JE  n'entrerai  dans  aucun  détail  fur  l'état  où  devoit  être 
la  Géométrie  chez  les  Grecs,  aux  fiécles  qui  nous  occupent 
préfentement.  Je  ne  pourrois  le  faire  qu'en  répétant  ce  que 
je  viens  de  dire  dans  l'article  précédent  fur  les  découver- 
tes attribuées  à  Thaïes  &  à  Pythagore.  Ces  deux  philofophes  ,' 
en  effet ,  ont  été  regardés  dans  l'antiquité  comme  les  premiers 
qui  aient  donné  aux  Grecs  quelques  notions  de  Géométrie.  On 
peut  donc  juger  des  progrès  de  cette  fcience  dans  la  Grèce  , 
par  les  découvertes  dont  l'antiquité  a  fait  honneur  à  Thaïes  ÔC 
à  Pythagore. 

Il  en  a  été,  au  furplus,  des  Sciences  chez  les  Grecs  comme 
des  Arts.  Entre  les  différens  peuples  compris  fous  le  nom  gé*. 
néral  de  Grecs,  ceux  qui  habitoient  dans  l'Afie  ont  été  les  pre- 
miers chez  lefquels  les  fciences  exa£les  aient  commencé  à  fe 
perfedionner.  Thaïes  étoit  d'Ionie.  On  voit  auiïi  que  c'eft  dans 
les  différentes  contrées  de  l'Afie  Mineure  qu'ont  paru  les  pre- 
miers ÔC  les  plus  illuftres  écrivains  qui  aient,  mérité  l'attention 
de  la  poflérité.  Je  l'ai  déjà  dit,  la  Grèce  Européenne  s'eft  po- 
licée beaucoup  plus  tard  que  la  Grèce  Afiatique.  C'eft  un  fait 
dont  il  feroit  fuperlîu  de  rapporter  des  preuves. 
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CHAPITRE     IV. 

Géographie. 

J'ai  parlé,  dans  la  féconde  Partie  de  cet  ouvrage,  des 
progrès  que  les  conquêtes  de  Séfoftris  avoient  fait  faire  à  la 
Géographie  ^  On  y  a  vu  que  ce  Prince  avoit  fait  dreffer  des 
cartes  de  tous  les  pays  qu'il  avoit  parcourus,  &  qu'il  avoit  eu 
foin  d'en  faire  répandre  des  copies  dans  plufieurs  contrées  ^.  J'ai 
reftdu  compte  enfuite  des  entreprifes  maritimes  des  Phéniciens, 
du  voyage  des  Argonautes  dans  la  Colchide  ,  de  l'expédition 
des  Grecs  devant  Troie ,  &  de  quelques  autres  faits  qui  auront 
certainement  beaucoup  contribué  aux  progrès  de  la  Géogra- 
phie c. 

Il  paroît  que  cette  fcience  a  toujours  continué,  pendant  un 
certain  tems ,  de  s'enrichir  de  plus  en  plus.  Les  fiécles  que 
nous  parcourons  préfentement  étoient,  proportion  gardée,  fort 
éclairés  en  Géographie.  Nous  voyons  par  les  écrits  d'Homère, 
qu'à  l'exception  des  Indes  ôc  de  quelques  Parties  feptentrionales 
de  l'Europe  ,  ce  poëte  connoifToit  prefque  tous  les  pays  dont 
parlent  les  anciens  géographes  d.  Il  femble  même  n'avoir  pas 
ignoré  que  la  terre  étoit  environnée  d'eau  de  toutes  parts  ^. 
Cette  opinion  n'étoit  fans  doute  fondée,  en  grande  partie,  que 
fur  des  conjedures.  On  fcavoit  de  plufieurs  voyageurs ,  que  s'é- 
tant  avancés  vers  différentes  extrémités  du  Globe ,  ils  avoient 
toujours  remarqué  qu'elles  aboutiffoient  à  unemer.  On  en  avoit 
conclu  ,  avec  toute  l'apparence  poiîible ,  qu'il  en  devoit  être 
de  même  de  tous  les  autres  côtés  (').  Je  conviendrai  encore 
qu'Homère  n'a  parlé  de  l'Océan  que  dune  manière  très-obfcure, 
fouvent  même  contradidoire  ôc  ridicule.  On  entrevoit  néan- 


a  L.  III.  chap.  1,  art.  3, 

b    Ibid. 

c  Voyez  Ibid.  L.  IV.  _ 

^  Voyez  Strab.  1.  i.  mît. 

'  Voyez  Iliad.  1.  18.  v  6a6,  607. 

(';  Sirabon  ne  pouvoit  lui-même  aflurer 


que  la  terre  fût  environnée  d'eau ,  que  de 
cette  manicre  ,  c'eft-à-dire,  par  de  fortes 
conjeftures  appuyées  de  plufieurs  teintions 
qui  donnoieni  à  cette  opinion  une  elpece 
d'évidence. 
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Snoîns,  à  travers  tous  ces  nuages,  que  de  fon  tems  on  croyoit  -'  "'"'''^"  "^^ 
notre  elobe  exadement  entouré  d'eau.  T^'^''';.'^''Tyj^'r 

0  .  ..Al  Dcp.l  etabl.de  la 

On  pourroit  encore  loup<^onner  que  ce  poète  a  eu  quelques  Rovautc  chez  les 
Idées,  quelques  notions  confufes  de  la  température  des  climats  Hébreux,  jufqu'à 
fitués  fous  l'Equateur.  La  defcription  qu'il  tait  des  arbres  frui-     ^"captivité.^ 
•tiers  des  jardins  d'Alcinoùs ,  me  donne  lieu  de  propofer  cette 
•conjefture.  Homère  dit  que  ces  arbres  ne  font  jamais  fans  fruit; 
que  dans  les  tems  que  les  premiers  mûrilTent ,  il  s'en  forme  de 
«ouveaux.  La  poire  prête  à  cueillir,  en  fait  voir  une  qui  ne  fait 
que  de  naître.  La  grenade  ôc  l'orange,  déjà  mûres,  en  laiflent 
appercevoir  d'autres  qui  font  prêtes  à  le  devenir.  La  grappe  eft 
pouffée  par  une  autre  grappe  ,  &  la  figue  tombante  fait  place 
a  une  autre  qui  la  fuit  «.  Cette  peinture  convient  parfaitement 
à  la  manière  dont  les  arbres  fruitiers  produifent  fous  l'Equateur. 
Eft-ce  une  fidion  purement  poétique,  ou  feroit-elle  fondée  fuc 
la  connoiflance  qu'Homère  auroit  eu  de  la  réalité  du  fait  qu'il 
avance  ?  Je  ferois  allez  porté  pour  ce  dernier  fentiment. 

On  a  pu  avoir  quelques  idées  de  la  température  des  climats 
fitués  fous  l'Equateur,  avant  le  fiécle  au  quel  Homère  a  compofé 
rOdyffée.  J'ai  dit,  dans  la  féconde  Partie  de  cet  ouvrage,  que 
les  Phéniciens  avoient  formé  des  établiffeniens  fur  la  côte  oc- 
cidentale d'Afrique,  peu  de  tems  après  la  guerre  de  Troie  b. 
Ces  peuples  étoient  très-hardis  ôcfort  entreprenans.  Rien  n'em- 
pêche de  croire  que  quelques-uns  de  leurs  navigateurs  auront 
pîi  pénétrer  jufques  fous  la  Ligne.  Ce  feroit  ainfi  que  ,  même 
avant  le  fiécle  d'Homère ,  on  auroit  pu  avoir  connoiflance  des 
climats  fitués  fous  l'équateur.  Il  eft  facile  encore  d'en  indiquer 
une  autre  fource. 

L'Ecriture  parle  des  fréquens  voyages  que  faifoient  les  flottes 
de  Salomon  dans  la  terre  d'Ophir  ôc  de  Tharfis ,  fous  la  con- 
duite des  Phéniciens  <=.  On  eft  aujourd'hui  fort  partagé  fur  la  fi- 
tuation  des  pays  que  l'antiquité  défignoit  par  ces  noms.  Il  n'efl: 
çuères  poftible ,  en  effet ,  de  s'en  affurer  démonftrativement. 
Tout  ce  que  l'on  fçait  de  pofitif,  c'eft  que  ces  contrées  dévoient 
être  affez  éloignées  d'Elath  &  d'Afiongaber ,  ports  de  la  mec 
Rouge ,  d'où  partoient  les  flottes  de  Salomon.  Elles  mettoienç 

e  Odyiï".  1.7.  V.  117  >  &C.  |      "=   3.  Reg.  cap.  9.  f.  i6,  [csp.   10.  f,  lîi 

^  h.  IV.  Chap.  z,  l  îi, 

K  ij 
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trois  ans  à  faire  leur  voyage.  On  fçait  encore  qu'elles  en  reve- 
J'^V^-^f^"^?^',    noient  chargées  d'or  &  d'argent,  de  gommes,  de  réfine,  de 

Dep.  1  etabl.  de  la   ,      .         ,      .r°  j         •  /    •       r  j      J  j.^i/    i 

Royauté  chez  les  DOIS  odoriterans  ,  de  pierres  précieules  ,  de  dents  d  élephans  , 
Hébreux,  jufquà  Q^  même  de  finges  ôc  de  paons  ^.  Toutes  ces  circonnances  me 
Ta^capdvYté,  ^  portent  à  préfumer  qu'on  doit  chercher  Ophir  &  Tharfis  dans 
l'Afrique.  Je  me  rangerai  donc  à  l'opinion  de  ceux  qui  placent 
ces  contrées  dans  le  Royaume  de  Sofala,  fur  la  côte  orientale 
d'Ethiopie.  On  y  trouve  toutes  les  différentes  produftions  dont 
je  viens  de  parler.  Il  paroît ,  au  furplus,  que  cette  navigation 
devoit  être  familière  aux  Phéniciens,  dès  avant  le  tems  de  Sa- 
lomon  b.  On  n'ignore  pas  que  ,  pour  fe  rendre  de  la  mer  Rouge 
à  Sofala  ,  il  faut  palTer  la  ligne.  Ainfi  Homère  ,  poftérieur  à 
Salomon  dune  centaine  d'années  environ  ,  aura  fort  bien  pà 
être  informé  de  la  température  des  climats  fitués  fous  l'équateur. 
De  tous  les  faits  dont  j'ai  parlé  jufqu'à  préfent ,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  remarquable  que  l'entreprife  maritime  exécutée 
par  les  ordres  de  Néchos,  roi  d'Egypte,  environ  l'an  6io  avant 
J.  C.  Ce  Prince  fit  partir,  des  bords  delà  mer  Rouge,  une 
flotte  conduite  par  des  Phéniciens,  avec  ordre  de  fuivre  toujours 
les  côtes  d'Afrique,  d'en  faire  le  tour,  &  de  revenir  en  Egyp- 
te, en  rentrant  dans  la  Méditerrannée  parles  colonnes  d'Her- 
cule; c'eft- à-dire,  par  le  détroit  de  Cadix  ou  de  Gibraltar.  Il 
fut  obéi.  Les  Phéniciens,  au  fortir  de  la  mer  Rouge,  entrèrent 
dans  l'océan  méridional,  &  fuivirent  conftamment  les  côtes. 
Quand  l'automne  fut  venu,  ils  prirent  terre,  femerent  du  bled 
dans  l'endroit  où  ils  fe  trouvoient ,  attendirent  qu'il  fût  mûr, 
&  la  récolte  faite,  fe  rembarquèrent.  Ces  navigateurs  employè- 
rent deux  années,  en  côtoyant  ainfi  l'Afrique,  pour  arriver  aux 
colonnes  d'Hercule.  Parvenus  à  ce  détroit,  ils  le  franchirent, 
entrèrent  dans  la  Méditerrannée,  &  fe  rendirent  à  l'embouchure 
du  Nil  la  troifiéme  année  de  leur  courfe  c. 

L'hiftoire  ne  nous  fournit  point,  quant  à  ce  moment,  d'autres 
faits  dont  nous  puiflions  faire  ufage  par  rapport  à  la  Géographie. 
Confidérons  maintenantfétat  de  cette  fcience  dansfa  partie  ma» 
thématique,  &  cherchons  à  découvrir  les  progrès  qu'on  pouvoir  y 
avoir  faits  dans  les  fiécles  qui  terminent  cette  dernière  Partie  de 
rotre  ouvrage. 

*  i'  ^^i-  c.  10.  ^.  1 1.  lî.  =  t  Ibid.  c.  $,  f.  17,  =  «  Hérod,  1.  4.  n.  4», 
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Je  croîs  que  ce  qui  conftitue  l'effence  ôc  la  partie  fcientifi- 


que  de  la  Géographie,  étoit  alors  affez  peu  connu.  Je  doute    H^.  Partie. 
qu'on  eût  fçu  encore  y  appliquer  convenablement  les  lumières  RoyàutéThè?iJs 
que  peuvent  &  doivent  fournir  l'Aftronomie  &  la  Géométrie.  Hébreux,  jufqu'A 
On  connoiflbit,  d'après  les  relations  des  voyageurs,  plufieurs    ^^ur  retour  de  u 
contrées;  mais  on  ne  jugeoit  de  leurs  pofitions  ôc  de  leurs  dif-  " 

tances  refpeQives  ,  que  d'une  manière  très-vague  ôc  très-incer- 
taine. On  n'étoit  nullement  en  état  de  les  déterminer  avec  quel- 
que forte  de  précifion.  Les  idées  mêmes  qu'on  avoit  de  la  fi- 
gure de  la  terre ,  ne  fe  reflentoient  que  trop  de  l'ignorance  de 
ces  fiécles  peu  éclairés  dans  la  partie  mathématique  de  la  Géogra- 
phie. Du  tems  d'Homère,  on  regardoit  notre  globe  comme  une 
îurface  platte ,  environnée  de  tous  côtés  d'un  courant  d'eau  », 
J'ai  déjà  dit  plus  dune  fois  que  ce  poëte  avoit  probablement 
palfé  fa  vie  dans  différentes  contrées  de  l'Afie  Mineure.  On  ne 
peut  nier  que  ,  pour  (on  tems,  il  ne  fût  très-infiruit.  Ses  idées 
iur  la  figure  de  la  terre  pourroient  donc  bien  avoir  été  celles 
qu'on  fuivoit  alors  chez  les  peuples  de  ces  contrées.  Cette  er- 
reur même  n'étoit  pas  encore  bien  détruite  du  rems  d'Hérodo- 
te. Il  fe  mocquoit  des  auteurs  qui ,  décrivant  le  circuit  de  la 
terre,  la  repréfentoient  ronde,  comme  fi  on  l'avoit,  dit -il, 
tournée  fur  le  tour.  Ce  font  fes  termes  b. 

A  l'égard  des  Grecs  d'Europe ,  nous  ne  voyons  pas  qu'avant 
Anaximandre  perfonne  eût  ofé  ,  parmi  eux,  tenter  de  perfec- 
tionner la  Géographie  à  l'aide  de  J'Aftronomie  ôc  de  la  Géomé- 
trie. Le  Difciple  de  Thaïes  paffoit ,  en  effet,  pour  le  premier 
des  Grecs  qui  eût  trouvé  l'art  de  drefifer  des  cartes  c.  Mais  que 
penfer  de  ces  produftions  géographiques ,  s'il  eft  vrai ,  ainfi  qu'on 
l'afiTure ,  qu'Anaximandre  fe  figurât  la  terre  faite  comme  un 
cylindre  ^.  Pythagore  paffbit  pour  avoir  imaginé  le  premier  de 
partager  le  globe  terreftre  en  cinq  zones  à  l'imitation  du  globe 
célefte  e. 

Quoi  qu'il  en  foit,  l'ignorance  des  Grecs  d'Europe  en  Géo- 


3  Iliad.  1.  iS.  V.  ^o^.  6oy.  =  Gemin. 
c.  13.  p.  î4-  =  Macrob.  in  fomn.  Scip. 
1.  1.  c.  9.  p.  Jp. 

•>  L.  4.  r.  56. 

'  Strabo,  1.  I.  p.  13. 


<J    Plut.  t.   1.  p.  Î-9T.   D. 
Anaximcne  ,    Leucippe   &    Déniocrite 
n'avoient  pas  des  idées  plus  raifonnables  as 
la  figure  du  globe  terreftre,  Jl/id'r 

'  Plut,  Ibid.  p.  S$6.  B, 
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i^' 1^:::::^^^::  graphie  a  été,  à  tous  égards,  extrême  pendant  bien  des  fîécles. 

Dep.YctabÏÏeia  ^^s  ne  paroifTent  pas  même  avoir  eu  connoiflance  des  décou- 
Royauté  chez  les  vertes  faites  dans  les  anciens  voyages  dont  j'ai  parlé  ci-deffus. 
Hébreux,  jufqu'a  ^[[çç^  n'avoient  pas  été  abfolument  inconnues  à  Homère.  Je 

^eur  retour  de  la  .  .  '  ,         ,.,  -n     ■      ^  rr       r      r\  \        J 

captivité.  crois  avoir  montre  qu  il  en  exiltoit  des  traces  allez  leniibles  dans 
fes  poèmes;  mais  ces  notions  ne  percèrent  &  ne  prirent  cré- 
dit que  fort  tard  chez  les  Grecs  d'Europe.  La  partie  hiftorique 
de  la  Géographie  étoit  beaucoup  plus  défeûueufe  chez  eux  , 
dans  les  fiécles  poftérieurs  à  Homère ,  que  dans  ceux  auxquels 
a  vécu  ce  grand  poète.  Les  faits  qu'on  va  lire  ne  permettent 
pas  d'en  douter.  Ils  font,  à  la  vérité,  étrangers  à  l'époque  que 
je  me  fuis  prefcrite,  mais  j'efpere  qu'on  me  pardonnera  cette 
digreffioa  ,  d'autant  plus  qu'elle  fervira  à  prouver  combien  il 
régnoit  d'incertitude  ôc  d'imperfetlion  dans  les  connoiiTances 
des  anciens. 

Hérodote  ,  poftérJeur  à  Homère  au  moins  de  400  ans ,  ne 
croyoit  pas  que  la  mer  environnât  la  terre.  »  Je  ne  fçaurois  m'em- 
»  pêcher ,  dit-il,  de  rire  de  ceux  qui  prétendent  que  l'Océan. 
>>  coule  à  l'entour  de  notre  continent.  On  n'en  peut  donner  nulle 
»  preuve  ^.  Je  crois ,  ajoute-t-il  ailleurs ,  qu'Homère  avoit  puifé 
i>  dans  quelque  ouvrage  de  l'antiquité  ce  qu'il  débite  fur  l'Océan; 
»  mais  c'étoit  fans  y  rien  comprendre  ,  répétant  ce  qu'il  avoit 
»  lu,  fans  trop  fçavoir  ce  qu'il  avoit  lu  ^.a 

Le  même  Hérodote ,  parlant  du  voyage  entrepris  autour  de 
l'Afrique  par  ordre  de  Néchos,  fait  fon  poHlble  pour  rendre  fuf- 
peâ:  le  récit  qu'il  en  avoit  entendu  faire.  Il  regarde  comme  fa- 
buleufes  les  circonftances  les  plus  capables  d'en  attefter  aujour- 
d'hui la  vérité.  Il  ne  pouvoir,  par  exemple  ,  s'imaginer  que  ces 
navigateurs  eûffent  vu  ,  comme  ils  le  difoient ,  le  Soleil  dans 
une  pofition  contraire  à  celle  dans  laquelle  on  le  voit  en  Eu^ 
irope  <^.  En  général,  la  mai)iere  dont  cet  auteur,  fi  inftruit  d'ail^ 


»  L.  4,  p.  8.  }6.  4Î,. 
*  L.  2.  n.  13. 

"  L.  4.  n.  41. 

Les  Phéniciens  aiïiiroient  gvoir  yû  ,  dans 
tjne  partie  de  cette  courfe  ,  le  Soleil  à  leur 
droite.  Pour  entendre  en  quoi  cette  circonf- 
tzncri  pouroit  choquer  Hérodote  ,  il  faut 
fçii','oir  igue  les  anciens  appellojent  l'Occi- 


dent, le  devant  ;  POrient,  le  derrière  ;  le 
Septentrion  ,  la  droite  ,  &  le  Midi  la  gau- 
che du  monde.  Ils  fe  fondoient  fur  ce  que 
le  mouvement  apparent  des  cieux  ,  étant 
d'Orient  en  Occident ,  on  devoit  prendre 
en  conféquence  l'Occident  pour  la  partis 
antérieure  du  monde. 
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leurs  ôc  fi  judicieux  ,  s'explique  fur  ce  voyage ,  fait  alTez  fentir 

qu'il  n'en  comprenoit,  ni  le  but,  ni  la  diredion  a.  Hérodote  ri  ^'p-'^t^^": 

^  1  ■  ■  -n-  1  l'Ar      n/f  •     ri  Dep.  1  etabl.  dels 

cependant  avoit  pris  nailiance  dans  1  Alie  Mineure  ;  mais  leloa  Royauté  chez  les 
toutes  les  apparences,  il  en  étoit  forti  de  bonne  heure,  &  avoit  Hébreux  ,  jufqu'à 
pafle  fa  jeunefle  ,  &  même  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  dans     ^fa captivité,* 
la  Grèce  Européenne. 

Produifons  des  preuves  encore  plus  étonnantes  de  l'incapa- 
cité des  Grecs  Européens  en  Géographie  ,  dans  les  fiécles 
poftérieurs  à  Homère.  Du  rems  que  Xercès  vouloir  afliijettir  la 
Grèce,  il  arriva  en  Europe  des  Députés  de  l'Ionie,  demander 
qu'on  vînt  délivrer  leur  pays  de  la  domination  des  Perfes.  Ces 
députes  fe  rendirent  à  Egine  ,  où  l'armée  navale  de  la  Grèce 
fe  trouvoit  alors  raffemblée.  Ils  expoferent  le  fujet  de  leur  am- 
baflade,  &  prièrent  qu'on  fit  avancer  la  flotte  vers  l'Ionie.  Mais 
leur  demande  fut  rejettée.  Jamais  les  Grecs  n'oferent  palier  l'Ille 
de  Délos.  Deux  raifons  les  y  retinrent.  Ils  ignoroient  d'abord 
la  route  qu'il  falloit  tenir,  au  delà  de  Délos,  pour  fe  rendre  dans 
l'Ionie.  Ils  craignirent,  en  fécond  lieu,  d'entreprendre  un  pa- 
reil voyage ,  perfuadés  qu'il  y  avoit  aufli  loin  d'Egine  à  Samos^ 
que  d^'Egine  aux  colonnes  d'Hercule  ^.  Ce  dernier  motif  montre 
quelle  étoit  alors  leur  ignorance  grofliere  en  Géographie  ;  ôc 
il  faut  obferver  que  la  flotte  dont  je  parle  raflembloit  l'élite  de 
toutes  les  forces  maritimes  de  la  Grèce  Européenne. 

Il  faut  croire  que  les  Grecs  s'appliquèrent  par  la  fuite  à  ac- 
quérir des  notions  plus  juftes  &  plus  exaftes  de  la  pofition  & 
de  la  dîflance  des  lieux.  La  Géographie  fit  fans  doute  des  pro- 
grès j  particulièrement  depuis  les  conquêtes  d'Alexandre.  Mais 
les  connoifTances ,  dont  cette  fcience  a  pu  s'enrichir  autrefois, 
ont  toujours  été  bien  imparfaites.  Dans  les  beaux  jours  de  la 
Grèce  &  de  Rome,  c'eft- à-dire,  dans  des  âges  qui,  à  bien  des 
égards,  peuvent  être  regardés  comme  très-éclairès,  tout  ce  que 
fon  connoiffoit  de  la  terre  occupoit,  fur  les  cartes,  un  efpace 
deux  fois  plus  long  que  large  c;  attendu  qu'on  n'avoit  aucune 
idée  des  pays  fituées  au  delà  de  la  ligne.  L'efpace ,  dont  je 
parle ,  comprenoit  environ  les  deux  tiers  de  l'Europe ,  le  tiers 
de  l'Afrique,  ôc ,  à-peu-près,  le  quart  de  l'Afie.  On  ne  con- 
jioifiToit  donc  alors  que  cette  partie  de  la  terre  qui  eft  renfèt- 

»  Voyez  L.  4.  n.  41,  ==  b  Herod.  1,  8^  n.  151,  =  ^  Gcminus,  c,  if-  g.  ji,- 
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niée  fous  la  zone  tempérde  feptentrionale  ,  encore  s'en  falloit- 
J'^V,,^tf"^:     il  beaucoup  que  tous  les  pays,  fitués  fous  cette  zone,  fûffent 

Dep.  1  etabl.  dela^^  r/'  ' 

Royauté  chez  les  exadement  connus. 

Hébreux,  jufqu'à       ^  l'égard  des  idées  que  les  fçavans  fe  formoient  du  refte  de 
eur  retour  e     notre  globe ,  elles  étoient  bien  peu  raifonnables.  La  plupart 


^3  captivité. 


étoient  perfuadés  que  des  cinq  zones,  il  n'y  en  avoit  que  deux 
qui  fùfTent  habitables.  D'un  côté  le  froid  excefTif ,  ôc  de  l'autre 
les  chaleurs  extrêmes  ne  permettant  pas,  à  ce  qu'ils  penfoient, 
d'habiter  les  trois  autres  (').  Ce  n'étoit,  au  furplus,  que  par  le 
raifonnoment  ôc  la  connoiflance  qu'on  avoit  de  la  figure  de  la 
terre,  que  les  philofophes  dont  je  parle,  fuppofoient  que  la 
zone  tempérée  méridionale  pouvoit  être  habitée.  Ils  fçavoient 
que  cette  zone  étant  à  une  même  diftance  de  l'équateur  que 
celle  où  ils  habitoient ,  on  devoit  par  conféquent  y  jouir  d'une 
température  d'air  à-peu-près  égale.  Ils  en  concluoient  que  l'u- 
ne de  ces  zones  étant  habitée ,  l'autre  pouvoit  l'être  aufîi.  Du 
refte,  ils  n'avoient  aucune  certitude  qu'elle  le  fût.  Car  loin  d'en- 
tretenir quelque  commerce  avec  les  peuples  de  ces  contrées  , 
on  ne  penfoit  feulement  pas  qu'il  fût  poflible  d'en  avoir  aucun. 
»  Lorfque  nous  parlons  ,  dit  Géminus,  des  habitans  de  la  zone 
y>  méridionale  j  ce  n'eft  pas  comme  fçachant  que  cette  zone  foit 
»  habitée ,  nous  croyons  feulement  qu'elle  peut  l'être.  Du  fur- 
»plus,  nous  n'en  avons  point  d'affurances  pofitives^*.»  Cicéron 
n'éîoit  guères  mieux  inftruit.  «Voyez,  fait -il  dire  à  Scipion, 
»  voyez  la  terre  comme  environnée  de  cinq  zones,  defquelles 
»  il  n'y  en  a  que  deux  d'habitées  ;  celle  du  milieu  étant  brûlée 
»  continuellement  des  ardeurs  du  Soleil ,  tandis  qu'il  gelé  per- 
»  pétuellement  fous  les  deux  dernières.  Encore  les  hommes  qui 
«habitent  la  zone  tempérée  méridionale,  font-ils  d'une  efpece 
»  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  nôtre  ^.)> 


(')  Sans  un  paflage  de  Plutarque ,  t.  i. 
p,  89e ,  &  uiJ  de  Géminus,  c.  1 3  ,  on  pour- 
roit  affurer  hardiment  que  c'ctoit  le  fenti- 
ment  général  des  anciens;  mais  Pythagore, 
au  rapport  de  Plutarque,  penfoit  que  la  zone 
torride  pouvoit  être  habitable.  La  raifon  , 
au  furplus  ,  qu'en  rendoit  ce  philofophe , 
prouve  bien  l'ignorance  extrême  où  l'on 
ctoit  alors  de  h  Phylîque  &  de  la  Géogra- 
phie. On  voit  lènfiblepxcnt  ^ue  les  anciens 


ne  pnrloient  jamais  de  ces  matières  qu'an 
hafard,  &  fans  aucune  efpece  de  principes, 
ni  de  connoifTances, 

«  Géminus  c.  13.  p,  fo. 

Géminus  vivoit  du  tems  de  Sylla  &  de 
Cicéron  ■=  Voyez  auJJI  Hygin.  poét.  aftron, 
c,  8.  p.  ^J5, 

■>  In  fomn.  Scip.  n.  6.  t.  ;.  p.  417.  = 
Voyez  auJJI  Hygin.  poét.  aftron.  1.  i.  c.  8, 
=  Lucret.  I.-5.  v.  20J.  io6, 

Phne 
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Pline  parlant  des  deux  zones  tempérées  ,  dit  pofitivement 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  communication  entre  leurs  habitans  ,    Hie.  Partie. 
à  caufe  de  l'extrême  chaleur  qui  brûle  celle  qui  les  fépare  a.  RoyàmTdlëz^ks 
Macrobe  enfin  s'étendant  davantage  fur  ce  fujet ,  aflfure  que  les  Hébreux ,  jnfqu'à 
peuples  des  deux  zones  tempérées  n'ont  jamais  eu  de  commerce  ^""^  letour  de  la 
enfemble  ,  &  qu'il  eft  même  impoflible  qu'ils  en  aient  aucun, 
parles  obftacles  qu'y  apportent  les  horribles  chaleurs  de  la  zone 
torride  i^.  On  n'admettoit  donc  alors  des  habitans  dans  la  zone 
tempérée  méridionale,  que  par  conjetlure  &  par  fimple  vrai- 
femblance  ,  de  la  même  manière,  à-peu-près,  que  certains  phi- 
lofophes  en  fuppofoient  dans  la  Lune  c. 

Une  preuve  bien  marquée  de  l'imperfedion  où  certaines 
parties  des  fciences  font  refiées  fi  longtems ,  c'eft  de  voir  l'an- 
tiquité dans  cette  opinion  prefque  générale ,  après  ce  que  l'hif- 
toire  nous  apprend  encore  aujourd'hui ,  des  diffirens  voyages 
faits  autour  de  l'Afrique.  Car  indépendamment  de  celui  que 
les  Phéniciens  entreprirent  par  ordre  de  Néchos,  on  fçait  que 
peu  de  fiécles  après  le  règne  de  ce  Prince,  Xercès  chargea  un. 
Perfan  de  coïifidération  ,  d'une  femblable  commiflTion.  Ce  na- 
vigateur, il  eft  vrai,  n'avança  pas  aulTi  loin  que  les  Phéniciens 
(Jont  je  viens  de -parler;  mais  il  dut  toujours  réfulter  de  fon  ex- 
pédition ,  des  indices  fur  les  habitans  de  la  zone  tempérée  mé- 
ridionale. Il  alTuroit  pofitivement  y  en  avoir  vu  <^. 

Bien  plus  récemment  encore  ,  les  Carthaginois  avoient  en- 
voyé Hannon  ,  navigateur  expérimenté  ,  à  la  découverte  des 
côtes  occidentales  d'Afrique.  Sa  relation  exifte  encore  aujour- 
d'hui. Elle  nous  apprend  que  ce  Capitaine  avoit  pénétré  au 
moins  jufqu'au  cinquième  degré  de  latitude  feptentrionale  ^.  L'hif^ 
toire  de  cette  entreprife,  publiée  originairement  en  langage  Puni- 
que ,  fut  depuis  traduite  en  Grec ,  ôc  c'eft  dans  cet  état  qu'elle 
nous  eft  parvenue.  On  fçait  combien  la  langue  Grecque  étoit 
familière  aux  auteurs  dont  je  viens  de  parler  :  par  quelle  fata- 
lité cependant  les  anciens  n'ont-ils  pas  profité  de  toutes  ces  dé- 
couvertes ?  ôc  pourquoi  même  femblent-elles  être  tombées  dans 
l'oubli  prefque  en  naifiTant  ? 


»  L.  I.  feâ.  68.  p.  107. 
b  Infomn.Scip.  1. 1.  c.  f.p,  r  55  &  i57-= 
Hygln.loco  cit.p.  3J5.  =  Diod.  1.  i,  p.  4?. 


«  Voyez fapyàjC.  2.  art.  i.p,  104  &  'of. 

«i  Hérod.  1.  4.  n.  45. 

e  Voyez  les  Mém,  de  i'Acad.  des  Infcript, 


Tome  II.  '  S 
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_  Quant  à  ce  qui  regarde  plus  particulièrement  la  fuperfîcîô 

FiK  Partie,    de  notre  globe  ,  je  veux  dire  la  iituation  exafte  àc  refpettive 
Dep.  l'établ.  de  la  ^gg  mers ,  des  Continents  ôc  desifles,  les  anciens  ont  été  dans 
H°ébrelix  '^'jufqi"  une  grande  ignorance  fur  tous  ces  chefs.  Faute  de  machines  con- 
leur  retour  de  la   vcnablcs  ,  ÔC  manque  d'inftrumens  aftronomiques,  ils  n'ont  pu 
çaptivué.       £ç  procurer  les  connoiflances  précifes  dont   nous  jouiffons  au- 
jourd'hui. On  ne  pouvoir  pas  faire  les  observations  qui  leur  fer- 
vent de  bafe  &  de  fondement.  Ces  importantes  découvertes 
étoient  réfervées  pour  les  fiécles  dans  lefquels  nous  vivons.  En 
moins  de  cinquante  années,  la  Géographie  s'eft  plus  enrichie^ 
qu'elle  n'ayoit  fait  dans  l'efpace  de  près  de  cinq  mille. 

Fin  du  troifiéme  Livre* 


TROISIEME    PARTIE. 

Depuis  létabliff'ement  de  la  Royauté  che^  les 

Hébreux ,  juj'quà  leur  retour  de  la  captivité  : 

ejpace  d'environ  560  ans. 


LIVRE      QUATRIEME. 

Du  Commerce  &  de  la  Navigation, 


'ÉPOQUE  que  nous  parcourons  préfentement,  doit 
être  -regardée  comme  une  dé  celles  qui  ont  été  les 


II  I<^.  Partie. 
Dep.  Tétahl.  de  I2 


plus  avantageufes  au  Commerce  &  à  la  Navigation.  Royauté  chez  les 

Les  fiécles  qui  terminent  cette  dernière  Partie  de  Hébreux,  juCquà 

notre  ouvrage ,  font  les  fiécIes  brillans  de  Tyr.  Les  Phéniciens  laMptivité,* 
mêmes  n'ont  pas  été  les  feuls  chez  lefquels  on  ait  vu  alors  fleu- 
rir le  trafic  maritime.  Il  étoit  également  en  honneur  chez 
plufieurs  autres  nations.  J'en  ai  déjà  touché  quelques  mots  dans 
le  livre  précédent,  en  rendant  compte  des  progrès  de  la  Géo- 
graphie. Les  faits,  dont  il  me  refte  à  parler,  confirmeront  les 
idées  qu'on  a  déjà  pu  fe  former  du  tableau  que  vont  nous  pré- 
fenter  les  fiécles  qui  fixent  préfentement  nos  regards.  Je  réu- 
nirai ,  fous  un  feul  &  même  point  de  vue ,  ce  que  j'ai  à  dire 
dans  cette  dernière  Partie  fur  l'état  du  Commerce  &  de  la  Na» 

S  ij 
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"'  -—  vigation ,  relativement  aux  différens  peuples  qui  s'y  font  appK- 

iiK  Partie,    qués.  Il  n'eft  pas  poflible,  dans  ce  moment,  de  divifer  ces  deux 
Dcp.  l'établ.  de  la  ^i  •  c     j      \      ^     :^       ri        x 

Royauté  chez  les  oDJets ,  &  de  Ics  traiter  leparément. 

Hébreux  ,  jufqu'à 

leur  retour  de  la    — i— ■■'  — ^mme— — cM^^ogM—BM^»^^—^»— ^— 


capuvite, 


CHAPITRE     PREMIER. 


Des  Egyptiens. 

ON  A  vu  dans  les  livres  "précédens  l'averfion  que  les  Egyp- 
tiens avoient  originairement  pour  la  mer,  &  le  peu  d'ef- 
îime  qu'ils  faifoient  du  Commerc^^^.  J'ai  eu  foin  d'obferver  que, 
quoique  Séfoftris  n'eût  rien  oublié  pour  faire  changer  cette  façon 
de  penfer ,  il  n'avoir  cependant  pas  pu  la  détruire  ^.  Les  pre- 
miers Monarques  qui  fuccéderent  à  ce  Prince  ,  ou  négligèrent 
le  commerce,  ou  ne  purent  pas  réuffir  à  le  faire  goûter  à  leurs 
fujets.  On  ne  voit  point  que ,  pendant  une  longue  fuite  de  fié- 
cles,  il  foit  queftion  du  Commerce  des  Egyptiens.  Il  paroît  feu- 
lement ,  par  les  Livres  faints ,  que ,  du  tems  de  Salomon ,  on 
tiroit  beaucoup  de  chevaux  de  l'Egypte  pour  le  fervice  de 
ce  Prince  <=.  On  en  pourroit  conclure  quil  devoit  y  avoir 
alors  quelque  trafic- direâ  entre  les  Egyptiens  ôcles  Hébreux. 
Mais  on  peut  également  fuppofer  que  ce  Commerce  fe  faifoit 
par  des  mains  tierces.  Nous  apprenons,  par  les  poëmes  d'Ho- 
mère ôc  par  les  écrits  d'Hérodote ,  que  les  Phéniciens  entrete- 
noient  des  correfpondances  fuivies  avec  les  Egyptiens,  &  qu'il 
y  avoit  un  Commerce  réglé  établi  très-anciennement  chez  ces 
peuples  ^,  Commerce  dont  il  eft  parlé  fouvent  dans  l'Ecriture  e. 
Les  Phéniciens  mêmes  ont  été,  pendant  bien  du  tems,  la  feule 
nation  à  qui  l'entrée  des  ports  de  l'Egypte  ait  été  ouverte  f.  C'é- 
toit  peut-être  par  cette  voie  que  Salomon  tiroit  fes  chevaux 
de  l'Egypte.  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  n'étoient  pas  vraifemblable- 
ment  les  Egyptiens  qui  alloient  eux  -  mêmes  trafiquer  fur  les 


=>  Prem.  Part.  L.  IV. 
•>  Seconde  Part.  L.  IV. 

*  5.  Reg.  c.  10.  f.  18. 

*  Odyir.  1.  i-i.  Y.  288  ; 


î9. 
&C, 


:  Hérod, 


1.  I.  n.  I. 

f  Voyez  Ifaie,  c.  23.  f.  3.  =  Eze- 
chiel  >  c.  27.  f.  7. 

f  Voyez  la  prem.  Part,  L,  IV, 
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côtes  de  Judée.  Ils  ne  fortoienr  point  de  leur  pays.  Cette  na- 
tion asiffoit  autrefois  comme  agiffent  encore  aujourd'hui  la  plû-  J^^"-  ^'-'Rtif. 

P  1  1       1)  A  ^  •  J  11^  /  Dep.  l'ctabl.  de  i» 

part  des  peuples  de  1  Alie ,  qui  attendent  que  les  liuropéens  Royauté  chez  le. 
viennent  emporter  leurs  marchandifes,  ôc  les  pourvoir  de  ce  Hébreux,  jufqu'à 

1  .1  •     L    r   •  leur  retour  de 

dont  ils  peuvent  avoir  beloin.  ^  k captivité 

Les  Egyptiens  étoient ,  en  général ,  fi  peu  jaloux  du  Com- 
merce, qu'ils  abandonnèrent  celui  de  la  mer  Rouge  à  tous  les 
peuples  qui  voulurent  l'exercer.  Ils  foufFrirent  que  les  Phéni- 
ciens, les  Iduméens,  les  Hébreux  &  les  Syriens  y  euffent  fuc- 
ceflivement  des  flottes  a.  Il  eft  également  certain  que,  pendant 
une  longue  fuite  de  fiécles ,  les  Egyptiens  n'entretinrent ,  ni 
flottes  marchandes ,  ni  forces  navales. 

Vers  les  derniers  tems  de  la  Monarchie  Egyptienne  ,  les  Sou- 
verains qui  montèrent  fur  le  trône  ouvrirent  enfin  les  yeux  fur 
l'importance  &  les  avantages  du  Commerce.  Bocchoris  ,  qui 
régnoit  environ  l'an  6jo  avant  J.  C.  publia  des  loix  très-fages 
fur  ce  objet  ^.  Ses  fucceffeurs  l'imitèrent.  Les  hiftoriens  de  l'an- 
tiquité rapportent  aux  derniers  Monarques  de  l'Egypte,  les  ré- 
glemens  concernant  le  négoce  ôc  le  trafic  dans  cet  Empire  c. 

Ce  fut  auflTi  fous  le  règne  de  ces  Princes ,  qu'on  vit  s'abolir 
l'ancienne  façon  de  penfer  des  Egyptiens  à  l'égard  des  étran- 
gers, auxquels  l'abord  de  l'Egypte  avoit  toujours  été^terdit, 
Pfammétique,  qui  occupa  le  trône  environ  100  ans  après  Boc- 
choris ,  ouvrit  les  ports  de  fon  royaume  aux  nations  étrangères. 
Il  accueillit  particulièrement  les  Grecs ,  ôc  permit  à  plufieurs- 
d'entre  eux  de  former  des  établirtemens  fur  les  côtes  de  l'E- 
gypte à, 

Néchos,  fils  ôc  fuccefleur  de  ce  Prince,  prit  finguliérement 
à  cœur  de  faire  profpérer  le  Commerce  ôc  la  Navigation  dans- 
fes  Etats.  Il  entreprit ,  dans  cette  vue  ,  de  joindre  la  Méditer- 
rannée  à  la  mer  Rouge  ,  par  un  canal  qui  partît  du  Nil.  Ce 
projet,  déjà  tenté  inutilement  par  Séfoftris  ^ ,  n'eut  pas  un  plus 
heureux  fuccès  fous  le  règne  de  Néchos.  Il  fut  obligé  de  l'a- 
bandonner f.  Mais  ce  deffein  montre  toujours  le  défir  qu'avok 

"  Voyez  Prideaux ,  Hift.  des  Juifs,  t.  i,  ■•  Hérod.  1.  i.  n.  i;4.  =  Diod.  I.  i». 
p.9.   II.  IV.  I6.  1-.  I  p.  78. 

^  Diod.  1.  I.  p.  $0,  196  I      ^  Voyez  la  féconde  Part,  L,  II»- 

e  Ibid.  p.  78..  p     f  Hérod.  1.  2.  n,  i  j8. 
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"'         '-  ce  Monarque  de  faciliter  ôc  d'étendre  le  Commerce  maritime 
T^ ^ ^'p'^1^^";     dans  fon  Royaume. 

Dep.letabl.de  la  }  ,  ,  t    J  •        •  j  i 

Royai^té  cher,  les  JNeclios  ayant  renonce  a  1  entreprile  dont  je  viens  de  parler. 
Hébreux,  jutqu'à  porta  toutc  fon  attention  du  côté  de  la  marine.  Il  fit  conftruire 
captivité,  quantité  de  vaifTeaux ,  les  uns  fur  la  Méditerrannée ,  &  les  au- 
tres fur  la  mer  Rouge  ^.  Son  intention  étoit  de  prendre  une 
connoiffance  exade ,  non-feulement  de  ces  mers ,  mais  aufli  de 
celle  des  Indes.  Ce  Monarque  même  con<^ut  de  plus  vaftes  pro- 
jets. Ce  fut  en  effet  par  fes  ordres  que  les  Phéniciens  entre- 
prirent ce  voyage  autour  de  l'Afrique  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  dans 
les  livres  précédens  ^^  ôc  fur  lequel  j'aurai  encore  occafion  de 
revenir. 

Depuis  cette  époque,  les  Monarques  Egyptiens  continuèrent 
à  s'occuper  beaucoup  de  la  marine.  Ils  firent  confiruire  des  flot- 
tes, &  tâchèrent  de  former  leurs  fujets  à  la  mer.  Leurs  foins 
ôc  leurs  travaux  ne  furent  pas  infrucfueux.  Sous  le  règne  d'A- 
priès ,  petit-fils  de  Néchos  ,  les  Egyptiens  fe  trouvèrent  affez 
puiffans  &  alTez  expérimentés  fur  la  mer  ,  pour  livrer  bataille 
aux  Phéniciens  ôc  les  battre  c.  Ce  fait  eft  la  preuve  la  plus  mar- 
quée qu'on  puifTe  citer  des  progrès  que  ce  peuple  avoit  faits 
alors  dans  la  Navigation,  &  du  degré  de  fupériorité  que  les  for- 
ces natfÉ|es  de  l'Egypte  avoient  acquifes  en  fi  peu  de  tems. 

Apri^  eut  pour  fucceffeur  Amafis.  Ce  Prince  ,  qu'on  doit 
regarder  comme  le  dernier  Monarque  de  l'ancienne  Egypte  , 
entra  dans  toutes  les  vues  de  fes  prédéceffeurs.  Il  les  féconda 
parfaitement,  en  favorifant  le  Commerce  de  tout  fon  pouvoir, 
ôc  en  attirant  par  fes  bienfaits  les  étrangers  en  Egypte  '^.  Si 
cette  Prlonarchie  eût  fubfifté  plus  long-tems ,  il  eft  à  préfumer 
que  le  Commerce  ôc  la  Navigation  y  auroient  fait  de  grands 
progrès.  Les  Egyptiens  auroient  appris  à  la  fin  à  profiter  des 
avantages  de  leur  fituation.  Il  y  a ,  en  effet ,  peu  de  contrées 
dans  l'univers  placées  aufïi  heureuferaent  que  l'Egypte ,  par  rap- 
port au  Commerce.  Egalement  à  portée  de  la  mer  Rouge  ÔC 
de  la  Méditerrannée,  deftinée,  pour  ainfi  dire,  par  la  nature 
à  fervir  de  centre  ôc  de  réunion  à  l'Afie ,  à  l'Afrique  ôc  à  rEu- 

^  Hérod.  I.  1.  n.  15S.  .  p.  79. 

''  Suprà ,  L.  II  &L.  III.  p.  i^î.  I      ^  Hérod.  I.  j,  n,  178, 

?  Héiod.  1.  î,  n.  161.  =  Diodo  1.  ) 
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rope,  elle  peut  embraflerôc  attirer  dans  fon  fein  le  Commerce 
de  toutes  ces  différentes  parties  du  monde.  ?4ais  l'ancienne  Mo-    n^.  Partjf. 
narchie  des  Egyptiens  touchoit  à  fa  fin  ,  lorfque  ces  peupltrs  RoyaitTlz-'z^lèl 
commencèrent  à  s'appercevoir  de  leurs  avantages.  Ils  ne  purent  Hébreux,  jurqai 

donc  en  profiter.  ^'"'.TdT.é'^''  ^^ 

Les  Egyptiens,  au  furplus-,  avoîent  porté  jufques  dans  leur  '  '' 
marine  &  leur  négoce ,  cet  efprit  de  fingularité  qui  a  toujours 
cara£lérifé  cette  nation.  Leurs  vaiffeaux  étoient  conftruits  &  ar- 
més d'une  manière  abfolument  différente  de  celle  qu'on  fuivoit 
chez  les  autres  peuples.  Les  agrées  ôc  les  cordages  y  étoient 
difpofés  d'une  façon  qui  paroît  très-bifarre  &  très-finguliere  ^, 
A  l'égard  du  négoce  ,  j'ai  déjà  dit  que  les  hommes  ne  dai- 
gnoient  pas  s'en  mêler  ;  tout  le  trafic  paffoit  par  les  mains  des 
femmes  ^. 

C'eft  au  refte  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  l'état  du  Com- 
merce &  de  la  Navigation  chez  les  anciens  Egyptiens.  Nous 
manquons  des  inftruttions  &  des  connoiffanccs  néceflaires  pour 
traiter  convenablement  ces  deux  objets.  Nous  ignorons  ,  pair 
exemple,  quels  étoient  particulièrement  les  objets  dont  trafi- 
quoient  les  Egyptiens ,  ôc  la  manière  dont  ils  exerçoient  leur 
négoce.  Nous  ne  fommes  pas  mieux  inftruits  de  la  forme  ôc  de 
la  valeur  de  leurs  efpeces  monnoyées.  A  peine  peut- on  pro- 
pofer  quelques  conjectures  fur  ce  dernier  article  (').  Je  finis  en 
obfervant  que  les  Egyptiens  ne  s'étant  appliqués  férieufement 
au  commerce  que  fur  le  déclin  de  leur  Monarchie,  ces  peuples 
n'ont  vraifemblabîfement  pas  eu  le  tems  de  connoître  toutes  les 
branches  ôc,  tous  les  rapports  d'un  objet  dont  l'étendue  eft  fi 
yafte  ôc  fi  difficile  à  pénétrer. 


•'»  Hérod.  1.  1.  n.  ;é. 

«>  Prem.  Part,  L.  VI.  c.  i. 

(')  Il  y  a  feulement  lieu  de  préfùinerque 
très-anciennement  on  fe  fèrvoit  en  Egypte 
pour  le  commerce ,  entre  autres  pièces  de 
métal,  de  feuilles  d*or  très-légères',  &  por- 


tant en  creux  d''un  côté  l'empreinte  d'unç 
efpece  de  feuille  de  rofier.  Voyez  le  Recueil 
d'Antiquités  de  iVI.  le  Comte  de  Caylus,  t; 
2.  p.  T 8,  &  les  Mém,  de  Trév,  AJai  17^6. pv 
I2Î3,  &c. 
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III''.  Partie. 

Dep.létabl.aela  CHAPITRE          IL 
Royauté  clie?.  les 
Hébreux,  jufqu'à 

^'"L'"°"•^^'^*  Des   PhénLclens. 


captivité. 


UELQUE  idée  que  j'aie  déjà  pu  donner  du  Commerce 
ôc  des  richeffes  des  Phéniciens,  elle  n'approche  cepen- 
dàTît  pas  de  celle  qu'on  doit  s'en  former  dans  les  fiécles  que 
nous  parcourons  préfentement.  Ces  peuples  fe  trouvèrent  alors 
maîtres  de  tout  le  commerce  qui  fe  faifoit  dans  le  monde  con- 
nu. L'empire  de  la  mer  étoit  entre  leurs  mains;  empire  qu'ils 
avoient  particulièrement  mérité  par  leur  habileté  &  leur  expé- 
rience dans  la  Navigation.  On  voit  en  effet  que  c'étoit  toujours 
aux  Phéniciens  que  les  autres  nations  s'adreifoient ,  lorfqu'il  s'a- 
giffoit  de  quelque  grande  entreprife  maritime.  Les  flottes  que 
Salomon  envoyoit  dans  le  pays  d'Ophir,  étoient  conduites  par 
des  Phéniciens  a.  Ce  fuilHit  auffi  des  jiavigateurs  de  cette  nation 
que  Néchos  chargea  de  faire  le  tour  de  l'Afrique  ^,  expédition 
qui ,  eu  égard  au  tems ,  demandoit  un  courage  &  des  talens 
bien  fupérieurs, 

Jufqu'à  préfent,  c'eft-à-dire,  dans  la  première  &  dans  la  fé- 
conde Partie  de  cet  ouvrage  ,  je  n'ai  parlé  que  de  Sidon.  Je 
l'ai  repréfentée  comme  la  plus  confidérable  &  la  plus  opulente 
de  toutes  les  villes  qu'on  connût  alors  dans  la  Phénicie.  Mais 
dans  les  fiécles  qui  fixent  maintenant  nos  regards  ,  cette  an- 
cienne capitale  fe  vit  entièrement  effacée  par  Tyr  fa  colonie. 
Les  écrivains  de  l'antiquité  font  partagés  fur  l'époque  de  la  fon- 
dation de  cette  ville.  Sans  entrer  dans  toutes  les  difcuffions 
qu'entraîneroit  un  examen  exad  de  leurs  fentimens  ,  il  fuffit 
d'obferver  que  ,  du  tems  d'Homère ,  Tyr  étoit  encore  fi  peu 
célèbre,  qu'il  ne  la  nomme  feulement  pas.  Il  n'eft  quefîion  que 
de  Sidon  dans  les  écrits  de  ce  grand  poëte  c.  Tyr  néanmoins 
ne  tarda  pas  à  s'élever.  On  voit ,  peu  de  tems  après  Homère , 
cette  ville  non-feulement  égaler ,  mais  même  furpaffer  Sidon, 

'   3-  Reg.  c.  $,  f<.  i}.  =  i.  Parai,  c.  >      •>  Siiprà,  L.  III.  p.   i;i. 
hf>^^,  j      "=  Voyez  la  i<=.  Part.  L.  IV.  chap.  i. 

Ifaïe  f 
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Ifaïe }  Jérémie ,  Ezéchiel  ôc  les  autres  Prophètes  repréfentent   —.  — ■ 

Tyr  comme  la  ville  la  plus  commerçante  ôc  la  plus  riche  qu'il    HI^.  Partie. 

'  r  ■     J  p       •  /n      c-        u    U-  •    •  •       ^   \    1)  Dep.  l'établ.  de  la 

y  eut  autrefois  dans  1  univers  (  ).  oes  habitans  joignoient  a  lac-  ^  ' auté  che^  le; 
tivité  &  à  lintelligence  que  demande  le  trafic  maritime  ,  la  Hébreux,  jufqu'à 
capacité  ôc  la  bravoure  militaire.  1^""^  '''°}''.  ^^  ^* 

i>i     r-  -M  1  /  1  1      T-'  •       ^       r  Captivité. 

rlulieurs  villes  dépendantes  de  1  yr ,  ayant  entrepris  de  le 
fouflraire  à  fa  domination,  eurent  recours  à  Salmanafar  roi  d'Af- 
fyrie.  Ce  Monarque  prit  en  main  leurs  intérêts ,  ôc  fe  déclara 
contre  les  Tyriens.  Il  équipa  une  flotte  de  6o  voiles  ;  mais  cette 
armée  fut  battue  par  une  efcadre  Tyrienne ,  compofée  feule- 
ment de  douze  vaiffeaux.  Cette  aûion  rendit  le  nom  des  Ty- 
riens fi  redoutable  fur  la  mer,  que  Salmanafar  n'ofa  plus  fe  com- 
mettre contre  eux  fur  cet  élément.  Il  jugea  plus  avantageux  de 
les  attaquer  parterre.  Ce  Prince  forma  donc  le  liège  de  Tyr,  qu'il 
convertit  par  la  fuite  en  blocus.  La  plac«»fe  trouva  bientôt  réduite 
à- de  fàcheufes  extrémités,  parce  que  les  Alfyriens  avoient  bou- 
ché tous  les  aqueducs,  ôc  intercepté  tous  les  conduits  qui  pou- 
v-oient  y  porter  de  l'eau.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  les 
Tyriens  imaginèrent  de  creufer  des  puits.  Cet  expédient  leur 
réuflit  au  point  de  les  mettre  en  état  de  tenir  bon  pendant  cinq 
ans.  Salmanafar  alors  étant  venu  à  mourir ,  les  AlTyriens  levè- 
rent le  fiége,  ôc  Tyr,  pour  cette  fois,  échappa  au  danger  émi- 
nent  qui  la  menat^oit  '\  Cet  événement  arriva  vers  l'an  720  avant 
Jefus-Chrift. 

Depuis  cette  époque ,  Jufqu'au  règne  de  Nabuchodonofor ,' 
Tyr  vit  toujours  croître  fon  commerce  ôc  fa  fplendeur.  Pour 
donner  en  peu  de  mots  une  idée  de  cette  ville ,  ôc  faire  fentir 
quelles  étoient  fes  richeffes  ôc  l'étendue  de  fon  négoce  ,  je  né 
fçaurois  mieux  faire  que  de  tranfcrire  les  exprefllons  dont  s'eft 
fervi  le  prophète  Ezéchiel  pour  peindre  ôc  carattérifer  Tyç 
dans  fes -beaux  jours  (*). 

»0  Tyr!  s'écrie  le  Prophète,  vous  avez  dit  en  vous-même: 
»  Je  fuis  une  ville  d'une  beauté  parfaite.  Vos  voifins ,  qui  vous 
»  ont  bâtie  ,  n'ont  rien  oublié  pour  vous  embellir.  Ils  ont  fait 
i)  tout  le  corps  ôc  les  divers  étages  de  votre  vailTeau  de  fapins 


(  '  )  Ezéchiel  prophétilbit  vers  l'an  f^ j 
avant  J,  C, 


(')  Ifaïe  prophétifoit  fous  le  règne  d'A- 
Chaz  ,  vers  l'an  740  avant  J.  C. 

»  Ménandcr  apud  Jof,  anti^.  1.  i?.  C.  14. 

Tome  J  /,  X 
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D '^r^îi^^J^i  *^  "^ât.  Ils  ont  poli  les  chênes  de  Bazan  pour  faire  vos  rames. 
Royauté  chez  les  »  Hs  ont  employé  l'yvoitc  des  Indes  pour  faire  les  bancs  de 
Hébreux ,  jufqu'à  »  yos  rameurs ,  &  ce  qui  vient  de  l'Italie  pour  faire  vos  cham- 
^"'^  captivité/  ^  »  bres.  Le  fin  lin  d'Egypte,  tiffu  en  broderie,  a  compofé  la 
»  voile  qui  a  été  fufpendue  à  votre  mât.  L'hyacinthe  ôc  la  pour- 
3)  pre  des  ifles  d'Elifa  ont  fait  votre  pavillon.  Les  habitans  de 
»  Sidon  ôc  d'Arad  ont  été  vos  rameurs  ;  6c  vos  fages  ,  ô  Tyr! 
»  font  devenus  vos  pilotes.  Tous  les  navires  de  la  mer  ôc  tous 
»  les  mariniers  ont  été  engagés  dans  votre  commerce  ôc  votre 
»  trafic.  Les  Carthaginois  trafiquoient  avec  vous  ,  ôc  remplif- 
»  foient  vos  marchés  d'argent ,  d'étain  ôc  de  plomb.  Javan  , 
»  Thubal  ôc  Mofoch  entretenoient  aulïï  vôtre  commerce  ,  ôc 
»amenoient  à  votre  peuple  des  efclaves  ôc  des  vafes  d'airain. 
»  On  a  conduit,  de  Thoçormadans  vos  marchés,  des  chevaux 
.  »  ôc  des  mulets.  Les  enfans  de  Dédan  ont  trafiqué  avec  vous. 
»  Votre  commerce  s'eft  étendu  en  plufieurs  Ifles  ,  ôc  l'on  vous 
»a  donné  ,  en  échange  de  vos  marchandifes,  des  tapis  fu- 
»  perbes ,  de  l'yvoire  ôc  de  l'ébene.  Les  Syriens  ont  été  enga- 
»  gés  dans  votre  trafic ,  à  caufe  de  la  multitude  de  vos  ouvra- 
s)  ges  ;  ils  ont  expofé  en  vente  dans  vos  marchés  des  perles, 
»  de  la  pourpre,  des  toiles  ouvragées  du  EyOî^s,  de  la  foie  & 
»  toutes  fortes  de  marchandifes  précieufes.  Les  peuples  de  Juda 
»  ôc  d'Ifraël  ont  entretenu  auffi  leur  commerce  avec  vous ,  fic 
»  ils  ont  apporté  dans  vos  marchés  le  plus  pur  froment  ,  le 
»  beaume ,  le  miel ,  l'huile  ôc  la  réfine.  Damas  ,  en  échange 
»  de  vos  ouvrages  fi  variés  ôc  fi  différens  ,  vous  apportoit  de 
«grandes  richeiTes ,  du  vin  excellent,  ôc  des  laines  d'une  cou- 
5)  leur  vive  ôc  éclatante.  Dan  ,  la  Grèce  ôc  Mofel  ont  expofé 
3)  en  vente  dans  vos  marchés  des  ouvrages  de  fer,  de  la  myr- 
3>  rhe  ôc  des  cannes  d'excellente  odeur.  L'Arabie  ôc  les  princes 
»  de  Cédar  étoient  auiïi  engagés  dans  votre  commerce.  Ils  vous 
»  amenoient  leurs  agneaux,  leurs  béliers  ôc  leurs  boucs.  Saba  ÔC 
»  Réma  venoient  aufTi  trafiquer  avec  vous.  Ils  expofoient  dans 
3J  vos  marchés  les  parfums  les  plus  exquis  ,  les  pierres  précieu- 
»  fes  ôc  l'or.  De  tous  les  vaifieaux  de  la  mer,  les  vôtres  ont  été 
»  les  plus  remarquables.  Vos  rameurs  vous  ont  conduite  fur  les 
»  grandes  eaux.  Vous  avez  été  comblée  de  biens  ôc  de  gloire; 
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s»  jamais  ville  ne  vous  a  été  femblable.    Votre  commerce  enri-  ■      '        — — 
»  chiflbit  les  nations  ôc  les  Rois  de  la  terre  »  »  .  IIK  Partie. 

O^^  •  •         o  •      ^  1      /^  Dep.  l'établ.  de  la 

n  voit,  par  cette  pemture  vive  &  anmiée,  que  le  Commer-  Royauté  chez  les 

ce  de  Tyr  n'avoit  alors  d'autres  bornes  que  celles  du  monde  Hébreux,  jufqu'à 

connu.  Cette  ville  étoit  le  centre  où  tout  aboutiffoit.  Les  hif-   '^" captivitél^  ^* 

toriens  profanes  font,  à  cet  égard,  entièrement  d'accord  avec 

le»  Livres  faints  ^. 

Tant  de  profpérités  furent  terminées  par  la  plus  horrible  des 
cataftrophes.  Nabuchodonofor ,  fouverain  de  Babylone  ,  mar- 
cha contre  Tyr ,  l'an  jSo  avant  Jefus-Chrift.  Les  motifs  qui  le 
déterminèrent  à  cette  entreprife  nous  font- inconnus.  Les  Ty- 
riens  oppoferent  une  vigourenfe  réfiftance  aux  efforts  du  Mo- 
narque Babylonien  ,  mais  l'événement  ne  leur  fut  pas  favora-; 
ble.  Nabuchodonofor  fe  rendit  maître  de  leur  capitale.  Ce  ne 
fut  pas,  à  la  vérité,  fans  de  grandes  peines  &  de  grandes  fa- 
tigues. Il  demeura  campé  treize  ans  devant  les  murailles  de 
Tyr  c.  Cette  expédition  fut  fi  longue  ôc  fi  pénible  ,  que  toute 
tête  ,  pour  me  fervir  de  l'expreflion  du  Prophète,  en  étoit  devenue 
chauve ,  &  toute  épaule  pelée  ^.  La  durée  du  fiége  avoit  permis 
à  la  plus  grande  partie  des  habitans  de  fe  retirer  avec  leurs  meil- 
leurs effets  dans  une  Ifle ,  fort  voifine  du  rivage  où  Tyr  étoit 
bâtie  e.  Le  vainqueur  étant  entré  dans  la  place,  n'y  trouva  donc 
prefque  rien  qu'il  pût  abandonner  à  fes  troupes  pour  les  dédom- 
mager des  fatigues  ôc  des  travaux  qu'elles  avoient  foufferts  f.  Il 
en  fut  tellement  irrité  que  ,  mettant  tout  à  feu  ôc  à  fang,  il  dé- 
truifit  la  ville  jufqu'aux  fondemens,  ôc  fit  paffer  au  fil  de  l'épée 
tout  ce  qui  pouvoit  y  être  encore  reflé  d'habitans.  C'efl  ainfi 
que  périt  l'ancienne  Tyr,  j^y  avant  J.  C.  Depuis  ce  défaftrc 
elle  ne  fe  releva  jamais.  Le  nom  Ôc  la  gloire  de  cette  ville  paf- 
ferent  à  la  nouvelle  Tyr ,  qu'on  bâtit  dans  une  ifle  fituée  vis-à- 
vis  de  l'ancienne  ^ 

Je  ne  crois  pas  devoir  terminer  cet  article  fans  dire  un  mot 
des  Carthaginois.  Ils  tiennent  un  rang  trop  confidérable  parmi 
les  nations  qui  fe  font  diflinguées  autrefois  par  le  trafic  maritime 


a  Chap.  17  &  îS. 

•>  Voyez  Q.  Curt  1.  4.  c.  4,  p.  IJ9,  := 
Strabo,  1.  16.  p.  1097. 

<:  Jofeph.  Antiq.  1.  10.  c.  il.  fitbfti,  = 
adverC  Appion.  1.  i.  c.  7. 


<!  Ezéchiel,  c.  19.  f.  18. 

^  Marsham  ,   p.  539. 

f  Ezéchiel ,  ch.  i6,  f,  11  &  11.  ch.  j/j 

B  Voyez  Marsh,  p.  539. 

Tij 
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• ■-":  pour  qu'on   puifTe  les   paffer  fous   filence.    Ces  peuples   font 

IIK  Partif.    autant  connus  par  leur  habileté  &  leur  expérience  dans  le  Corrî- 

Royàuté'^chéz'^le^  mcrcc  ôc  dans  la  Navigation  ,  que  par  les  longues  ôc  fanglan- 

Hc-breux,  jufqu'à  tcs  guerrcs  qu"ils  eurent  à  foutenir  contre  les  Romains. 

leur  retour  de  la  Carthage ,  dont  on  place  la  fondation  environ  vers  Tan  8po 
avant  Jefus-Chrifl,  dut  fa  naiffance  à  l'ancienne  Tyr  =1.  La  pre- 
mière forme  de  gouvernement  établie  à  Carthage  ,  fut  bien  cer- 
tainement Monarchique.  Mais  cette  conftitution  ne  fubhfta  pas 
long-tems.  Tout  nous  porte  à  croire  que  Carthage  fe  forma  très- 
promptement  en  République  ^.  Quoi  qu'il  en  foit,  cette  co- 
lonie Phénicienne  porta  dans  fon  nouvel  établiffement  le  goûc 
ôc  l'induflrie  de  fes  fondateurs.  Le  commerce  étoit,  à  propre- 
ment parler,  l'ame  de  Carthage,  fon  occupation,  fon  carac- 
tère propre  ôc  dominant,  l'objet,  en  un  mot,  de  toutes  fes 
démarches,  tant  publiques  que  particulières.  Les  perfonnages 
les  plus  éminens  dans  l'Etat ,  ne  regardoient  point  comme  au 
deflous  d'eux,  de  fe  mêler  du  négoce  c.  Ils  s'y  appliquoient  avec 
autant  d'ardeur  ôc  d'attention  que  les  moindres  citoyens.  Le  tra^- 
fic  avoit  donné  naiffance  à  Carthage;  le  trafic  lui  donna  l'ac- 
croiffement ,  ôc  la  mit  en  état  de  difputer  à  Rome ,  pendant 
bien  des  années  ,  l'Empire  du  monde. 

Carthage  étoit  fituée  bien  plus  avantageufement  que  Tyr.  Pla- 
cée au  centre  de  la  Méditerranée  ,   à  portée  de  l'Orient  com- 
me de  l'Occident,  elle  embraffoit,  par  l'étendue  de  fon  Com- 
merce ,  toutes  les  mers  ôc  toutes  les  contrées  alors  connues. 
*  Un  port  excellent  offroit  aux  navires  l'afile  le  plus  affuré.  Les 

côtes  d'Afrique,  région  vafte  ôc  fertile,  fourniffoient  abondam- 
ment les  fecours  néceffaires  pour  faire  fubfiftçr  un  peuple  in- 
nombrable. Avec  de  pareils  avantages,  joints  à  ce  génie  pour 
le  négoce  ôc  la  navigation,  que  les  Carthaginois  avoient  appor- 
tés de  Phénicie ,  ils  parvinrent  à  rendre  bientôt  leur  Etat  très-flo- 
riffant.  Heureux  ,  s'ils  ne  s'étoient  pas  laiffé  entraîner  à  l'efprit 
de  conquête  ôc  de  domination,  paffion  toujours  funefte  ôc  rui- 
jieufe  aux  nations  commerçantes. 

L'hiftoire  de  Carthage  ne  nous  fournit,  au  furplus  ,  rien  de 
.particulier  fur  les  objets  qui  nous  occupent  préfentement.  Tout 

!>  ]\Iarsh.  p.  ;pS.  je  Arift.  loco  cit.  p.  33  f.   =  Poljb.  li 

t>  Yoyez.  Arift,  de  Repub.  I,  i,  c.  11.       '  6.  c.  5. 
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te  qu'on  a  lii  dans  les  volumes  précédens ,  fur  le  Commerce  i^"-""^'""'^ 
&  la  Marine  des  Phéniciens,  convient  également  au  commerce  J''":,  ^^'^",^-, 
&  a  la  marme  des  L^artnaginois.  Je  ne  trouve,  a  cet  égard,  Royauté  chez  les 
aucune  différence  entre  l'un  &  l'autre  peuple.  On  pourroit  ajou-  Hébreux,  jur^u'à 
ter  qu'ils  ont  été  également  décriés  pour  leur  mauvaife  foi ,  ôc    ^"çiplu-ité.^  "' 
peut-être  fort  injuftement.  Nous  ne  connoilfons  les  Phéniciens 
&  les  Carthaginois  que  fur  des  rapports  très-fufpeûs.  Il  faudroit,' 
pour  juger  fainement  du  caraftere  de  ces  deux  nations  ,  qu'il 
nous  fût  refté  quelque  hiftoire  de  Phénicie  ou  de  Carthage  , 
écrite  par  un  Phénicien  ou  par  un  Carthaginois.  Nous  ferions 
alors  en  état  de  comparer  les  différens  récits^  ôc  de  connoître, 
par  ce  moyen,  la  vérité. 


Sœ^S^XSSB 


CHAPITRE     III. 
Des   Grecs. 

ON  DOIT  rapporter  à  l'époque  qui  nous  occupe  pré'fente- 
ment ,  celle  de  la  nailTance  du  Commerce  ôc  de  la  Na- 
vigation chez  les  Grecs.  Thucydide  obferve  que  ces  peuples 
ne  commencèrent  à  s'appliquer  férieufement  à  la  Marine ,  que 
depuis  la  guerre  de  Troie  ^.  Ils  s'y  livrèrent  avec  d'autant  plus 
d'ardeur,  que  leur  pays  étant  naturellement  pauvre  ôc  ftérile, 
un  commerce  vif  Ôc  étendu  pouvbit  feul  leur  faire  acquérir  cette 
confidération  ôc  cette  opulence  qui  rendent  une  nation  puil- 
fante  6c  refpe£table. 

L'hiftoire  du  Commerce  ôc  de  la  Navigation  chez  les  Grecs, 
dans  les  fiécles  qui  fixent  aduellement  nos  regards,  ne  préfente 
pas  néanmoins  des  objets  qui  foient  encore  bien  fatisfaifans.  On 
voit,  à  la  vérité,  quelques  villes  de  la  Grdce ,  tant  Afiatique 
qu'Européenne,  commencer  à  s'adonner  au  trafic  maritime; 
mais  ces  premières  tentatives  furent  bien  foibles.  Les  Grecs 
alors  n'étoient ,  ni  aflez  induftrieux,  ni  affez  inftruits  pour  éta- 
blir un  grand  Commerce.  Les  arts  ôc  les  fciences  n'avoient  en- 
core acquis  aucun  degré  de  perfection  dans  la  Grèce,  Je  crois 

a   L,  I,  p..  II.. 
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tuLmM  ..«niiim»  I  l'avoir  fuffifamment  prouvé   dans  les   livres   précédens.   Aufll 

III".  Partie,     voyons-nous  que  l'or  6c  l'argent  y  étoient  très-rares,  même 

Dcp.  l'étabi.  de  la  jfyj.  j^  j^j^  (^gg  fiécles  qui  foHt  l'objet  de  cette  dernière  Partie  de 

Rovauté  chez  les 

Hébreux,  jufqu'à  Hotre  ouvrage. 
leur  retour  de  A  l'dgard  de  l'habileté  ôc  de  l'expérience  des  Grecs  dans  la 
la  captivité.  |^  Marine,  on  en  peut  juger  fur  unefimple  réflexion.  Il  eft  conf- 
iant que  ces  peuples  n'ont  jamais  fçû  fe  fervir  que  de  la  grande 
Ourfe  pour  diriger  la  route  de  leurs  vaifTeaux  a.  Ce  fait  feul  nous 
prouve  quelle  étoit  leur  ignorance  &  leur  incapacité.  Ajoutons- 
y  ce  qu'on  a  déjà  vu  ailleurs  ,  que  du  tems  de  Xercès  ,  les 
Grecs  croyoient  encore  qu'il  y  avoir  auffi  loin  d'Egine  à  Sa- 
mos ,  que  d'Egine  aux  colonnes  d'Hercule ,  ôc  qu'ils  ignoroient 
la  route  qu'il  falloit  tenir,  paffé  l'ifle  de  Délos,  pour  fe  rendre 
dans  rionie  ^. 

Quant  à  la  force  &  à  la  capacité  de  leurs  vaifleaux,  j'en  ai 
parlé  amplement  dans  la  féconde  Partie  de  cet  ouvrage.  On  y 
a  vu  que  ces  bâtimens  étoient  très-foibles  ôc  très- médiocres. 
Leur  Marine",  à  cet  égard ,  n'avoit  fait  aucuns  progrès.  Quelle 
idée ,  en  effet ,  peut  -  on  s'en  former ,  lorfqu'on  voit  dans  la 
guerre  du  Péloponéfe,  les  Lacédémoniens  tranfporter  leurs  vaif- 
feaux  par  terre  d'une  mer  à  l'autre  =.  Il  paroît  même  que  ces 
fortes  d'expédiens  étoient  alors  d'un  ufage  affez  fréquent  ôc  af- 
fez  ordinaire  ^.  D'après  ces  faits,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à 
recueillir  beaucoup  d'agrément  ôc  de  fatisfaâion  de  l'expofé  que 
nous  allons  faire  de  l'état  où  étoient  le  Commerce  ôc  la  Na- 
vigation chez  les  Grecs,  dans  les  fiécles  qui  fixent  maintenant 
notre  attention.  Je  vais  parcourir  fuccinftement,  ôc  fuivant  l'or- 
dre chronologique ,  l'hiftoire  des  principales  villes  de  la  Grèce  qui 
s'y  font  alors  diflinguées. 

Les  habitans  de  l'ifle  d'Egine  peuvent  être  regardés  comme 
les  premiers  peuples  de  la  Grèce  Européenne  qui  fe  foient  fait 
confidérer  par  leur  intelligence  dans  le  trafic  maritime.  On  voit, 
en  effet ,  peu  de  tems  après  le  retour  des  Héraclides  dans  le 
Péloponéfe,  les  Eginétes  faire  un  grand  Commerce  dans  la  Grè- 
ce. Ils  venoient  débarquer  à  Cyllène ,  ôc  fe  fervoient  enfuite 


*  Arat.  Phoenom.  v.  40 ,  &c.  =  Ovid. 
Faft.  S,  5.  V.  107.  =  Trjft.  1.  4.  Eleg.  5. 

init. 


^  Snprà  ,  L.  III,  chap.  4.  p.  ijj, 

'   Thucyd.  1.  }.  n.  8r. 

d  VoyezStrab.  1,8.  p.  $ie. 
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(de  mulets  pour  tranfporter  leurs  marchandifes  dans  l'intérieur  , 

des  terres  ^.  Ce  fut  auiïî  vers  les  mêmes  fiécles ,  que  ces  peu-    ï  i  ^.  Partie. 

pies  imaginèrent  de  faire  battre  de  la  monnoie  d'or  &  d'a'rgent,  ^^p.  létabi.deia 

*./.°r  o^r  ko-1'  •  A  1  Royauté  chez  les 

qui  etoit  forte  &  pelante  °.  bi  Ion  en  croit  même  quelques  Hébreux ,  jufqu'à 
auteurs ,  ils  ont  été  les  premiers  parmi  les  Grecs  qui  aient  mis  '^"''  '^^ '°."F  ^^  i» 
les  efpeces  monnoyées  en  ufage  c.  capayne. 

Les  Eginétes  n'étoient  parvenus  à  rendre  leur  Ifle  le  centre 
de  tout  le  Commerce  de  la  Grèce  ^  ,  que  par  leur  attention  à 
entretenir  des  forces  navales  confidérables.  On  peut  dire  que 
dans  les  fiécles,  dont  je  parle  préfentement,  ils  étoient  regar- 
dés comme  le  peuple  de  la  Grèce  le  plus  puifTant  qu'il  y  eût 
alors  fur  la  mer  ^.  Les  Eginétes  ont  même  été  mis  au  nombre 
des  nations  qui  en  ont  tenu  l'Empire  pendant  quelque  tems  f. 
Ils  ne  purent  pas  néanmoins  fe  maintenir  dans  cet  état  d'opu- 
lence &  de  profpérité.  Le  rôle  que  ces  peuples  ont  joué  dans 
la  Grèce  a  été  aulTi  court  que  brillant.  Chaffés  de  leur  Ifle  par 
les  Athéniens  ,  du  tems  dç  Périclès  ,  les  Eginétes  ne  purent 
jamais  fe  relever  de  cet  échec  ^  Leur  puiffance  navale  fut  anéan- 
tie ,  ôc  leur  Commerce  prefque  éteint. 

Après  les  Eginétes  ,  je  crois  devoir  placer  les  Corinthiens, 
Ils  fe  font  fait  connoître  de  très-bonne  heure  par  leurs  richef- 
fes  &  par  leurs  forces  maritimes.  Difficilement  pourroit-on  trou- 
ver une  ville  fituée  plus  favorablement  pour  le  Commerce,  que 
i'étoit  Corinthe.  Placée  fur  cette  langue  de  terre,  qui  joint  le 
Péloponéfe  au  continent  de  la  Grèce,  à  une  diftance  prefque 
égale  des  deux  mers ,  cette  ville  fembloit  avoir  été  deftinée  par 
la  nature  pour  fervir  d'entrepôt  à  tous  les  peuples  de  ces  con- 
trées. Les  Grecs  autrefois  trafiquoient  plus  par  terre  que  par 
mer  h.  Tout  le  Commerce  alors  pafToit  nèceifairem.ent  par  les 
mains  des  Corinthiens.  C'eft  ainfi  que,  dans  les  tems  anciens, 
ils   amafferent   de   grandes  richeffes.   Auffi   voyons  -  nous   les 


a  Pauf.  1,  8.  c.  j. 

b  Pollux  ,  1.  p.  c.  6.  p.  10^7,  =  Héfy- 
chius,  vocat.  A.!'y ivaTov  K>iu.i(X/j.a.. 

■^  Marm.  Oxon.epoch.  29.=jElian.  Vnr. 
Hift.  1.  12.  c.  lo.  =  Strabo  ,  1.  8.  p.  577. 

<*  Voyez  Strabo.  Ibid. 

f  Voyez  Hérod.  1.  f.  n.  85,  =  Plut.  »« 
Themifth,  p.  113.  =  PauC  1.  1,  c.  ip. 


f  Strabo,  1.  8.  p.  ^76.  =  jElian.  Var. 
Hift.  1.  12.  c.  10.  =  Eufeb.  Chron.  1.  1, 
n.  IÎ14.  p.  119. 

s  Voyez  Périzon,  not.  ad  jElian.  I.  ii, 
chap.  10. 

i"  Thucyd,  1,  I,  p.  12,  =  Strabo  ,  î, 
8.  p.  580, 
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anciens   poètes  de  la  Grèce  donner  fouvent  à  Corinthe  l'épi-;. 

d/ ^réutrae h  '^'^^'^  d'opulente  ^. 

Royautd- chez  ks  Ce?te  ville  renfermoit  dans  fon  diftrid  deux  ports;  l'un  fitué- 
Hébreux ,  jufqu'à  fur  le  golfe  Saronique  ,  &  l'autre  fur  le  golfe  auquel  elle 
îacaptivlié/  donna  fon  nom.  Les  Corinthiens  figurent  profiter  des  avantages 
de  leur  pofition.  Ils  s'adoanerent  à  la  Niavigation ,  équipèrent 
des  vaifTeaux  peu  de  tems  après  la  guerre  de  Troie ,  pour  don- 
ner la  chaffe  aux  pirates  ,  &  protéger  le  Commerce  b.  Par  ce 
moyen,  Corinthe  ne  tarda  pas  à  devenir  l'entrepôt  de  toutes 
les  marchandifes  qui  fe  confommoient  dans  la  Grèce  ^.  Le  fuc- 
ces  encourageant  feshabitans,l'artdeperfetlionner  la  Navigation 
fut  l'objet  de  leur  étude.  Ils  fucent,  dit -on,  les  premiers  qui 
changèrent  la  forme  ancienne  des  vaifTeaux.  Au  lieu  de  fimples 
galères,  les  Corinthiens  conftruifirent  des  bâtimens  à  trois  rangs 
de  rames  ''.  Cette  invention  dut  leur  procurer,  pendant  quel- 
que tems  ,  une  oipece  de  fupériorité  fur  la  mer.  Nous  ne  voyons 
pas  cependant  que  les  Corinthiens  Çoient  comptés  dans  le  nom- 
bre des  nations  qui  ont  eu  l'Empire  de  cet  élément.  Il  eft  parlé 
feulement  dans  Thucydide  d'une  atlion  mémorable  qui  fe  paffa 
entre  ces  peuples  ôc  les  habitans  de  Corfou  e,  environ  l'an  660 
avant  J.  C.  C'étoit  le  plus  ancien  combat  naval  dont  il  fut  fait 
mention  dans  les  chroniques  de.  la  Grèce  f. 

La  pofition  de  Corinthe  étoit  telle ,  que  cette  ville  auroit  pu 
donner  aîfément  la  loi  à  tous  les  Grecs.  Commandant  fur  deux 
mers  &  fur  l'Ifthme  qui  les  fépare,  il  lui  auroit  été  facile  d'em- 
pêcher une  moitié  de  la  Gré.ce  de  communiquer  avec  l'autre. 
Mais  le  génie  &  l'inclination  des  Corinthiens  les  portoient  plu-; 
tôt  au  Commerce  ,  qu'aux  entreprifes  militaires.  Satisfaits  d'a- 
maffer  de  grandes  richeffes  ,  ils  ne  s'occupèrent  uniquement 
que  des  moyens  d'en  jouir,  ôc  de  fe  livrer  à  tout  le  luxe  ôc  à 
toute  la  déiicatefTe  que  l'opulence  peut  fournir.  Ils  s'appliquè- 
rent auffi  à  rendre  leur  ville  une  des  plus  belles  ôc  des  plus  ma- 
gnifiques de  la  Grèce.  Rien  n'y  fut  épargné.  Corinthe  étoit 
remplie  de  temples,  de  palais,  de  théâtres,  de  portiques,  de 


»  Hom,  Iliad.  1.  i.B.  v.  77.  =Thucyd. 
J.  I.  p.  II. 

''  Tliucyd.  loco  ch» 
«  Id.  Ibid. 
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bains,  &  de  quantité  d'autres  édifices  aufli  recommandables  par  ■  »— ^ 

la  rareté  des  marbres  employés  à  leur  conftrudion,  que  par  l'é-    H^.  Partie. 
légance  de  leur  architetlure.  Ces  fuperbes  bâtimens  étoient  en  RoyàutTchez^es 
outre  enrichis  d'un  nombre  infini  de  colonnes  ôc  de  ftatues  dont  Hébreux,  jufqu'i 
la  matière  étoit  des  plus  précieufes ,    &  le  travail  delà  main    leur  retour  de  U 
des  plus  fameux  maîtres.-  Le  luxe ,   l'opulence   &   la  molefle 
s'annonçoient  à  Corinthe  de  toutes  parts.  Elle  étoit  fans  contre- 
dit la  ville  la  plus  riche  ôc  la  plus  voluptueufe  qu'il  y  eut  dans 
toute  la  Grèce. 

Athènes ,  dont  on  a  vu  ,  dans  la  féconde  Partie  de  cet  ou- 
vrage ,  que  les  forces  maritimes  étoient  affez  confidérables  dès 
le  tems  de  la  guerre  de  Troie ,  ne  mérite  cependant  pas  que 
nous  nous  arrêtions  à  en  parler.  Cette  ville,  durant  tout  î'efpace 
de  tems  dont  il  s'agit  prèfentement,  n'^  fait  aucune  figure,  foit 
fur  terre ,  foit  fur  mer.  Elle  n'avoit  alors  ,  ni  Commerce ,  ni 
Marine.  Solon  néanmoins  n'avoit  rien  oublié  pour  mettre  les 
arts  ôc  les  manufactures  en  honneur  à  Athènes.  Il  avoit  même 
fait  une  loi ,  par  laquelle  un  fils  ne  feroit  pas  tenu  de  nourrit 
fon  père  qui  ne  lui  auroit  fait  apprendre  aucun  métier  a,  Mais 
l'Attique  étoit  trop  pauvre  du  tems  de  Solon  ^  ^  pour  qu'oa 
pût  s'appercevoir  promptement  de  l'utilité  de  fes  réglemens.  Il 
S'écoula  plilS  d'un  fiècle  avant  que  l'effet  en  fût  bien  fenfible. 
Athènes  n'eft  devenue  célèbre  par  fon  Commerce  ôc  par  fa  Ma- 
rine, que  depuis  la  première  expédition  des  Perfes  dans  la  Gré- 
ce.  C'efi:  à  cette  époque  qu'on  voit  commencer  la  gloire  ôc  la 
fplendeur  des  Athéniens  :  je  ne  puis  que  l'indiquer  :  les  fiècles 
qu'elle  renferme  excédent  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites. 

A  l'égard  des  Lacédèmoniens ,  on  ne  doit  point  metti;^  ces 
peuples  au  nombre  de  ceux  qui  fe  font  fait  confidérer  par  leur 
commerce  ôc  par  leurs  forces  navales.  L'efprit  de  gouverne- 
ment établi  par  Lycurgue  ,  n'étoit  nullement  propre  à  rendre 
ces  deux  objets  floriffans  à  Sparte.  Le  commerce  étoit  en  quel- 
que forte  banni  de  cette  capitale.  Le  luxe  non  -  feulement  y 
étoit  profcrit ,  on  avoit  été  jufqu'à  interdire  aux  Spartiates  la 
plupart  des  arts  méchaniques  c.  Les  conféquences  d'une  pareille 


*  Plut.  In  Solon.  p.  30. 
!>  Id.  Ibid.  p.  91. 

'   Xenophon.  df  Rep,  Laced.  p.  597,  = 
S;iian.  Var.  Hift.  1.  6.  c.  6,=  Plut,  inhy- 
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«1         I     ■—  politique  fe  font  aifément  fentir.  Perfonne  n'ignore  que  le  Com-: 

iiie.  Partie,    mcrce  eft  l'ame  ôc  le  foutien  de  la  Marine;  mais  il  ne  peut -y 

Dcp.  l'étabi.  de  la  ^yQJj.  jg  commerce  dans  un  Etat  où  les  arts  ne  font  point  cul- 

Royaute  chez  les  x    i>-     j    o   •        .    n  ■    /       i  >    r  j 

Hébreux,  jufqui  tivés ,  ÔC  OU  1  mduitne  n  elt  pas  excitée.  J_  elpece  de  monnoie 
leur  retour  de  la  ^q^^  on  faifoit  ufage  à  Sparte,  formoit  elle  feule  un  obftacle 
invincible  au  commerce.  Elle  étoit  d'un  très-mauvais  fer ,  &  fi 
pefante,  que  pour  porter  une  fomme  de  dix  mines  ('),  on  avoit 
befoin  d'une  charette  attelée  de  deux  bœufs ,  ôc  d'une  chambre 
pour  la  ferrer.  Cette  monnoie  n'avoir  point  cours  chez  les  au- 
tres peuples  de  la  Grèce,  qui  la  rebutoient,  ôc  en  faifoient  mê- 
me des  railleries  ^. 

Indépendamment  de  toutes  ces  confidérations,  plufieurs  mo- 
tifs s'oppofoient  à  ce  que  Sparte  ait  jamais  pu  former  une  ma- 
rine puiiTante.  La  Laconie  ,  quoiqu'environnée  par  la  mer  au 
Levant,  au  Midi  ôc  au  Couchant,  n'en  étoit  cependant  pas 
dans  une  pofition  plus  heureufe.  Ses  côtes  font  mal  faines, 
femées  d'écueils  ôc  de  rochers  ^.  Elle  n'avoir  qu'un  feul  port, 
ou  pour  mieux  dire,  un  havre  c,  qui  n'étoit,  ni  fort  grand,  ni 
fort  commode.  Difons  enfin  que  Lycurgue  avoit  défendu  aux 
Lacédémoniens  de  s'adonner  à  la  mer  '^.  Ne  foyons  donc  point 
étonnés  que  la  Navigation  n'ait  jamais  été  fort  en  honneur  chez 
ce  peuple.  Il  eft  vrai  que,  dans  la  fuite  des  tems,  Sparte ,  par 
certaines  circonftances ,  fe  trouva  forcée  d'avoir  des  vaiffeaux  ; 
mais  elle  s'en  dégoûta  promptement  ^.  Auffi  n'eft  -  ce  point 
par  leurs  exploits  maritimes  que  les  Lacédémoniens  fe  font  il- 
luftrés. 

Je  pourrois  parler  de  plufieurs  autres  peuples,  tant  de  la  Gré- 
ce  Européenne  que  de  la  Grèce  Afiatique,  qui,  vers  les  fiécles 
dont  nous  nous  occupons  maintenant ,  commencèrent  à  tour- 
ner leurs  vues  du  côté  du  Commerce  ôc  de  la  Navigation.  Car 
il  eft  conftant  qu'alors  un  très-grand  nombre  de  villes  des  Ifles 
ôc  du  Continent  s'adonnèrent  au  trafic  maritime.  Mais  leur  hif- 
toire  ne  mérite  point  d'attention  particulière  ,  puifqu'elle  ne 
fournit  ni  détails,  ni  circonftances  capables  de  nous  inftruirc 


(')  Dix  mines  font  705»  liv.  é.f.  3.  den. 
ie  notre  monnoie, 

"   Plut,  in  Lycurg.  p.  44, 
*  Strab.  1.  8.  p.  j8o. 
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&  de  nous  éclairer.  Je  dirai  feulement  que  les  Rhodiens  peu-  •  -—r 

vent  être  nommés  à  jufte  titre  les  légiflateurs  de  la  mer.  Ils  fu-    Il  K  Partie. 
ii        rent  les  premiers  qui  penfcrent  à  foumettre  à  des  loix  les  ufa^  Dep.letabi.de la 
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ges  concernant  le  trahc  maritime  6c  la  police  do,  la  mer.  Ces  Hébreux ,  jufquà 
réglemens  furent  trouvés  fi  fages ,  que  la  plupart  des  autres  na-  ^^^  '^'°"^  ^^  ^* 
tions  les  adoptèrent ,  6c  voulurent  qu'on  fuivit  les  loix  navales 
des  Rhodiens  y  pour  décider  les  différends  qui  pourroient  fur- 
venir  entre  les  gens  de  mer  6c  les  trafiquans.  On  ignore  dans 
quel  fiécle  ces  loix  furent  rédigées.  Il  paroît  feulement  qu'el- 
les étoient  fort  anciennes  ^. 

C'eft  au  refte  à  cet  efprit  de  Commerce  qui  s'empara  de  la 
plus  grande  partie  des  habitans  de  la  Grèce ,  que  ces  peuples 
ont  été  redevables  de  ce  degré  de  puifTance  ôc  de  confidération 
dont  ils  ont  joui  pendant  quelques  fiécles.  Une  nation  commer- 
<;ante  eft,  en  général,  une  nation  attive  6c  induftrieufe.  Le  tra- 
fic maritime  fur-tout  exige  beaucoup  de  travail,  de  hardieffe  6c 
de  fagacité.  Ces  qualités  influent  néceffairement  fur  les  mœurs, 
&  rendent  les  efprits  plus  propres  aux  grandes-  entreprifes.  Les 
exemples  des  peuples  que  le  Commerce  a  fait  profpérer,  ne  me 
manqueroient  pas  ,  s'il  étoit  néceifaire  de  prouver  cette  vérité. 
Je  finis  par  une  réflexion  fur  la  manière  dont,  en  différens  tems , 
les  Grecs  ont  envifagé  le  trafic. 

Héfiode  6c  Plutarque  ont  obfervé  que ,  dans  les  fiécles  dont 
je  parle  préfentement ,  le  Commerce  étoit  en  grand  honneur 
chez  les  Grecs.  Aucun  travail,  difent  ces  auteurs,  n'étoit  hon- 
teux ;  aucun  art ,  aucun  métier  ne  mettoit  de  différence  parmi 
les  hommes  ^.  Une  fa^on  de  penfer  fi  raifonnable  6c  fi  utile  à 
une  nation  telle  que  les  Grecs ,  changea  néanmoins.  On  voit 
par  les  ouvrages  de  Xénophon  ,  de  Platon ,  d'Ariftote  ,  &  de 
plufieurs  autres  écrivains  de  mérite ,  que  dans  leur  fiécle ,  les 
profeflions  qui  pouvoient  conduire  à  gagner  de  l'argent,  étoient 


=  Cicero  pro  lege  Manil.  n,  i8.  t.  j.  p. 
ip.  =  Strabo ,  1.  14.  p.  964. 

On  trouve  à  la  fin  du  (êcond  volume  de 
l'ouvrage  intitulé  Jus  Grxco-Roman.  impri- 
mé à  Francfort  en  i  î9(^ ,  quelques  loix  écri- 
tes en  Grec  ,  &  intitulées  Loix  navales  des 
Rhodiens.  Plufîeurs  auteurs  croient  qu'en 
sSet  ces  loix  font  l'ancien  texte  de  celles 


qui  avoient  été  fiites  par  les  Rhodiens.  Mafs 
ce  fentiment  eft  ,  on  ne  peut  pas  plus 
mal  fondé  ,  comme  il  me  fèroit  aifé  de  le 
démontrer,  fi  cette  difcuflion  n'étoit  pas  to- 
talement étrangère  aux  objets  dont  nous 
devons  nous  occuper. 
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:  ■'-—  regardées  comme  indignes  d'un  homme  libre  ».  Ariftote  fou- 

II K  Partie,    tient  que,  dans  un  Etat  bien  ordonné,  on  ne  donnera  jamais 
RoyàÛté'dîèzï  le  droit  de  cité  aux  artifans  K  Platon  veut  qu'on  puniffe  un  ci- 
Hébreux ,  jufquà  toyen  qui  feroit  le  Commerce  c.  On  voit  enfin  ces  deux  phi- 
leur  retour  de  la  lofophes  ,  dont  les  fentimens  font  d'ailleurs  fi  oppofés  fur  les 
prmcipes  &  les  maxmies  du  Gouvernement,  s  accorder  a  pref- 
crire  que  les  terres  ne  foient  cultivées  que  par  des  efclaves  '^. 
Il  eft  bien  furprenant  qu'avec  de  pareils  principes,  dont  tons 
les  Grecs  paroiflTent  avoir  été  imbus,  ces  peuples  aient  été  auffi 
intelligens  dans  le  Commerce,  ôc  auffi  puiffans  fur  la  mer,  qu'on 
fçait  qu'ils  l'ont  été  pendant  quelques  fiécies. 


"  Xenoph.  (Econ.  p.  481.  =  Plato,  de 
Rep.  1,  1.  de  Leg.  1.  8.  p.  i)07.  =  Arift,  de 
Rep.  1.  7.  c.  9.  1.  8.  c.  1.  1.  3.  c.  4. 

*  De  Rep.  1. 3.  c.  j.  p.  344-  A. 


<=  De  Leg.  1.  i.  p.  7519. 
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de  Repub.  1.  7.  c.  10,  p.  437.  D. 
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TROISIEME  PARTIE. 

Depuis  rétabliffement  de  la  Royauté  che?^  les 

Hébreux  ,  jufquà  leur  retour  de  la  captivité: 

efpace  d'environ  560  ans. 


LIVRE     CINQUIEME, 

De  l'An  Militaire. 


ES   EXPÉDITIONS   militaires  n'ont  été  que  trop  t^;;^^^:^::!^:^^^!-^ 
fréquentes  dans  les  fiécles  que  nous  envifageons  pré-    ^H'-.  P/^tie- 
fentement ,  &  ces  Princes  nés  pour  le  malheur  de  r^L!."'^^!''  ''^^ 

fe:^L^£?-.^ ,^— '-=^=3  .  11  '  i^^oyautc  chez  Jcs 

.B&f^^^WI  l'humanité,  ces  fléaux  de  la  terre  ,  qu'on  a  honorés  Hébreux ,  jurqu'à 
du  nom  de  conquérans  ,  n'ont  été  alors  que  trop  multipliés.  Je  ^^"''  "'^°"T  ^'^  ^ 

,       A         •        •       X    I  /     Ml       1  I    •       -NT  j  •  •  captivité. 

ne  m  arrêterai  point  a  détailler  leurs  exploits.  JNous  devons  moins 
envifager  l'hiftoire  de  leurs  conquêtes ,  que  celle  de  l'Art  mili- 
taire. Cet  objet  eft  celui  qui  doit  principalement  nous  occuper. 
Je  comprendrai  fous  un  feul  6c  même  article  les  Babyloniens, 
les  AfTyriens ,  les  Médes ,  les  Syriens  &  les  Egyptiens  ,    eu 


(aptiYUei 


Î58      DE   l'Art  Militaire.  Liv.  V. 

m  I— -  égard  au  peu  de  détail  que  leur  hiftoire  fournit  dans  les  fiécles 

II K  Partie,    préfens ,  par  rapport  à  l'Art  militaire.  L'abondance  des  faits 

Ro^aùtîdièz^ès  ^^'^^  caufc  ,  au  Contraire,  que  je  traiterai  féparément  ce  qui 

Hébreux,  jufqu'à  concernc Ics  peuples  de  l'Europe,  c'eft-à-dire  ,  les  Grecs. 

leur  retour  de  la  Q^  y^  voir,  par  les 'faits  dont  je  vais  rendre  compte  ,  que 
dans  les  fiéclcs  qui  font  l'objet  de  cette  dernière  Partie  de  no- 
tre ouvrage,  on  faifoit  la  guerre  de  la  même  manière,  à- peu- 
près,  qu'on  l'avoit  toujours  faite  jufqu'alors.  Les  peuples  n'a- 
voient  encore  que  des  connoiflances  très-bornées  de  l'Art  mi- 
litaire. Quant  à  la  cruauté  &  la  barbarie ,  que  j'ai  fi  juftement 
reprochée  aux  premiers  fiécles,  ceux  dont  je  parle  maintenant, 
n'offrent  à  cet  égard  aucune  différence  :  on  n'y  voit  nul  change- 
ment avantageux  à  l'humanité.  Le  droit  des  gens  étoit  alors 
auffi  inconnu ,  &  aufli  fouvcnt  violé  qu'il  l'ait  pu  être  dans  les 
premiers  âges. 
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CHAPITRE    PREMIER.  ?olà€?î: 

Hébreux  ,  jurqu'à 

Des  AJfy riens  ,  des  B  aby Ioniens  ,  des  Médes ,  des        kcapti»ué? 
Syriens  ,  des  Egyptiens ,  &c. 

J'ai  fait  voir  dans  les  livres  prëcédens  à  quel  point  l'Art 
de  faire  la  guerre  étoit  inconnu  dans  les  anciens  tems.  On 
doit  en  efFet  mettre  une  grande  différence  entre  donner  une  ba- 
taille ,  ôc  diriger  les  opérations  d'une  campagne.  Le  gain  d'une 
bataille  ne  dépendoit  autrefois  que  du  nombre  des  troupes  ôc 
de  leur  bravoure  :  l'intelligence  &  la  capacité  y  avoient  très- 
peu  de  part.  Mais  cc^  deux  qualités  font  abfolument  néceffai- 
res  pour  former  le  plan  d'une  campagne.  C'eft  dans  cet  article 
que  confifte  particulièrement  l'Art  de  faire  la  guerre.  D'après 
ces  principes,  il  eft  aifé  de  montrer  que  l'Art  militaire  n'avoit 
fait  encore  que  très-peu  de  progrès  dans  les  fiécles  dont  je  parle 
préffentement. 

Quelle  idée  en  effet  peut-on  fe  former  de  la  manière  dont 
les  Princes  faifoient  alors  la  guerre,  lorfqu'on  voit  que,  la  plu- 
part du  tems,  ils  entroient  en  campagne  fans  s'y  être  préparés, 
fans  avoir  de  plan  formé  ,  ni  de  projets  fixes  &  décidés  ?  Dans 
ces  tems  d'ignorance  &  de  barbarie ,  la  fantaifie  ou  le  hafard 
déterminoient  pour  l'ordinaire  un  conquérant  à  fe  jetter  fur  un 
pays  plutôt  que  fur  un  autre.  L'Ecriture  nous  fournit  un  exemple 
de  cette  conduite  dans  la  perfonne  de  Nabuchodonofor.  Ce  Mo- 
narque ,  dit  Ezéchiel,  s'arrêta  dans  un  endroit  où  aboutiffoienc 
deux  chemins.  Là  il  voulut  apprendre  par  le  fort,  de  quel  côté 
il  devoit  tourner  fes  armes.  Le  fort  étant  tombé  fur  Jérufalem, 
il  marcha  contre  cette  ville  ^.  Ce  trait,  qui  n'eft  pas  le  feul  que 
je  pourrois  citer ,  fuffit  pour  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  les  Princes  entreprenoient  alors  une  guerre,  &  s'y  pré- 
paroient. 

L'incertitude  qui  régnoit  dans  la  conduite  de  ces  Monarques, 
me  paroît  d'autant  plus  furprenante  qu'ils  traînoient  à  leur  fuir  •  " 

»  C.  II,  f,  II  &  îi. 
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te  des  forces  innombrables.  Il  falloir  cependant  penfer  à  la  fub- 
D J ^'i'éulÏÏe'la  fi^'^iiice  de  tant  de  milliers  d'hommes;  &  comment  y  pourvoir, 
Royauté  chez  les  lorfqu'on  n'avoit  pas  déterminé,  avant  que  d'entrer  en  campa- 
Hebreux,  jufqu'à  nriie    q^  feroit  le  théâtre  de  la  guerre.  Ajoutons  qu'il  y  avoir  une 

iei:r  retour  de  la     °^     '  ,  r  l      •         /•  l        J'  i   •       i       / 

captivité,  tres-nombreule  cavalerie ,  lans  parler  d  une  multitude  étonnan- 
te de  chariots  j  dans  les  armées  des  Princes  dont  je  viens  de 
parler; 

Je  demanderai  auffi  comment  on  s'y  prenoit  pour  faire  ma- 
noeuvrer de  pareilles  armées  un  jour  d'attion.  On  ne  voit  point 
que,  dans  les  fiécles  qui  fixent  préfentement  nos  regards,  elles 
fûffent  divifées  en  différens  corps.  Il  paroît  même  que  cette 
méthode  a  été  inconnue  aux  Afiatiques  jufqu'au  règne  de  Cya- 
xare.  Hérodote  affure  que  ce  Prince  fut  le  premier  qui  imagi- 
na de  féparer  les  piquiers,  les  cavaliers  6c  les  archers ,  les  uns 
d'avec  les  autres.  Car  auparavant ,  dit  ce  grand  hiftorien ,  tous 
ces  différens  corps  marchoient  confufément  &  pêle-mêle  dans 
les  armées  a.  Cyaxare  régnoit  environ  530  ans  avant  J.  C.  La 
difcipline  militaire  n'a  donc  été  connue  6c  introduite  dans  les 
armées  des  Afiatiques,  que  depuis  cette  époque  ('). 

Quant  à  ce  qui  concerne  l'attaque  6c  la  défenfe  des  places, 
cette  partie  de  l'Art  militaire  n'étoit  pas  alors  abfolument  in- 
connue dans  l'Afie.  Il  eft  parlé  dans  l'Ecriture  de  plufieurs  fié- 
ges.  Ceux  de  Samarie ,  de  Tyr  6c  de  Jérufalem  peuvent  nous 
fournir  quelques  lumières  fur  les  moyens  dont  les  Afiatiques 
faifoient  alors  ufage  pour  réuflir  dans  ces  fortes  d'opérations.  On 
voit  que  leur  manière  ordinaire  d'attaquer  une  place  confiftoit 
à  l'environner  de  folfés  ôc  de  murailles  fi  exadement ,  qu'aucun  des 
liabitans  ne  pût  en  fortir  ^.  On  faifoit  enfuite  approcher  les  béliers  = 
p.our  renverfer  les  portes  ou  les  murs.  Lorfque  la  brèche  étoit 
jugée  aflez  confiderable,  on  tentoit  l'affaut.  Pour  favorifer  6c 
faciliter  cette  manoeuvre  ,    on  éleyoit  des  terralTes  ^  ,   qu'on 


»  L.  r.  n.  10;. 

(')  Il  faut  excepter  de  cette  propofition 
générale  les  Hébreux.  Dès  le  tems  de  Moy- 
fe  ,  ils  étoient  divifés  en  Tribus  ,  qui  for- 
njûient  chacune  une  troupe  féparée  avec  fon 
ctendart  particulier.  Audi  voyons-nous  que 
l'armée  de  David  étoit  diftribuée  en  diffe- 
fcns  corps  de  cent  hommes  &  de  mille  hom- 
mes. Elle  étoit  en  outre  partagée  en  j  diyi- 


fions  principales,  commandées  chacune  par 
un  Officier  général ,  qui  avoit  fous  lui  des 
tribuns  &  des  centeniers.  2.  Reg.  c.  18.  •jî', 
I  ,   2  &  4. 

•>  2.  Reg.  c.  lo,  f.  1.5.  =  4.  Reg.  c.  24. 
f.  10. 

<:  Ezéchiel,  c.  4.  f.  l.  c.  II.  f.  Il,  c. 
16.  f.  9- 

d  ïd,  c.  4. 5^,  2.  c.  il.  ft  42.  c.  î6.  f.  8. 

garniffoic 
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garnîflbit  d'archers  ou  de  frondeurs  qui  écartoient  les  aflîégés  : 


Partie. 


delà  brèche.  On  emnloyoït  aufTi  la  fappe  a  pour  renverfer  les  J^^;,,^',  ,  , 

11         1  -ir    -P  II       jf      -^       J  1         r'    1         J  ■      Dep.retabl.de  la 

murs  de  la  place.   Voila  quelle  etoit ,  dans  les  iiecles  dont  je  Royauté  chez  les 
parle  maintenant,  &  quelle  a  prefque  toujours  été  autrefois,  la  Hébreux,  jufquà 

•  1  r  1-  "J-  1  '  rr  I  -^        leur  retour  de 

manière  dont  on  le  rendoit  maître  des  places  qu  on  alliegeoit.      lacaotivité. 

A  l'égard  de  la  défenfe  de  ces  mêmes  places ,  elle  confiftoit 
dans  la  force  ôc  l'épaifTeur  des  murailles  ,  qui  fouvent  étoient 
terraflees,  dans  la  largeur  du  foffé  qui  les  environnoit,  dans  la 
hauteur  des  tours ,  &  dans  les  différentes  machines  qu'on  em- 
ployoit  pour  lancer  au  loin  de  longues  flèches,  &  jetter  de  gros- 
quartiers  de  pierres  ^.  Ces  moyens  étoient  fuffifans  alors  pour 
mettre  une  place  en  état  de  tenir  long-tems.  Le  fiége  de  Tyr 
par  Nabuchodonofor  dura  13  ans  c,  &  celui  d'Azoth  par  Pfam- 
métique,  29  <i.  Ces  faits  n'ont  rien  d'abfolument  incroyable,  fi 
l'on  fait  réflexion  que  la  fituation  d'une  place ,  aidée  de  quel- 
ques ouvrages  ,  pouvoir  autrefois  la  rendre  imprenable.  D'ail- 
leurs on  ne  doit  envifager  le  fiége  de  Tyr  &  d'Azoth  que  com- 
me des  blocus.  C'étoit  la  feule  reflTource  qu'on  pût  employer 
pour  fe  rendre  maître  de  pareilles  villes.  Il  falloir  les  réduire 
par  la  famine,  &  ce  moyen  n'écoit  pas  aifé.  On  a  vu,  en  effet, 
dans  les  livres  précédens  ,  que  la  plupart  des  grandes  villes  ren- 
fermoient  autrefois  dans  leur  intérieur  un  certain  efpace  de  ter- 
res labourables  «. 

Au  furplus ,  quoi  qu'il  y  eût  alors  des  places  fortes  &  capa- 
bles de  tenir  long-tems,  il  eft  certain  qu'elles  dévoient  être  en 
petit  nombre,  ou  que,  s'il  y  en  avoit  plufieurs  dans  un  Etat, 
on  ne  fçavoit  pas  s'en  fervir  convenablement.  Le  plus  grand 
avantage  en  effet  qu'on  puiffe  tirer  des  places  fortifiées  ,  c'eft 
d'arrêter  les  progrès  da»rennemi  vidorieux.  Cependant,  dans 
les  fiécles  dont  je  parle  préfentement,  une  feule  adion  décidoit 
toujours  du  fort  d'un  Royaume.  On  ne  voit  point  d'armée  fe 
relever  ni  fe  remettre  après  une  première  défaite.  Toutes  les  . 
guerres  étoient  alors ,  comme  autrefois ,  prefque  ordinairement 
décidées  en  une  feule  campagne.  Le  gain  d'une  bataille  entraî- 
noit  infailliblement  la  conquête  d'un  Royaume  entier. 


a  2.  Reg.  c.  io,  f.  1^. 
b  Parai,  c.  z6.  f.  9.  1  j 
e  Jof.  Antiq.  1. 10.  c.  11,  fub  Jtn,  adverf. 


Appion.  1.  r.  c.  7. 
'^  Hérod.  1.  2.  n.  if/. 
e    Saurai  L,  II^c.  I.p.  fji 
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■  '  "^       En  général ,  les  peuples  de  l'Afie  ne  paroiflent  pas  avoir  )a- 

IIK  Partie,    mais  porté  bien  loin  la  connoiflance  de  l'Art  militaire.  Nous 
Royaitéîhéz  ks  "^  voyons  point  qu'ils  fcjûffent  profiter  de  l'avantage  des  pof- 
Hébreux ,  jufgu  à  tcs ,  fc  faifir  à  propos  d'un  terrein  favorable ,  attirer  la  guerre  dans 
leur  retour  de  fourré ,  faire  ufage  des  défilés,  foit  pour  furprendre  ou 

harceler  1  ennemi  dans  la  marche,  loit  pour  le  mettre  a  cou- 
vert de  fes  attaques,  dreffer.avec  art  des  embufcades ,  traîner 
habilement  une  campagne  en  longueur,  éviter  d'en  venir  à  une 
a6tion  décifive  avec  un  ennemi  Supérieur  ,  le  réduire  enfin  à 
fe  confumer  lui-même  par  la  difette  de  vivres  ôc  de  fourages. 
Nous  ne  voyons  pas  non  plus  que  ces  peuples  fiiffent  fort  ha- 
biles tii  fort  attentifs  à  tirer  parti  de  la  difpofition  du  terrein, 
à  choifir  des  endroits  où  ils  pûfTent  appuyer  leur  droite  ou 
leur  gauche  de  rivières  ,  de  marais  ou  de  hauteurs  ,  pour  fe 
mettre  hors  d'état  d'être  enveloppés.  Ils  ignoroient  également 
l'art  de  combattre  ,  avec  une  armée  médiocre,  une  armée 
beaucoup  plus  nombreufe  ».  Il  n'eft  jamais  fait  mention  de  ces 
reflburces  dans  les  guerres  des  Afiatiques.  Il  parolt  aufli  que 
les  marches  ,  les  contre-marches  ,  &  enfin  quantité  d'autres 
manœuvres  militaires  ne  leur  ont  jamais  été  connues. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  fuites  ordinaires  de  la  viâoire  chez 
les  peuples  de  l'Afie.  J'ai  parlé  fufl&famment,  dans  la  première 
ôc  dans  la  féconde  Partie  de  cet  ouvrage ,  des  excès  auxquels 
les  vainqueurs  avoient  originairement  coutume  de  fe  porter.  li 
en  étoit  encore  de  même  dans  les  fiécles  que  nous  parcourons 
préfentement.  Leur  hiftoire ,  à  cet  égard ,  préfente  fans  cefiTe 
les  barbaries  les  plus  horribles  ;  &  tout  ce  que  j'ai  dit  des  pre- 
miers âges  ,  ne  convient  que  trop  à  ceux  qui  nous  occupent 
maintenant.  Je  ne  crois  donc  point  devoir  m'attacher  à  retracer 
cet  affreux  tableau.  Je  remarquerai  feulement  un  ufage  dont 
les  Livres  faints  fourniflent  quantité  d'exemples  ;  ufage  aulÏÏ 
barbare  &  aulfi  contraire  au  droit  des  gens ,  que  les  cruautés 
dont  les  premiers  conquérans  fouilloient  toujours  leurs  vitloi- 
res.  On  voit  les  rois  d'AfTyrie  ôc  de  Chaldée,  non  contens  d'a- 
voir porté  la  défolation  ôc  le  ravage  dans  les  pays  qu'ils  avoient 
fubjugués ,  en  enlever  tous  les  habitans  que  le  fer  avcit  épar- 
gnés ,  ôc  les  tranfporter  dans  des  contrées  fort  éloignées  ^.  Ces 

a  Rollin,  flift.  Ane,  1. 1.  p.  4^?.  =  ^  4.  Reg.  c.  17.  y,6.c.  24.  y,  lé.c.  15.  lî".  ii. 
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Conquérans  regardoient,  fi  l'on  peut  dire,  les  hommes  comme  —  "'  '■  m«-^ 
des  produdions  de  la  terre,  qu'on  pouyoit  tranfplanter  indifFé-  J"'-  P'-i^t"- 
remment  d  un  climat  dans  un  autre.  Royauté  chez  les 

Je  ferai  encore,  à  ce  fujet,  une  autre  réflexion.  D'après  les  Hébreux,  juiqu'à 
faits  qu'on  vient  de  lire,  on  feroit  porté  à  croire  que  la  terre  'h'captiYYKl* 
devoir  être  autrefois  beaucoup  moins  peuplée  qu'elle  ne  l'eft 
aujourd'hui.  Dans  les  anciens  tems  les  peuples  avoient  prefque 
toujours  les  armes  à  la  main.  Les  guerres  étoient  continuelles. 
Le  ravage,  le  carnage  ôc  la  deftruftion  totale  des  villes  étoient 
les  fuites  ordinaires  de  la  vidoire.  Nous  en  avons  des  preuves 
dans  le  fort  que  fubirent  Ninive  ^,  Samarie  ^,  Tyr  ^  &  Jéru- 
falem  <^,  fans  parler  de  quantité  d'autres  exemples  que  je  pour- 
rois  citer.  Un  pays  conquis  étoit  donc  un  pays  infailliblement 
ruiné  ôc  déyafté.  Il  devoit  même  fe  paffer  un  tems  confidéra- 
Lie  avant  qu'il  pût  fe  remettre ,  puifque  le  vainqueur ,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  emmenoit  en  captivité  tout  ce  qui  avoit  pu 
échapper  à  la  fureur  du  foldat  ;  ôc  combien  ne  devoit -il  pas 
périr  de  familles  dans  ces  tranfmigrations  forcées  ôc  cruelles  ? 
La  manière  dont  la  guerre  fe  faifoit  alors,  ne  pouvoir  donc  pas 
manquer  d'enlever  à  la  terre  la  plus  grande  partie  de  fes  habi- 
tans,  L'Afie  particulièrement ,  théâtre  perpétuel  d'horreurs  ôc 
de  dévaftations,  auroit  dû  bientôt  fe  trouver  abfolument  déferte 
ôc  inhabitée.  Les  faits  néanmoins  rapportés  par  les  hiftoriens  de 
l'antiquité,  attellent  que  cette  partie  du  monde  étoit^nfiniment 
peuplée,  même  peu  de  fiécles  après  ceux  que  nous  parcourons 
maintenant.  C'eft ,  je  l'avouerai,  un  problême  dont  la  folution 
ne  fe  préfente  pas  facilement  à  mon  efprit. 


»  Tobie,  c,  14.  'iî'.  14  édit.  des  Septante. 
=  Nalium  ,  c.  2.  f,  8.  10,  13.  c.  j.  f.  7. 
=  Sophon.  c.  î. -j^.  1 5.  ly.  =  Ezechielj 
c.  5 1.  f.  3  ,  &c.  =  Hérod.  1.  i.  n.  106, 
=  Diod.  1.  1.  p.  141.  =  Strabo  ,  1.  16, 
p.  107  £,  =  Alex.  Pûly-Hifl,  a^ud  Syncell. 


b  4.  Reg.  c.  17.  f,  6.  =  0(êe,  c.  t^ 
f.  ft  =  Michée,  c.  i.f.  6. 

=  Voyez  fttprà  L.  IV.  c.  i.  p.  147, 
■i  4.  Reg.  c.  ly.  f.  9,  &c. 
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IIK  Partie. 

&:n';f,l;  .CHAPITRE    II. 

Hébreux,  jufqu'à 

^'"V.Tuf"^''  Des  Grecs, 


captivité. 


DANS  L*EXAMEN  quc  nous  allons  faire  de  l'état  où  étoît 
l'Art  militaire  chez  les  Grecs ,  aux  fiécles  dont  il  s'agit 
préfentement ,  je  n'entrerai  dans  aucun  détail  fur  les  guerres 
qu'ils  ont  pu  avoir  entre  eux.  Cet  objet  ne  mérite  pas  qu'on  s'y 
arrête.  L'hiftoire  des  événemens  militaires  arrivés  alors  dans  la 
Grèce,  n'eft,  ni  fort  inftruftive,  ni  fort  intéreflante.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  parler  d'abord  des  ufages  qui  ont  été  communs  en  gé- 
néral à  toute  la  nation  Grecque.  Je  parlerai  enfuite  des  pratiques 
qu'on  peut  dire  avoir  été  particulièrement  propres  aux  Spartiates  ÔC 
aux  Athéniens.  Ces  deux  peuples  ont  été  fans  contredit  les  pre- 
miers ÔC  les  feuls  même  qui ,  dans  les  fiécles  dont  nous  nous 
occupons  préfentement,  eûffent  fait  quelques  progrès  dans  l'Art 
militaire.  Je  n'en  veux  point  d'autres  preuves  que  la  fupério- 
rite  dont  Sparte  6c  Athènes  ont  joui  pendant  fi  long-tems  fur 
toutes  les  autres  villes  de  la  Grèce.  Je  ne  prétends  pas ,  au  fur- 
plus,  entrer  dans  de  grands  détails  fur  tous  les  objets  que  je 
viens  d'indiquer.  A  l'égard  des  Athéniens  ôc  des  Spartiates  par- 
ticulièrement, je  ne  crois  pas  devoir  m'étendre  beaucoup  fur 
leur  difcipline  ôc  leurs  ufages  militaires ,  ces  objets  étant  des 
ylus  connus  ôc  des  plus  familiers. 
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Royauté  chez  les 
Hébreux,  jufnu'à 

Des  Pratiques   Militaires  communes  à  tous   les        ie"f  retour  âc 

n  r        J      J      /^    '  Jacapttyuc. 

reupLes  de  la  (srrece. 

EN  PARLANT  de  la  difcipline  militaire  des  Grecs  ,  aux 
tems  de  la  guerre  de  Troie ,  j'ai  dit  qu'on  ne  voyoit  pas 
bien  clairement  de  quelle  manière  on  levoit  alors  des  troupes. 
jNous  pouvons  parler  plus  affirmativement  fur  cet  objet  dans  les 
fiécles  que  nous  parcourons  préfentement.  On  fçait  qu'à  Lacé- 
démone,  par  exemple,  tous  les  citoyens  étoient  obligés  de  por- 
ter les  armes  depuis  50  ans  jufqu'à  foixante  ^.  Il  en  étoit  de 
même  à  Athènes,  Tous  les  jeunes  Athéniens  fe  faifoient  inf- 
crire  dans  un  regiftre  public  à  l'âge  de  18  ans,  ôc  s'engageoient 
par  un  ferment  folemnel  à  fervir  la  République.  Cet  atle  les 
obligeoit  à  marcher  jufqu'à  l'âge  de  foixante  ans  dans  toutes  les 
occafions  qui  fe  préfentoient  ^.  On  peut  conjefturer  que  cet 
ufage  avoit  également  lieu  dans  les  autres  Etats  de  la  Grèce , 
qui  vraifemblablement  obfervoient  à  cet  égard  la  même  difci- 
pline que  Sparte  &  Athènes.  Difons  encore  que ,  chez  tous  ces 
peuples,  les  déferteurs  étoient  punis  de  mort^,  ôc  qu'on  no- 
toit  d'infamie  ceuxqui^  dans  la  mêlée,  avoient abandonné  leur 
bouclier  ^. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  Grèce ,  les  foldats  faifoient  la 
guerre  à  leurs  propres  dépens  «.  On  ne  doit  point  s'en  éton- 
ner. Les  guerres  d'ambition  n'étoient  pas  encore  connues.  On 
ne  prenoit  les  armes  que  pour  fe  défendre  en  cas  d'#ttaque, 
ou  dans  l'efpérance  de  faire  du  butin.  Toutes  les  guerres  alors 
étoient  donc  des  guerres  utiles  ou  néceflaires.  Chacun  y  étoit 
perfonnellement  intéreffé.  Les  armées  d'ailleurs  s'èloignoient 
fort  peu  du  canton  d'où  étoient  forties  les  troupes  qui  les  compo- 
foient.  Elles  ne  manquoient  point  d'y  revenir  à  la  fin  de  la 


«  Porter  Archeolog.  I.  3.  c.  2. 

i>  Id.  Ibid. 

<=  Lucian.  in  Navig.  n.  33.  t.  5.  p.  z-o. 

^  Voyez  Plut,  in  f  elop.  p.  178,  B,  =: 


S,  Empîric.  Pyrrhon.  Hyppot,  I.  3.  c.24i 
p.  181. 
«  Voyez  la  féconde  Part,  L,  V.  cliap»  j; 
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gr""".-"""-"*"  campagne.  Le  foldat  pouvoit  donc  aifément  pourvoir  à  fa  fub- 

III^  Partie,    fiftance.  A  l'exception  de  la  guerre  de  Troie  ,  il  s'eft  palTé  bien 

Royaitéthêzïs  ^^^  fii^cles  avant  que  les  Grecs  aient  fongé  à  porter  les  armes 

Hébreux,  jufqua  Iiors  de  leuts  pays ,  ôc  jufqu'à  ce  moment  leurs  troupes  n'étoient 

Uut  retour  de  la  pJ^g  ^j^ns  la  pofition  d'exiger  une  paye  ;  car  même  dans  l'expé- 

dition  contre  Iroie,  1  appât  dun  riche  butm  rogtioit  un  ample 

dédommagement. 

L'ambition  des  Grecs  s'étant  accrue  avec  leur  puiffance ,  ils 
voulurent  enfin  prendre  part  aux  événemens  des  autres  pays. 
Différentes  circonftances  les  engagèrent  dans  la  fuite  des  tems 
à  tranfporrer  fouvent  leurs  troupes  hors  de  leur  territoire.  Il 
fallut  alors  que  l'Etat  fournît,  par  des  fecours  particuliers,  à  la 
fubfiftance  des  armées  qu'on  envoyoit  dans  les  pays  lointains. 
Quoique  l'hiftoire  ne  marque  point  précifément  Ci  Sparte  don- 
noit  à  ceux  dé  fes  habitans,  qu'elle  faifoit  paffer  en  Afie,  une 
paye,  on  peut  conjedurer  néanmoins  que  le  tréfor  public  con- 
tribuoit  à  leur  entretien.  Il  eft  dit  que  Lyfandre  lit  augmenter 
la  paye  des  Lacédémoniens  qui  fervoient  fur  les  galères  que  ce 
Général  menoit  au  jeune  Cyrus  a.  Ce  fait  aurorife  à  penfer  qu'a- 
lors les  troupes  de  Sparte  étoient  dan?  l'habitude  de  recevoic 
une  folde. 

Jufqu'à  Périclès ,  les  foldats  à  Athènes  avoient  fervi  gratui- 
tement la  République;  mais  fous  fon  gouvernement,  la  guerre 
fe  faifant  au  loin  dans  la  Cherfonéfe ,  dans  la  Thrace ,  dans 
les  Ifles ,  dans  l'Ionie ,  ôcc.  pendant  plufieurs  mois  de  fuite , 
il  fallut  bien  que  la  République  pourvût  à  la  fubfiftance  de  ci- 
toyens éloignés  fi  long-tems  de  leur  patrie,  &  hors  d'état,  par 
conféquent  ,  de  pouvoir  gagner  leur  vie.  Car  les  habitans 
d'Athènes  étoient ,  pour  la  plupart  ,  artifans  ,  &  ne  fubfif- 
toient  qÉe  de  leur  travail  &  de  leur  induftrie.  La  paye  que  la 
République  donnoit  à  fes  troupes  fut  réglée  à  deux  oboles  par 
jour  par  fantaflin ,  &  à  une  drachme  par  cavalier  ^.  C'eft  ainfi  que 
l'ambition  contraignit,  par  la  fuite  des  tems,  les  Grecs  à  fou- 
doyer  leurs  troupes ,  qui  originairement  ne  l'avoient  pas  étéw 
Les  faits  qu'on  vient  de  lire  font,  il  eft  vrai ,  poftérieurs  aux 
fsécles  qui  terminent  cette  troifiéme  ôc  dernière  Partie  de  notre 
Quvrage.  J'ai  crû  néanmoins  cette  difgreflion  néceffaire  pouî; 
?  Plut,  in  LyC^nd,  p,  45  j,  B,  =5  b  Potter.  Archeol,  I.  5.  c,  i,  p.  431, 


captiyue. 
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donner  une  idée  complette  de  la  difcipline  militaire  des  Grecs. 

Je  reviens  à  Tépoque  qui  doit  maintenant  nous  occuper.  J^^';  Pai^tie. 

,,  .    j.      1  1  î  '    jLi  r  ■  1  Dcp.  l'ctabl.  delà 

J  ai  dit  dans  le  volume  précédent  que  luivant  toutes  les  ap-  Royauté  chez  les 
carences  les  Grecs,  aux  tems  héroïques,  n'étoient  pas  bien  ex-  Hébreux,  jufqu'à 

J  l'A^j      -1  ,T'-  'vi  J         leur  retour  delà 

perts  dans  1  Art  de  manier  les  armes  ^  J  ajouterai  qu  il  en  de- 
voir être  encore  de  même  dans  les  fiécles  que  nous  parcourons 
préfcntement.  On  fçait  en  effet  qu'il  n'y  eût  jamais  de  maîtres 
d'efcrime  chez  les  Lacédémoniens  b;  &  quant  aux  Athéniens, 
cette  profeffio;!  n'y  fut  introduite  que  la  huitième  année  de  la 
guerre  du  Péloponéfe  c.  D'après  ce  fait,  ne  pourroit  -  on  pas 
penfer  que  les  Grecs  n'étoient  pas  dans  l'ufage  d'exercer  leurs 
troupes  au  maniement  des  armes;  &  qu'à  cet  égard  il  n'y  avoit 
ni  règle  ni- difcipline  parmi  ces  peuples,  chacun  étant  le  maî- 
tre de  fuivre  fes  idées  &  fes  vues  particulières. 

Quant  aux  marches  ,  aux  campemens  ,  aux  évolutions  ,  & 
autres  manoeuvres  militaires,  il  n'eft  pas  poflible  d'en  parler. 
Rien  ne  peut  nous  indiquer  fi  les  Grecs ,  dans  les  tems  dont 
je  parle  ,  avoient  fur  tous  ces  articles  quelques  principes  ,  quel- 
ques maximes  confiantes  &  uniformes.  Je  croirois  qu'en  géné- 
ral ces  peuples  n'avoient  pas  encore  fait  de  grands  progrès  dans 
la  Tadique.  Cette  fcience  n'a  commencé  que  fort  tard  à  fe  dé- 
brouiller ôc  à  prendre  forme. 

J'ai  prouvé  ailleurs  que  du  tems  de  la  guerre  de  Troie  il  n'y 
avoit  pas  de  cavalerie  proprement  dite  dans  les  armées  Grec- 
ques ^.  Les  fiécles ,  dont  il  s'agit  maintenant ,  offrent  à  cet 
égard  une  différence  notable.  On  y  voit  les  Grecs  faire  ufage 
de  la  cavalerie  ,  &  en  avoir  des  corps  dans  leurs  armées.  Il 
feroit  peut-être  intérelfant  de  fixer  l'époque  de  ce  changement, 
6c  d'en  faire  connoître  les  auteurs.  Mais  il  n'eft  pas  poffible  de 
contenter ,  fur  ctx.  article ,  la  curiofité  des  letleurs.  On  ignore 
abfolument  par  qui  &  dans  quel  tems  la  cavalerie  a  été  intro- 
duite chez  les  Grecs.  Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'eft  que  la 
première  guerre  de  Mefféne,  dont  l'époque  tombe  à  l'an  74? 
avant  Jefus-Chrift ,  eft  la  première  occaîion  où  l'hiftoire  faffe 
mention  de  cavalerie  dans  les  armées  Grecques  ^.  Il  y  en  avoit 


*  Voyez  la  (êconde  Part.  L.  V.  c.  3, 
*>  Plato  in  Lâches,  p.  48;.  48% 
«  Ibid.  Voyez  les  note^  de  Mr.  Dacier     t^8.  32-7 
fiir  ce  dialogue,  p.  jjS, 


^  Voyez  la  féconde  Partie.  Liv.  V.  e.  ?» 
"  Voyez  Acad.  des  Iniçrift,  î,  7,  M,  p. 
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—  —  dans  l'armée  des  Mefféniens  &  dans  celle  des  Lacédémonîens2 

T^^^^V.'t^^";    Cet  établilTement  devoit,  à  ce  qu'il  paroit,  être  affez  récent; 

Dep.  letabl.  delà  i      •       /      •         '^  ,  r  n       r      • 

Royauté  chez  les  Car  outre  que  cette  cavalerie  etoit  peu  nombreule ,  elle  etoit 
Hébreux  ,  jufqu'à  d  ailleurs  fi  mauvaife,  qu'elle  ne  fut  prefque  d'aucun  ufage.  Pau- 
%  captivité,  fanias  remarque  à  ce  fujet  que  les  habitans  du  Péloponéfe  ne 
connoilToient  pas  encore  l'art  de  bien  manier  un  cheval  a.  On 
peut  donc  fuppofer,  fans  trop  donner  à  la  conjeûure,  que  l'in- 
troduûion  de  la  cavalerie  dans  les  armées  Grecques  n'a  pas  pré- 
cédé de  beaucoup  la  première  guerre  de  Mefféne. 

Les  Grecs  au  furplus  n'ont  jamais  eu  que  fort  peu  de  cava- 
lerie. Ce  n'cft  pas  que  ces  peuples  n'en  fiffent  un  très- grand  cas. 
On  voit  au  contraire  qu'ils  l'eftimoient  beaucoup  ;  mais  le  ter- 
rein  de  la  Grèce,  généralement  parlant,  fec  &  aride  n'a  jamais 
été  favorable  aux  chevaux.  Il  n'y  avoit  que  le  fol  de  la  Theffa- 
îie  qui  fut  propre  à  en  nourrir  &  à  en  élever.  Par-tout  ailleurs 
ils  dégénéroient  ^.  Il  n'eft  pas  poffible  d'en  douter,  lorfqu'on  voit 
qu'à  la  bataille  de  Marathon  &  à  celle  de  Platée,  les  Grecs  n'a- 
voient  point  de  cavalerie ,  parce  que  la  Theffalie  étoit  alors  au 
pouvoir  des  Perfes  c.  Cependant  à  la  bataille  de  Platée  l'armée 
Grecque  étoit  forte  de  cent  dix  mille  hommes.  L'entretien,  au 
refte  ,  d'un  corps  de  cavalerie  Thelfalienne  coûtoic  des  fommes 
fi  confidérables  ,  que  la  plupart  des  villes  Grecques  n'étoient 
pas  en  état  d'en  fair*"  les  frais.  Auffi  quiconque  autrefois  pou- 
voir entretenir  des  chevaux ,  jouiffoit  parmi  les  Grecs  de  la  plus 
grande  confidération  ^. 

Remarquons,  au  fujet  de  la  cavalerie,  qu'aucun  peuple  de 
J'antiquité  n'a  connu  ni  la  felle  ni  les  étriers.  Il  n'en  eft  point 
fait  mention  dans  les  auteurs  anciens.  L'éducation,  l'exercice, 
l'habitude  avoient  appris  aux  cavaliers  d'alors  à  fe  pafler  de  ces 
fecours.  Ils  fçavoient  s'élancer  légèrement  fur  le  dos  d'un  che- 
val ,  ôc  s'y  maintenir  fans  l'aide  de  la  felle  ni  des  étriers.  Ceux 
à  qui  l'âge  ou  la  foibleffe  ne  permettoient  pas  la  même  agilité, 
fe  faifoient  aider  par  quelqu'un,  fmon  ils  profitoient  du  fecours 
d'une  groffe  piejrrre,  ou  de  quelque  autre  élévation  pour  monter 


?  L.  4.  c.  8.  p.  300. 

'■  Voyez  Acad.  des  Infcript.  t,  7.   M. 


'  Hcrod.  ï.  6,  n.  1 1 1.  I.  9.  n.  128. 

'^  Arift.  de  Rep.  1.  4    cap.  3.  t.  r.  p.' 

à  cheval 
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à  cheval  a.  Ces  ufages,  au  furplus,  ne  font  pas  beaucoup  d'hon-  — 

neur  au  eénie  &  à  la  facacité  des  anciens  peuples.  On  ne  peut    l'^'-  Partie. 

•      r  '  I-         -I      ^*    ;  •    J    A  •  ^    r     Dep.  l'établ.  de  lï 

voir  lans  etonnement  combien  ils  etoient  peu  indultneux  a  le  Royauté  chez  ie> 
procurer  certaines  commodités  dont  on  comprend  difficilement  Hébreux,  juiqu'à 
qu'il  ait  jamais  été  polTible  de  fe  palTer.  Difons  maintenant  un  ^"^""^capdvit/.^  ^* 
mot  de  l'attaque  &  de  la  défenfe  des  places  chez  les  Grecs. 

Cette  partie  de  la  fcience  militaire  étoit  encore  fort  peu  con- 
nue dans  la  Grèce ,  aux  fiécles  qui  nous  occupent  préfentement. 
On  voit,  dans  la  guerre  que  les  Lacédémoniens  déclarèrent 
aux  MefTéniens ,  la  ville  d'Jthôme  foutenir  un  fiége  de  ip  ans, 
moins  par  la  force  des  ouvrages  dont  elle  étoit  revêtue  , 
que  par  l'ignorance  des  afTiégeans.  La  défenfe  de  cette  place 
confiitoit  uniquement  dans  fa  pofition.  Elle  étoit  aflife  fur  une 
montagne  affez  haute  &  allez  efcarpée  ^  pour  en  rendre  les 
approches  fo-rt  difficiles  à  des  peuples  auffi  peu  expérimentés 
quel'étoient  alors  les  Grecs,  dans  l'art  de  faire  des  fiéges.  C'eft 
ainfi  que  plufieurs  places  ont  pu,  même  avant  qu'on  eût  in- 
venté aucune  efpece  de  fortification ,  foutenir  des  fiéges  fort 
longs.  Ariilote  nous  apprend  encore  que  les  anciennes  villes  de 
la  Grèce  éroient  bâties  de  manière  que,  quoiqu'elles  ne  fulTent 
point  entourées  de  murs  ,  elles  pouvoient  néanmoins  fe  défen- 
dre par  la  façon  dont  on  les  avoit  conftruites.  Toutes  les  rues 
en  éroient  fi  étroites  ôc  fi  remplies  de  finuofités,  qu'on  pouvoit, 
avec  peu  de  monde,  arrêter  facilement  l'ennemi  à  chaque  pas, 
&  l'accabler  du  haut  des  maifons  ^.  Ariftote  n'eft  pas ,  au  fur- 
plus  ,  le  feul  écrivain  de  l'antiquité  qui  ait  parlé  de  ce  fait  «*. 
On  en  trouve  même  des  exemples  chez  d'autres  nations  que 
les  Grecs  ^. 

Je  ne  vois  point,  quanta  préfent,  d'autres  objets  à  indiquer 
fur  l'état  de  l'Art  militaire  dans  la  Grèce.  Je  remarquerai  feu-, 
îement  un  ufage  dont  on  ne  fçauroit  trop  faire  l'éloge.  C'étoit 
la  coutume ,  après  une  bataille  ,  d'aflembler  l'armée  pour  adju- 
ger à  voix  haute,  ôc  en  préfence  de  toutes  les  troupes,  le  prix 


»  Voyez  Pottcri  Archéol.   1.  3.  cliap.  i, 
p.    45  î- 

^  Pauf.  1.  4.  c.  ;;.  =  Strabo  ,  1.  8.  p. 
5îé. 
.^  £  De  Rcp.  1.  7.  c.  II, 

Tome  II, 


"•  Voyez  Diod.  1.  4.  p.  511. 
<=  Voyez  le  Rec  des  voyages  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  HoUandoife  ,    t.  4.  g» 
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f  ■    '      '  — '— :  de  la  valeur  à  celui  qu'on  jugeoit  l'avoir  mérité  a.  Il  feroit  fu'- 
11^,  Partie,    perflu  de  s'arrêter  à  faire  fentir  l'effet  que  devoir  produire  un 

Royàmé"d!éz^ies  Pareil  ufage  chez  des  peuples  auffi  avides  de  gloire  Ôc  de  dif- 

Hébreux ,  jufqu'à  tinâions  que  l'étoient  autrefois  les  Grecs. 

leur  retour  de  la  Q^  ^  y^  ailleurs  quel  étoit  le  droit  de  la  guerre  chez  ces  peu- 
ples aux  tems  héroïques  ^.  Il  n'étoit  pas  moins  barbare  dans  les 
fiécles  qui  nous  occupent  préfentement.  Les  habitans  d'une  ville 
prife  étoient  auiïi-tôt  réduits  en  efclavage,  &  la  place  détruite 
entièrement.  Je  crois  pouvoir  attribuer  cet  efprit  de  cruauté  à 
la  conflitution  politique  de  la  Grèce,  où  le  gouvernement  Ré- 
publicain dominoit  &  l'emportoit  fur  tous  les  autres.  En  effet 
il  me  paroîc  prouvé  par  Thiftoire  que  ,  généralement  parlant , 
les  fuites  de  la  vidoire  ont  toujours  été  beaucoup  plus  cruelles 
dans  les  Républiques  que  dans  les  Etats  Monarchiques.  Il  eft  > 
même  affez  facile  d'en  faire  fentir  la  raifon.  Les  guerres  entre- 
prifes  par  un  Monarque  font  regardées  ordinairement  comme 
perfonnelles  de  Souverain  à  Souverain.  Les  fujets  n'y  portent 
prefque  jamais  un  intérêt  de  vengeance  particulière.  De-là  vient, 
en  partie,  cette  humanité  qui  règne  après  la  vicT:oire,  &  le  bon 
traitement  qu'on  fait  aujourd'hui  aux  prifonniers  chez  la  plu- 
part des  peuples  de  l'Europe.  Il  n'en  peut  pas  être  de  même 
dans  les  Républiques.  Elles  fe  conduifent  par  d'autres  principes 
&  par  d'autres  intérêts  que  les  Etats  Monarchiques.  Les  guerres 
qu'elles  entreprennent  font  prefque  toujours  nationales.  Chaque 
membre  de  l'Etat  y  prend  un  intérêt  vifôc  p-erfonnel,  ôc  porte 
iiéceffairement  une  animofité  particulière  dans  les  combats.  Dès- 
lors  les  fuites  de  la  vidoire  doivent  produire  des  excès  incon- 
nus dans  les  guerres  faites  par  les  Monarques ,  ôc  c'eft  ce  que 
nous  voyons  être  arrivé  dans  toutes  celles  des  Grecs.  Ces  peu- 
ples ,  aux  tems  dont  je  parle  préfentement,  étoient  divifès  en 
une  infinité  de  petites  Républiques,  dont  tous  les  membres  fe 
jaloufoient  ôc  fe  haiffoient  perfonnellement,  ôc  ne  cherchoienr 
en  conféquence  qu'à  fe  détruire  ôc  à  s'anéantir  réciproquement. 
Après  ces  vues  générales  fur  l'état  de  l'Art  militaire  chez  les 
Grecs,  dans  les  (iécles  qui  nous  occupent  préfentement,  il  faut 
dire  un  mot  de  la  difcipline  particulière  aux  Lacédémoniens  ÔC 

^  Voyez  Hérec!,  1.  S.  n.  125.  =  Diod.  Fragm.  t.  2.  p.  6x7^.  n.  10.  =  i^  Voyez  h 
feconde  Part.  L,  V.  c.  j. 


leur  retour  de  la^ 
captivité. 
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aux  Athéniens.  C'eft  à  Lycurgue  que  l'antiquité  fait  honneur  de  •—■ ■»——»-. 

tous  les  réglemens  qui  pouvoient  concerner  la  guerre  chez  les    m-.  Partie. 
Lacédémoniens.  Nous  fommes  donc  en  état  de  prononcer  fur  Royàm^' dléz'^ks 
l'habileté  de  ces  peuples  dans  l'Art  militaire.  Il  n'en  eft  pas  tout-  Hébreux ,  jufqu'à 
à-fait  de  même  des  Athéniens.  Leurs  progrès,  à  cet  égard,  ont    "      "  "" 
été  beaucoup  plus  lents.    Ils  n'ont  commencé  à  fe  former  à  la 
fcience  de  la  guerre  que  peu  de  tems  avant  l'irruption  des  Perfes 
dans  la  Grèce.    J'ai  ciCi  néanmoins  que  pour  ne  rien  lailTer  à 
defirer  fur  cet  article  ,    je  devois  un  peu  anticiper  les  tems  , 
<ôc  donner  une  idée  de  la  difcipline  &  de  la  capacité  militaire 
des  Athéniens. 

Il  R  T  I  C  L  E     II. 

De  la  DifcLpVuic  MlUtalre  des  Lacédémoniens. 

ON  DOIT  regarder  les  Lacédémoniens  comme  ayant  été," 
de  tous  les  peuples  de  la  Grèce ,  ceux  qui  ont.  polTédé 
dans  le  degré  le  plus  éminent  la  fcience  militaire.  Toutes  les 
loix  de  Sparte  ,  &  tous  les  établiflemens  de  Lycurgue  ten- 
doient  à  faire  autant  de  foldats  ,  qu'on  comptoit  de  citoyens 
dans  la  République.  La  guerre  étoit  en  quelque  forte  l'unique 
objet  qu'on  envifageât  à  Sparte  dans  l'éducation  qu'on  y  don- 
noit  à  la  jeuneflea.  D'après  cette  réflexion,  on  ne  doit  point 
s'étonner  fi,  pour  l'expérience,  la  capacité  &  l'exaditude  de  la 
difcipline  militaire ,  les  Lacédémoniens  n'ont  point  eu  de  ri- 
vaux dans  la  Grèce.  C'eft  à  ces  qualités  qu'ils  ont  été  redeva-, 
blés  de  leurs  fuccès  &  de  leur  fupériorité. 

L'Infanterie  faifoit  chez  les  Spartiates ,  comme  chez  tous  les 
autres  peuples  de  la  Grèce  ,  la  principale  force  des  armées. 
Elle  étoit  divifée  ,  qu'on  me  palTe  le  terme  ,  en  un  certain  nom- 
bre de  régimens ,  compofés  chacun  de  quatre  bataillons.  Le 
bataillon  étoit  de  ii8  hommes,  ôc  fe  divifoit  en  quatre  com- 
pagnies, chacune  de  32  hommes  '°.  Tous  ces  différens  corps 
étoient  commandés  par  quantité  d'officiers,  de  grades  ôc  d'em- 

"  Voyez  Plut,  in  Lycurg.  =  b  Thucyd.  1.  ji  Ji.  68j 

Y  ii 
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plois  fubordonnés  les  uns  aux  autres  ^.  C'étoit  toujours  urt  des 

T)  ^  ^?"^ ht^rl^'i    ^st^^'I^ois  de  Sparte  qu'on  mettoit  à  la  tête  des  armées  ^. 
Royauté  chêz^je's       ^cs  armcs  des  Lacéde'moniens  confiftoient  dans  de  grands 
Hébreux,  jufqu'à  boucliers,  des  lances,  des  demi-piques  ôc  des  épées  fort  cour- 

Jcur  retour  de  la  ^    ti  -^       rr     r  1'  ^  J'  r  j>      -r 

capuvite,  ^^^  •  ^^  y  'ivoit  aulli ,  Il  1  on  peut  dire ,  une  elpece  d  uniforme  pour 
les  troupes  Lacédémoniennes.  Tous  les  auteurs  de  l'antiquité 
s'accordent  à  dire  qu'elles  e'toient  conftamment  vêtues  de  rouge. 
Le  choix  de  cette  couleur  étoit  fondé  fur  deux  motifs.  On  vou- 
.  loit ,  ôc  que  les  foldats  pûlTent  moins  s'appercevoir  de  la  perte 
de  leur  fang ,  ôc  dérober  à  l'ennemi  la  connoiflance  des  blef-^ 
fures  qu'il  avoir  faites  ^. 

Les  flûtes  étoient  les  inftrumens  militaires  des  Lacédémo- 
niens.  Ils  n'alloient  au  combat  qu'au  fon  de  cet  inftrument,  afin, 
dit  Thucydide,  que  marchant  d'un  pas  égal,  oc  comme  en  ca- 
dence ,  ils  fûlTent  moins  expofés  à  rompre  leurs  rangs.  C'étoit 
l'objet  principal  de  la  difcipline  militaire  de  ces  peuples  ^.  Tous 
leurs  principes,  toutes  leurs  règles  de  Tatlique,  ê:  tous  leurs 
préceptes  militaires  avoient  pour  but  d'empêcher  les  troupes  de 
pouvoir  jamais  fe  rompre  ni  fe  débander.  Ils  avoient  pourvu  ôc 
obvié  à  -tous  les  événemens  qui  auroient  pu  les  expofer  à  ce 
danger.  C'eft  dans  cette  vue  qu'il  étoit  défendu  aux  Lacédémo- 
iiiens  de  dépouiller  les  morts  dans  le  combat  f .  On  en  doit  dire 
nutant  de  la  maxime  qu'ils  avoient  de  ne  jamais  pourfuivre  trop 
ardemment  l'ennemi  qui  fuyoit.  Les  Lacédémoniens  avoient 
bien  fenti  les  hafards  qu'on  pouvoir  courir  en  pareille  occafion. 
Ils  préféroient  fagement  la  modération  ôc  la  retenue  à  l'avan- 
tage de  tuer  quelques  hommes  de  plus  g.  Il  arrivoit  même 
fouvent  que  leurs  ennemis  inftruits  que  tout  ce  qui  réfiftoit  étoit 
pafTé  au  fil  de  l'épée,  ôc  qu'ils  ne  pardonnoient  qu'aux  fuyards, 
préféroient  la  fuite  à  la  réfifiance  '^ 


^  Thucyd.  I.  5.  n.  éf,  =  Xcnoph.  de 
RepubL  Laced.  p.  .39c. 

t»  Hérod.  1.  f.  ri.  75.  =  Thuyd.  l..y. 
n.  66.  =:=  Xenoph.  de  Republ.  Laced.  p. 
401  &  40  i. 

"=  PJut.  in  Lycurg.  p.  ïi.F. 

^  Xencph.  ds  Rep,  Laced.  p.   ;o5.  

Plut.  Inftit.  Lac.  F-  îJS.  F.  ='^lian. 
Var.  Hift.  1.  é.  c.  6.  =  Val.  Max.  1.  1. 
ch.ip.  6.  =  Suidas ,.  t.  3,  p.  (îjy. 


<^  L.  ^.  n.  -o.  =  Plut.  în  Lycurg,  p.' 
53.  E.  =  Pauf.  1.  5.  chap.  17.  p.  251.  1. 
4.  chap.  8.  p.  30G.  =  Lucian.  de-  Saltat, 
n,   10. 

f  ^lian.  Var.  Hifl.  i.  é,  chap.  6.z=F\ut^ 
t.  1.  p.  iiS.  F. 

?  Pauf.  1.  4.  chap.  8.  p.  300,  =  Fluu 
in  Lycurg.  p.  54.  A, 

h  Plut.  Ibid. 
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On  doit  donner  aufTi  beaucoup  d'éloges  au  principe  que  Ly- 


curgue  avoir  tâché  d'incuiquer  à  fes  peuples.  Il  leur  avoir  dé-  JgV'rénbrde'i 
fendu  de  faire  trop  fouvent  la  guerre  aux  mêmes  ennemis,  de  Royauté  ch'ez^ies 
peut  de  les  inftruire  en  les  mettant  dans  la  néceflité  fréquente  Hébreux,  jiuqu'à 
de  fe  défendre  ».  Ces  faits  fuffifent ,  je  crois  ,   pour  prouver      hxapdvité^*  " 
combien  les  Lacédémoniens  avoient  étudié  l'Art  militaire,  & 
ies  progrès  qu'ils  y  avoient  faits. 

Il  doit  paroître  bien  étonnant  qu'un  peuple,  dont  on  ne  peut 
trop  louer  la  grandeur  d'ame  ôc  la  prudence  ,  ait  été  aufli  fujet 
à  la  fuperflition  que  fétoient  les  Lacédémoniens.  Cette  foi- 
bleffe  les  dominoit  au  point  de  leur  faire  rifquer  le  falut  de 
ia  Patrie.  L'hiftoire  nous  en  a  confervé  un  exemple  bien  mé- 
morable. Par  des  motifs  qui  nous  font  aujourd'hui  inconnus , 
îes  Lacédémoniens  n'ofoient  fe  mettre  en  campagne  avant  le 
jour  de  la  pleine  Lune.  Dans  le  tems  que  les  Perfes,  avec  une 
armée  de  trois  cents  mille  hommes ,  étoient  fur  le  point  d'en- 
vahir la  Grèce  ,  les  Athéniens  ,  que  la  tempête  menaçoit  les 
premiers  ,  dépêchèrent  à  Sparte  en  grande  hâte  pour  deman- 
der du  fecours.  La  réponfe  qu'ils  eurent  dans  une  conjonc- 
ture Cl  critique ,  fut  que  les  Lacédémoniens  ne  pouvoient  pas 
marcher  de  quelque  tems  ,  attendu  que  leur  religion  ne  leur 
permettoit  pas  de  fe  mettre  en  campagne  avant  la  pleine 
Lune  ^. 

On  peut  faire  aux  Lacédémoniens  un  reproche  encore  plus 
honteux  &  plus  effentiel.  Ils  n'étoient  pas  délicats  fur  l'article 
de  la  probité.  Tout  moyen,  qui  pouvoit  les  faire  triompher, 
îeur  paroiffoit  bon  &  légitime.  La  perfidie  &  le  manque  de 
foi  ne  leur  coùtoient  rien  c.  On  les  afccufe  auffi  d'avoir  été 
les  premiers  de  tous  les  peuples  connus  qui  aient  tenté  de  fé- 
duire ,  à  force  d'argent,  la  fidélité  des  Généraux  ennemis,  ôc 
rendu  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  vi£loire  vénale  ^.  Les  Lacédémo- 
niens fuivoient,  à  cet  égard,  leur  goût  dominant.  Ces  peu- 
ples faifoient  en  général  grand  cas  de  la  rufe  &  de  la  fuper- 


=  Plut,  tn  Lycurg.  p.  47.  D.  =  Apoph- 
legm.  p.  189,  F. 

Voyez  ce  que  difoit  le  Czar  Pierre  L  au 
fùjet  de  la  guerre  que  lui  faifoit  Charles  XII. 
Hift.  de  Charles  XII  par  Voltaire  ,  1.  i. 
fui?  fm. 


f"  Hérod.  1.  6,  n.  loé  =  Strabo,  1.  ?, 

p.  611.  Pauf.  liv.  r.  chap.  2  S.  lir.  3, 

chap.  <;. 

"^  Voyez  Hérod.  !.  6.  n.  75. 

^  PauH  1.  4.  c.  17.  p.  31 1» 
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i  chérie.  On  fçait  que  le  vol  éroit  non-feulement  toléré ,  mais 


II  !<;.  Partie,    même  en  quelque  forte  autorifé  par  les  loix  de  Sparte  =».  Ce 
Royauté  chè?ks  pHncipe  influoit  jufques  dans  les  affaires  de  l'Etat.  Lorfque  les 
Hébreux ,  jufqu'à  Lacédémoniens  étoient  redevables  de  la  vidoire  à  la  fubtilité 
j£ur  retour  de  1»  5^  ^  l'adreffe  de  leurs  Généraux ,  ils  immoloient  un  bœuf;  mais 
^  ^  ^^  '        quand  ils  croyoient  ne  la  devoir  qu'à  leur  courage  ôc  à  la  force 
de  leurs  armes ,  ils  fe  contentoient  de  facrifier  un  coq  b.  L'in- 
tention des  Lacédémoniens  ,  dans  cet  ufage  qui  paroît  bizarre  , 
étoit  d'accoutumer  leurs  Généraux  à  employer  plus  volontiers 
la  rufe  que  la  force  ouverte  "=. 

C  eft  à  cet  expofé  fuccintl  que  je  crois  devoir  borner  ce  que 
j'avois  à  dire  fur  la  Difcipline  militaire  des  Spartiates.  Ceux 
qui  défireront  de  plus  grands  éclairciffemens  fur  les  marches, 
les  évolutions,  les  grades  militaires,  &  l'ordre  des  campemens 
de  ces  peuples,  peuvent  confulter  le  traité  de  Xénophon,  in-; 
titulé  :  De  la  République  des  Lacédémoniens. 

a  Voyez  Plut.  în  Lycurg.  p.  jo,  &  InC-  I       *>  Plut.  Inftit.  Laced.  p.  138.  F. 
^tut.  Laced.  p.  137.  1      '  W.  Ibid. 
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A  R  T  I  CJL  E     III. 

De  la  DifcipUne  Militaire  des  Athéniens. 

J'ai  déjà  fait  fentir  les  raifons  qui  ne  nous  permettent 
pas  d'entrer  dans  de  grands  détails  fur  la.Difcipline  militai- 
re des  Athéniens.  Il  faut  convenir  d'ailleurs  qu'il  ne  nous  refte 
aujourd'hui  que  très -peu  de  connoiffances  fur  cet  objet,  foit 
que  le  tems  nous  ait  dérobé  ceux  des  auteurs  anciens  qui  au-' 
roient  pu  nous  en  inflruire ,  foit ,  ôc  c'eft  ce  qui  me  paroît  le 
plus  vraifemblable ,  qu'à  cet  égard  il  n'y  eut  rien  qui  méritât 
d'être  tranfmis  particulièrement  à  la  poftérité.  Les  Athéniens 
en  effet  ne  le  cédoient  point  aux  Lacédémoniens  pour  la  bra- 
voure ;  mais  je  crois  qu'ils  leur  ont  toujours  été  fort  inférieurs 
pour  l'intelligence,  la  capacité,  &  en  général  pour  toutes  les 
opérations  de  la  guerre.  La  manière  dont  étoient  commandées 
les  armées  des  Athéniens  ne  doit  pas,  par  exemple  j  donner 
une  grande  opinion  de  l'habileté  de  ce  peuple ,  dans  l'Art  mi- 
litaire. 

Les  Athéniens  mettoient  à  la  tête  de  leurs  troupes  dix  chefs 
iégaux  en  autorité  ^ ,  parce  qu'Athènes  étant  compofée  de  dix 
Tribus,  chacune  vouloir  fournir  le  fien.  Le  commandement  rou- 
loit  entre  ces  dix  chefs  ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  commandoient  al- 
ternativement ,  chacun  pendant  un  jour  ^.  Leur  autorité  étant 
égale,  il  pouvoit  arriver,  comme  l'événement  l'a  fliit  voir  plus 
d'une  fois,  que  dans  les  délibérations  cinq  fùffent  d'un  avis,  & 
cinq  d'un  autre  c.  Pour  remédier  aux  inconvéniens  que  ce  par- 
tage d'opinions  n'auroit  pas  manqué  d'occafionner ,  on  adjoi- 
gnoit  aux  dix  Généraux  un  officier  connu  dans  l'antiquité  fous 
le  nom  de  Polémarque.  Cet  officier  avoit  voix  délibérative  dans 
le  confeil  de  guerre  ,  &  pouvoit  ainfi  départager  les  opi- 
nions d. 


IIK  Partie, 

Dep.rétall.  delà 

Royauté  chez  les 

Hébreux ,  juîTju'à 

leur  retour  de 

la  captivité. 


"  Hérod.  1.  6.  n.  toî.  =  Corn,  Nepos 
j«  Miitiad.  n.  4.  =  1  lut.  Apûphîegm.  p. 
177-  C,  =  In  Ciinone,  p.  4S;.  E, 

*  Hérod.  1.  6,  n,  1 10,  ==  Plut,  /;;  ArjC- 


tid.  p.  3îi. 

c  Hérod.  I.  a.  n.  loji, 
<•  Ibid,  n,  110, 
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^^      C "(icoit  le  peuple  qui  choififlbic  les  dix  Généraux  qu'on  chargeoît 
nie.  Partie,     ^q  commander  Ics  troupes  de  la  République.  Ils  n'étoient  ordinai- 

Dep.  1  ftabl.  de  k  ■  j'    .^  '       r\  i  •  r 

Rcyauté  chez  les  remcnt  en  place  que  pendan8|une  année.  (Jn  en  changjeoit  prei- 
H^breux,  jufqu'a  que  toujours  à  chaque  campagne.  Il  feroit,  je  crois,  fuperflu 
^^VZ%^-!J^^^  d'infifter  fur  les  inconvéniens  &  fur  les  défauts  d'une  pareille  dif- 
cipline  :  je  me  contenterai  de  rapporter  a  ce  lujet  un  bon  mot 
de  Philippe ,  roi  de  Macédoine  ,  le  père  d'Alexandre.  J'ad- 
mire j  difoit  ce  Prince ,  le  bonheur  des  Athéniens.  Je  n'ai  pu. 
trouver  en  toute  ma  vie  qu'un  feul  Général  {Parménion);  mais 
les  Athéniens  ne  manquent  pas  d'en  trouver,  à  point  nommé, 
dix  tous  les  ans  ^. 

11  fuffit  de  connoître  le  caraclere  du  peuple  d'Athènes,  pour 
être  en  état  de  fentir  les  motifs  d'une  conduite  fi  bifarre  &  fi 
finguliere.  C'étoit  la  crainte  de  la  tyrannie  qui  très  -  certaine- 
ment avoit  fait  imaginer  aux  Athéniens  cette  multiplicité  & 
ce  changement  continuel  de  Généraux.  Jamais  peuple  en  effet 
n'a  été  plus  paflionné  pour  fa  liberté ,  ôc  n'a  pris  plus  de  ja- 
loufie  ôc  d'ombrage  de  fes  chefs  que  celui  d'Athènes.  Toute 
fa  politique  tendoit  à  diminuer  l'autorité  qu'il  étoit  obligé  de 
leur  confier.  Il  cherchoit  donc  à  en  abréger  le  tems,  ôc  à  faire 
paifer  fans  ceffe  le  commandement  en  différentes  mains,  dans 
|a  vue  de  prévenir  &  d'empêcher  les  entreprifes  que  fes  Gé- 
jiéraux  auroient  pu  être  tentés  de  former  contre  fa  liberté  & 
contre  fon  indépendance  ^. 

En  avançant  au  refte  que  las  Athéniens  étoient  fort  infé- 
rieurs aux  Lacédémoniens  pour  l'expérience  &  la  capacité  mi- 
litaire, je  n'ai  pas  prétendu  ravir  aux  premiers  la  gloire  que 
plufieurs  expéditions  bien  conduites  leur  ont  fi  juftement  ac- 
quife.  J'ai  feulemenr  voulu  dire  qu'en  général  les  Athéniens 
paroiffent  avoir  manqué  de  cette  prudence ,  de  cette  fermeté 
&  de  cette  conduite  réfléchie  ,  qui  feules  peuvent  affurer  le 
fuccès  des  entreprifes.  L'inconftance ,  l'impatience  ôc  la  préci- 
pitation n'ont  que  trop  fouvent  préfidé  aux  démarches  des 
Athéniens.  C'eft  à  ces  défauts ,  inféparables  de  la  conftitution 
de  leur  Gouvernement,  plutôt  encore  qu'à  une  incapacité  réel- 
le ,  que  je  crois  devoir  attribuer  les  malheurs  dont  ils  furent 


Plut,  Apophtegm.  p.  177.  C,  =.  ^  YoyQzfn^rà,  L,  I.  ç,  y, p.  2p, 


gccablés 
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accablés  fur  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponéfe.  Par  fon  peu  -*■— 

de  conduite,  fa  préfomption  &  fa  témérité,  Athènes  perdit  J'^'-.^^'^'^ie- 
même  les  avantages  qu'elle  avoit  du  côté  de  la  mer  fur  les  La-.  Royàuté"diéz^ies 
cédémoniens  &  fur  les  autres  peuples  de  la  Grèce.  Je  ne  puis  Hébreux,  jufquà 
pas  en  dire  davantage  fur  un  article  fi  intéreffant.  Les  événe-   ^"'^capdvké.'^  * 
mens  qui  ont  occafionné  la  chute  totale  ôc  l'abaiffement  entier 
des  Athéniens ,  font  arrivés  dans  des  fiécles  qui  n'entrent  point 
dans  le  plan  que  je  me  fuis  propofé  ('). 

J'ai  déjà  eu  occafion  de  dire  que  l'humanité  faifoit  le  fond 
du  caratiere  général  des  Athéniens  ^.  On  en  trouve  une  preuve 
bien  marquée  dans  une  loi  qui  fait  trop  d'honneur  à  ce  peu- 
ple,  pour  la  paffer  fous  fdence.  Elle  ordonnoit,  cette  loi,  que 
ceux  qui  auroient  été  eftropiés  à  la  guerre ,  feroient  nourris  aux 
dépens  de  l'Etat.  La  même  grâce  étoit  accordée  aux  pères  & 
aux  mères ,  auiTi-bien  qu'aux  enfans  de  ceux  qui ,  étant  morts 
dans  les  combats ,  laiffoient  une  famille  pauvre  &  hors  d'état 
de  fubfifter  ^.  On  peut  dire  d'un  pareil  établiffement  ,  qu'il 
marquoit  également  l'humanité  &  la  fagefle  du  légiflateur  qui 
i'avoit  propofé ,  &  la  générofité  du  peuple  qui  l'avoit  adopté. 
L'antiquité  en  faifoit  honneur  à  Pififtrate  ^ ,  qui  s'empara  du 
Gouvernement  d'Athènes  vers  l'an  j;o  avant  J.  G. 

Je  ne  crois  pas  devoir  m'étendre  davantage  fui?  la  Difcipline 
militaire  des  Athéniens.  Pour  en  parler  convenablement ,  il  fau- 
droit ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  defcendre  à  des  fiécles  qui  ex- 
céderoient  de  beaucoup  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites. 
Ce  ne  fut  en  effet  que  peu  de  tems  avant  le  fiécle  de  Périclès 
&  d'Alcibiade,  qu'on  vit  la  taftique  commencer  à  prendre  chez 
les  Athéniens  une  forme  certaine  &  réglée.  Ce  fut  aufh  vers  le 
même  tems  à-peu-près  que  ces-  peuples  tirent  dans  leur  armure 


(')  C'eft  par  cette  taifon  encore  qu'il  ne 
m'a  pas  été  pofTible  de  parler  de  la  Marine 
militaire  des  Athéniens.  J'ai  dit  dans  l'arti- 
cle de  la  Navigation  ,  en  expoduit  l'état  où 
étoit  la  Marine  chez  les  Grecs  ,  dans  les 
fiécles  dont  nous  nous  occupons  mainte- 
nant, qu'Athènes  n'avoit  alors,  ni  Marine 
marchande  ,  ni  Marine  militaire.  Ce  ne  fut 
en  effet  que  lors  de  l'invafion  de  Xercès 
dans  la  Grèce  que  les  Athéniens  tournèrent 
toutes  leurs  vues  du  côté  de  la  mer ,  &  cet 

Tome  1 1. 


événement  eft  poftérieur  aux  fiécles  qui  ter- 
minent cette  troifiéme  &  dernière  Partie  de 
notre  ouvrage. 

="  Suprà.,  L.  I.  c.  5.  art.  i.  p.  3^. 

•>  Plato  in  Menex.  p.  jiy,  =  Ex  Hé- 
raclide  Plut,  in  Solon.  p.  96  C.  =  Dio- 
gen.  Laert.  in  Solon.  1.  i.fegm.  55.  p.  34» 

'  Plut,  in  Solon.  pag.  96.  C.  =  Dio- 
genes  Laert.  in  Solon,  lib.  i.  fegm.  551 
p.   54. 
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.     I  — -  plufieurs  changemens  avantageux  »,    &  qu'ils  connurent  l'art! 

IIK  Partie,    d'afliégei  ôc  de  défendre  les  places.  Jufqu'à  ce  moment  je  ne 

Dep.  l'etabi.  de  la       ■  '^  l'cxception  dcs  Spartiates,  les  Grecs  en  pénéraî 

Royauté  chez  les    *    '•!  r       '    t      .       .  S  .  rr      f  ■     i  i        i  •  /-  •  o 

Hébreux,  jufqu'à  cuflent  dcs prmcipcs  bien  allures,  m  des  règles  bien  poiitives  oC 
leur  retour  de  la  j^jgj^  confiantes  fur  tous  ces  objets.  Je  crois  donc  que,  pour 
les  fiécles  dont  j'ai  eu  occafion  de  parler  dans  cet  ouvrage  ,  iî 
faut  fe  contenter  de  vues  &  d'idées  générales ,  &  chercher  plu- 
tôt l'efprit  qui  animoit  les  Grecs  dans  leurs  guerres  ,  que  l'hiftoire 
de  leur  Difcipline  militaire,  dont  le  détail  nous  eft,  en  grande 
partie,  abfolument  inconnu. 

a  Voyez  Diod.  1.  ij.  p.  36.  =  Cornel.  |      Iphîcrate  commandoitles  armées  d'Athée 
f^epos  ju  Iphicrate  »  n,  i,  I  nés  vers  l'an  j  jé  avant  J.  C, 

Fin  du  cinquième  Livre» 


•7? 


TROISIEME    PARTIE. 

Depuis  rétablijfement  de  la  Royauté  chei  les 

Hébreux ,  juj'quà  leur  retour  de  la  captivité  : 

ejpace  d'environ  560  ans. 


LIVRE     SIXIEME. 


Des  Mœurs  &  Ufages, 


ES  Arts  ne  je  perfe£lionnent,  ôc  le  commerce  ne  s'é-  ^^ 

tend  qu'à  proportion  du  progrès  que  tait,  parmi  les  Jç^'i-é^a^b^^gU 
peuples,  la  paflîon  du  luxe  ,  le  goût  pour  la  magni-  Royauté  chez  les 
iicence  &  l'amour  des  voluptés.  Ce  qu'on  a  lu  pré-  Hébreux,  jurqu'à 
«cédemment  fur  l'état  des  Arts  &  fur  les  progrès  du  Commerce       captivité. 
ôc  de  la  Navigation,  dans  les  fîecles  qui  font  l'objet  de  cette  troi- 
fieme  Partie  de  notre  ouvrage  ,  doit  faire  prelTentir  au  Ledeur 
quelles  pouvoient  être  alors  les  inclinations  ôç  ia  manière  de 
vivre  des  peuples  dont  nous  allons  l'entretenir. 

Je  n'ai  pu  parler,  jufqu'à  préfentjque  d'une  manière  fort  va- 
gue &  fort  générale  des  Mœursde  la  plus  grande  partie  des  na~ 
tions  de  l'Afie  :  les  Babyloniens  même  ôc  les  Aflyriens  ,  dont  la 
Monarc  hie  eft  fi  ancienne;  que  l'origine  enemonte  aux  fiécles  les 

Z  ij 


Dep 


captivité. 
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.— .-.  '  —  plus  voifins  du  déluge  ;  les  Babyloniens  ôc  les  AfTyrîens  n'ont 
11^.  Partie,  rien  pû  me  fournir  pour  la  première  ni  pour  la  féconde  Partie 
)ep.letabi.cieia  j^  ^^^  travail.  Comment ,  en  effet ,  aurois-je  pû  parler  de  leurs 

noyaute  chez  les  ,        ri  vim-/i-         j  '    J      i  oi 

Hébreux,  jufqu'à  mocurs  dans dcs  lieeles  ou  Ihiltoire  de  ces  nations  nous  eft  ab- 
^^""^^n"?"/,/^  ^3  folument  inconnue  ?  Les  fecours  qu'on  trouve  dans  les  écri- 
vains de  l'antiquité  ,  pour  les  tems  dont  il  s'agit  maintenant ,' 
vont  nous  dédommager  de  ce  filence  forcé.  Je  parlerai  enfuite 
des  Médes  :  l'origine  6c  la  fin  de  la  Monarchie  de  ces  peuples 
fe  trouve  exadement  renfermée  dans  l'époque  qui  nous  occupe 
préfentement.  J'entrerai  auiïi  dans  quelque  détail  fur  les  Mœurs 
des  Lacédémoniens  &  des  Athéniens.  A  l'égard  des  Egyp- 
tiens ,  je  n'en  dirai  rien  pour  le  moment ,  d'autant  que  j'ai  crû 
devoir  rapporter  dans  la  première  Partie,  tout  ce  qui  pouvoit 
concerner  les  mœurs  ôc  les  ufages  de  ce  Peuple.  Je  pourrai 
feulement  me  permettre  quelques  réflexions  furfon  génie  &  fur 
fon  caradere  diftindif.  Une  nation  aulTi  célèbre  que  l'ont  été 
les  Egyptiens  dans  l'antiquité ,  mérite  bien  qu'on  s'en  occupe 
plus  d  une  fois. 


« 
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CHAPITRE     PREMIER.       ^^MlBi 

Hébreux,  jiifqu'à 

Des  Peuples  de  VAfic.  '^::^è'' 

RIEN  n'est  plus  capable  de  nous  faire  concevoir  à  quel 
degré  plufieurs  peuples  de  FAfie  avoient  porté,  dans  les 
fiécles  dont  il  s'agit  préfentement ,  le  luxe  ôc  la  fomptuofité , 
que  ce  qu'on  lit  dans  l'Ecriture  fur  la  magnificence  de  la  cour 
de  Salomon.  On  y  apprend  que  la  Reine  de  Saba ,  quoique 
prévenue  de  la  fplendeur  de  ce  Monarque,  fut  néanmoins  éton- 
née en  voyant  la  manière  dont  fa  table  étoit  fervie ,  le  nom- 
bre de  fes  officiers,  la  richeffe  de  leurs  appartemens,  &  la  ma- 
gnificence de  leurs  habits  ^.  Tous  les  vafes  qui  fervoient  à  la 
table  de  Salomon  étoient  d'un  or  très-pur,  ainfi  que  la  vaiffelle 
de  fa  maifon  du  bois  du  Liban.  Je  ne  parle  point  de  fon  trône, 
ni  du  cortège  brillant  ôc  fuperbe  qui  l'accompagnoit  chaque  fois 
qu'il  alloit  au  Temple  b;  ces  faits  font  affez  connus.  On  peut  dire 
que  ce  qu'on  lit  dans  l'Ecriture  ôc  dans  Jofephe,  fur  la  manière 
dont  vivoit  Salomon ,  furpaffe  de  beaucoup  l'idée  qu'on  pour- 
roit  fe  former  des  Cours  les  plus  brillantes  ôc  les  plus  magni- 
fiques de  l'univers. 

Il  paroît  que  ce  goiàt  pour  le  fafte  ôc  la  magnificence  fut  hé» 
réditaire  dans  le  royaume  de  Juda.  Les  Princes  qui  en  occupè- 
rent le  trône  jufqu'à  la  captivité,  tenoient  un  très-grand  état, 
ôc  avoient  une  Cour  des  plus  brillantes  :  beaucoup  d'officiers 
pour  les  fervir,  une  foule  de  courtifans,  des  eunuques,  des  pa- 
lais fuperbes,  des  habits  ôc  des  ameublemens  très-recherchés  & 
très-fomptueux,  ôcc.  Il  eft  dit  d'Ezéchias  ,  qu'il  montra  avec 
complaifance  aux  ambaffadeurs  du  roi  de  Babylone  fes  tréfors, 
fes  parfums,  fes  huiles  de  fenteur,  fes  pierreries  ôc  fes  vafes  pré- 
cieux c.  Je  ne  fais  au  furplus  qu'indiquer  ces  objets.  J'ai  déjà 
dit  que  l'hifloire  du  peuple  Hébreu  n'entroit  point  dans  le  plan 
que  je  me  fuis  tracé.  Je  palfe  donc  aux  Mœurs  des  Alfyriens^ 
des  Babyloniens  ôc  des  Médes. 

*  3.  Reg.  c.  10.  y.  ^  ,  &c.  =  h  3.  Rfg.  CIO.  =  <=  4,  Rcg.  c.  zo.  f ,  it;,  ^nû, 
c.  31.  y.  i;. 
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pepî'rclrde'ia         ARTICLE     PREMIER. 

Koyauté  chez  les 
jHébreux ,  jufqu'à 
leur  retour  de  la  £)^5    AfTyrlenS. 


captivité. 


4h 

OuoiQUE  dans  les  volumes  précédens  ^aie  eu  fouvenf 
occafion  de  parler  des  Affyriens,  il  ne  m'a  cependant  pas 
été  poiïible  jufqu'à  préfent  de  donner  aucune  idée  du  carac-! 
tere  ôc  des  Moeurs  de  ce  peuple.  Nous  ignorons  les  événe- 
mens  qui  peuvent  être  arrivés  dans  l'Empire  AfTyrien  pendant 
la  plus  grande  partie  de  fa  durée.  Les  lumières  que  l'hiftoire  four- 
nit fur  les  derniers  fiécles  qui  ont  précédé  fa  deflrudion,  met- 
tent à  portée  d'entrer  dans  quelques  détails  ,  &  de  fe  livrée 
à  quelques  réflexions,  par  rapport  aux  Mœurs  &  au  Génie  de 
fes  habitans. 

Nous  ne  pouvons  prefque  juger  aujourd'hui  des  Mœurs  des 
Affyriens  que  par  celles  de  leurs  Monarques ,  l'hiftoire  ne  nous 
ayant  d'ailleurs  tranfmis  aucune  particularité,  aucune  circonf- 
tance  fur  cet  article.  Mais  comme  dans  les  grands  Empires  les 
peuples  prennent  affez  volontiers  pour  modèle  la  conduite  de 
leurs  Princes,  il  doit  y  avoir  eu  beaucoup  de  rapport  entre  les 
Mœurs  des  Souverains  d'Affyrie  6c  celles  de  leurs  fujets.  D'a- 
près ce  principe,  on  peut  avancer  qu'il  régnoit  un  très -grand 
luxe  chez  les  Affyriens  dans  les  fiéçles  brillans  de  leur  Monar- 
chie. En  effet ,  quoique  les  écrivains  de  l'antiquité  aient  vral- 
femblablement  beaucoup  exagéré  les  débauches  de  Sémiramis, 
ainfi  que  la  moUeffe  de  Ninias  &  de  fes  fucceffeurs  jufqu'à  Sar- 
danapalc,on  ne  peut  pas  néanmoins  regarder  leurs  récits  comme 
entièrement  deftitués  d'apparence  ôc  de  réalité.  Ils  portoient  fans 
doute  fur  quelque  fondement.  Il  eft  donc  plus  que  probable  que 
les  monarques  d'Affyrie  avoient  un  férail  où  ils  paffoient  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  dans  les  délices  &  la  fenfualité  ;  que 
leurs  habits  ôc  leurs  meubles  étoient  de  la  dernière  magnificen- 
ce ,  ôc  de  la  plus  grande  recherche  qu'on  connût  alors;  qu'en 
un  mot  le  fafte  ôc  le  luxe  les  environnoient  de  toutes  parts  =*. 

»  Voyez  Diod,  1.  i,  p.  136,  137, 141,  =  Juftin,!,  i.  c.  3.  ^=  Athen,  1,  jz.  c,  7. 


DES  Moeurs  &  Usages.  Liv.  VI.         18^^        * 

Les  Affyriens,  en  fuivant  le  principe  que  Je  viens  d'établir, 


iauront  donc  été,  fous  le  règne  de  leurs  derniers  Monarques,     ni-.  Partif. 
un  peuple  très-adonné  au  luxe  &  à  la  volupté,  vices  qui  pa-  ^«"p- l'^aW. àe la 

•tr       ^  •    r    J-  1-  '  r  '  -J-  j      RoV'-îute  chez  les 

roiHent ,  pour  ainii  dire,  attaches  aux  climats  méridionaux  de  Hébreux,  ji^fquà 
i'Afie.  Je  ne  voudrois  point  au  relie  admettre,  comme  une     lf"r  retour  de 
preuve  de  la  dépravation  des  Moeurs  des  AfTyriens ,  la  liberté        ' 
qu'avoit,  chez  cette  nation,  un  frère  d'époufer  fa  fœur  =1.  J'at- 
tribuerois  cet  ufage  plutôt  à  un  manque  de  politique  ,    qu'à 
l'effet  de  la  débauche  (').  D'ailleurs  nous  avons  allez  de  preu- 
ves du  dérèglement  ôc  de  la  licence  qui  régnoient  dans  i'Af- 
fyrie,  aux  fiécles  qui  nous  occupent  préfentement ,  pour  laiffer 
à  l'écart  les  faits  dont  le  principe  peut  paroître  douteux.  Ce 
qu'on  lit  dans  l'Ecriture,  fur  la  million  dont  Dieu  avoit  chargé 
le  prophète  Jonas ,  fuffit  pour  marquer  à  quel  point  la  débau- 
che ôc  la  corruption  étoient  alors  montées  à  Ninive  ('). 

Les  AfTyriens  néanmoins  étoient  une  nation  courageufe  fie 
guerrière.  On  a  vu  que ,  malgré  le  démembrement  qu'avoit 
reçu  leur  Empire  parla  révolte  des  Médes,  &  par  celle  des 
Babyloniens  ,  ils  s'étoient  encore  maintenus  avec  beaucoup 
de  gloire  ôc  de  puiffance  pendant  144.  ans  ^.  Les  AfTyriens 
remportèrent  même,  depuis  cette  révolution  ,  des  avantages  fi- 
gnalés  fur  les  Médes  ôc  fur  différens  autres  peuples  c.  H  faut 
donc  les  regarder  comme  une  nation  qui  fçavoit  allier  le. goût 
pour  le  luxe  ôc  les  plaifirs  ,  avec  la  bravoure  ôc  les  talens  mi- 
litaires ;  j'ajouterai  encore  avec  les  fciences ,  puifque  les  AfTy- 
riens ont  été  mis  dans  l'antiquité  au  nombre  des  peuples  qui 
pafToient  pour  avoir  obfervé  ôc  calculé  des  premiers  le  cours  des 
aftres  ^,  A  l'égard  des  Arts,  on  juge  bien  que  tout  ce  qui  pcu- 
voit  en  dépendre ,  a  dû  être  extrêmement  cultivé  chez  un  peu- 
ple, dont  les  inclinations  étoient  telles  qu'on  vient  de  le  voir. 
Cl'eft  au  furplus  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  fur  les  Mœurs 
&  le  Génie  des  AfTyriens.  J'en  ai  fait  fentir  les  raifons  au  coni- 
iîiencement  de  cet  article. 


*  Lucian.  de  Sacrifie,  p.  5;o. 
(')  Voyez  ce  que  j'ai  dit  fur  ce  fujelfti- 
•prài  L.  I.  c.  4.  p.  25. 

(■)  Il  eft  certain  que  Jonas  a  vécu  fous 
Joas  &  fous  Jéroboam  II  ,  rois  d'Ifrael  ; 
mais  le  tems  auquel  il  fut  envoyé  à  Ninive, 
p'eli  pas  également  connu.  On  peut  croire 


que  ce  fut  vers  l'an  800'  avant  J.  C. 

*>  Voyez  L,  I.  c.  I.  p.  j. 

^  Voyez  Hérod.  1,  i.  n,  10:.  1.  1.  n.  14T0 
■::=  4.  Reg.  C.  15.  f.  19.  29.  C.  16,  y.  9, 
c.  9.  f.  < .  6. 

"*  Cicero  de  Divinat.  1.  i.  n,  i„  i=  Diog, 
Liert.  1,  I.  Prœm.  p.  i  &  i. 
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11 1=.  Partie. 
Dep.lctabl.del.  ARTICLE        II. 

Royauté  chez  les 
Hébreux  ,  jufqu'à 

t^:t  ■       .  ^''  Babyloniens. 

IL  n'en  est  pas  des  Babyloniens  de  même  que  des  Af- 
fyriens.  Les  éclairciffemens  que  d'un  côté  l'Ecriture  fainte, 
&  de  l'autre ,  les  Hiftoriens  ptofanes  fourniffent  fur  les  Mœurs 
&  les  Ufages  de  ce  peuple ,  nous  mettent  en  état  d'en  parler 
avec  affez  de  connoiffance  ôc  de  précifion. 

Les  Afiatiques  ont  eus  de  tous  les  tems  ,  beaucoup  de  pen- 
chant pour  le  fafte ,  le  luxe  ôc  la  molleffe.  Les  Moeurs  des  Ba- 
byloniens ne  fe  reffentoient  que  trop  de  ces  vices  effentiels.  Les 
livres  faints  font  remplis  des  reproches  que  Dieu  ,  par  l'organe 
de  fes  Prophètes  ,  ne  ceflbit  de  faire  à  Babylone  fur  fes  dérégle- 
mens.  Les  écrivains  de  l'antiquité  nous  en  donnent  auffi  la  mê- 
^  me  idée  ;  mais  je  crois  qu'il  faut  diftinguer  deux  époques  dans 
i'hiftoire  de  Babylone.  Je  préfume  qu'on  ne  doit  pas  appliquer 
aux  premiers  fiécles  de  cette  Monarchie  ,  les  excès  dont  je  viens 
de  parler.  Ils  ne  regardent ,  à  ce  que  je  penfe  j  que  les  derniers 
tems.  La  corruption  des  Mœurs  ne  s'introduifit ,  vraifemblable- 
ment ,  chez  les  Babyloniens,  que  par  la  puilTance  excefllve  de 
leur  Empire.  C'eft  au  refte  dans  cet  état,  c'eft-à-dire  ,  dans 
les  fiécles  brillan's  de  Babylone,  que  nous  allons  confidérer les 
mœurs  de  fes  habitans. 

Les  Babyloniens ,  au  tems  dont  je  parle  préfentement ,  étoient 
fort  adonnés  aux  plaifirs  de  la  table.  On  ignore  jufqu'à  quel  point 
ils  en  portoient  la  délicatelfe,  &  en  quoi  elle  pouvoit  confif- 
ter.  Tout  ce  que  l'on  ft^ait ,  c'eft  qu'à  cet  égard  ,  la  débauche 
alloit  chez  ces  Peuples  aux  plus  grands  excès,  étant  en  géné- 
ral fort  adonnés  au  vin  ôc  à  la  crapule  a.  Ce  qu'on  lit  dans 
le  prophète  Daniel ,  fur  le  feftin  que  Balthafar  fit  à  toute  fa 
cour  ,  la  veille  que  Babylone  fut  prife  par  Cyrus  ,  fuffit  pour 
nous  donner  une  idée  de  la  diffolution  ôc  de  Femportement 
qui  régnoit  dans  les  repas  des  Babyloniens'^.  Car,  fuivant  que 

»  DaiT.  c.  %.  f,  i.  =  Q.  Curt,  1.  <;.  ç.  i.  p.  171.  =  Apocalypf.  c.  18.  f.  14. 
^  ss:  *>  chap.  j. 

^  je 
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]e  l'ai  déjà  remarqué,  dans  les  grandes  Monarchies  on  peur  Ju-  ""r' 

ger  des  mœurs  des  peuples  par  celles  de  leurs  Souverains.  La  J'';,^f^"^: 

p.  1  r  J       r  /T-  j  •      A  j.  I  Dep.  l'etabl.  delà 

licence  de  ces  lortes  de  teltins  devoïc  être  d  autant  plus  gran-  Royauté  chez  les 
de   que  les  femmes  y   étoient    admifes   ^  ;  &  que  le    fouper  Hébreux,  jufqu'i 
paroît  avoir  été  le  repas   favori  des  Babyloniens  •'.  Je  conjec-      hcaptivité.^ 
turc  ,  au  furplus ,  que  ces  Peuples  mangeoient  couchés  fur  des 
lits  c. 

L'habillement  des  Babyloniens  confiftoit  dans  une  tunique 
de  lin  qu'ils  portoient  fur  la  chair.  Elle  defcendoit^  à  la  mode 
des  Orientaux,  jufqu'aux  pieds.  Ils  mettoient  par-defTus  une 
robe  de  laine ,  &  s'enveloppoient  encore  d'un  manteau  dont  la 
couleur  étoit  ordinairement  blanche.  Les  Babyloniens  laifToient 
croître  leurs  cheveux  ,  &  fe  couvroient  la  tête  d'une  efpece  de 
tocque  ou  turban  ^.  Pour  chauffure  ,  ils  avoient  une  funple 
femelle  fort  mince  &  fort  légère  ^ ,  ôc  au  lieu  de  bas  des 
efpeces  de  caleçons  ou  de  chauffes  ^ ,  telles  apparemment 
qu'en  portent  encore  aujourd'hui  la  plupart  des  nations  de  l'O- 
rient. On  fçait  encore  ,  que  ,  chez  les  Babyloniens  ,  chacun 
portoit  au  doigt  fon  cachet ,  ôc  ne  fortoit  point  qu'il  n'eût ^à  la 
main  un  bâton  très-bien  façonné,  au  haut  duquel  il  y  avoit  en 
relief,  ou  une  grenade,  ou  une  rofe ,  ou  un  lys,  ou  un  aigle  , 
ou  quelqu'autre  figure;  car  il  n'étoit  point  permis  de  porter  de 
bâton  l'impie  &  nud  :  ils  dévoient  tous  être  garnis  de  quelque 
ornement ,  de  quelque  marque  apparente  ôc  diftinclive  S. 

L'habillement  que  je  viens  de  décrire  étoit  celui  du  commun 
de  la  nation;  mais  les  perfonnes  riches,  ou  élevées  en  digni- 
té ,  affettoient  dans  leurs  vêtemens  la  plus  grande  recherche 
ôc  la  dernière  magnificence.  Ils  ne  fe  contentoient  pas  d'étof- 
fes d'or  6c  d'argent  embellies  des  teintures  ôc  des  broderies  les 
plus  précieufes  ;  ils  les  enrichiflbient  encore  de  rubis  ,  d'éme- 
raudes  ,  de  ^phirs ,  de  perles,  ôc  d'autres  pierreries  que  l'Orient 
a  toujours  fournies  en  abondance  h.  C'eft,  au  furplus,  dans  l'art 

a  Dan.  chap.  •;,  f.  z.  ■==.  Q.  Curt  I.  5.    Babyloniens.  Voyez  infrà-,  art,  3, 


cap.  t.  p.  171, 

*>  Dan.  c.  J.  ^.  J.  c.  6.  f.  i3, 

<:  Voyez  Efther,  c.  i    f.  6. 

Il  n'cft  parlé  dans  ce  paiïàge  que  des  Mé- 
ides  &  des  Perfes;  mais  on  fçait  que  ces  peu- 
ples avoient  emprunté  tout  leur  luxe  des 


«^  Hérod.  1.  I,  n.  ijif. 
<'  Strabo ,  1.  16.  p.  1082. 
f  Dan,  chap.  3.  f.  tr. 
s  Hérod.  1.  I.  n.  ijij,=  Strabo,  I.  16. 
p.  loSi. 

t»  Voyez  Apocalypf,  c.  18.  f,  11. 16, 


Tome  II,  ^  A  a 
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— — "         "■"  de  broder  les  étoffes,  que  les  Babyloniens  paroiffent  avoir  par-» 

IIK  Partie,    ticuliérement  excellé  \    Les  colliers  d'or  étoient  encore  une 

RoyâutTch'ez'^ies  de  leurs  parures  t>.  Il    eft  vraifemblable  aufli  qu'ils  portoient 

Hébreux,  jufqu'à  des  pendans  d'oreilles  de  même  matière,  ou  de  pierres  précieu- 

■''KSé.'^'    fes  <^.    Tels  étoient  les   habUlemens  des    hommes.  A  l'égard 

de  ceux  des  femmes  ,  on  n'en  peut  rien  dire  :  aucun  Auteur 

de  l'antiquité,  que  je  fçache,  n'en  a  parlé. 

Au  luxe  &  à  la  richeffe  des  vêtemens  ,  les  Babyloniens  joi- 
gnoient  la  volupté  des  fenteurs.  Ils  en  faifoient  un  très-grand 
ufage  ,  fe  parfumant  très-fréquemment  tout  le  corps  de  liqueurs 
odoriférantes  ^.  Ils  avoient  même  rafiné ,  fi  l'on  peut  dire , 
fur  ce  genre  de  recherches  voluptueufes.  Le  parfum  de  Baby- 
lone  était  renommé  chez  les  anciens  pour  Texcellence  de  fa 
compofition.  C'étoit  pendant  les  repas  qu'on  en  faifoit  princi- 
palement ufage  e. 

Je  ne  fçais  fi  la  magnificence  &  la  décoration  des  maifons^ 
foit  pour  l'intérieur ,  foit  pour  l'extérieur  ,  répondoit  chez  les 
Babyloniens  au  luxe  &  à  la  recherche  des  habits.  Rien  ne  peut 
nous  inftruire  fur  cet  article.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  penfer  que 
le  faÏÏe  ôc  l'opulence  éclatoient  dans  les  palais  des  Satrapes  & 
des  autres  personnes  diftinguées  de  la  cour  de  Babylone.  En  e£- 
fet ,  ce  qu'on  a  vu  ailleurs  fur  la  grandeur  &  la  dépenfe  des  ou- 
vrages d'architedure  exécutés  à  Babylone,  dans  les  fiecles  qui 
nous  occupent  préfentement  ^  ,  doit  faire  préfumer  qu'il  ré- 
gnoit  beaucoup  de  magnificence  dans  les  maifons  de  cette  ca- 
pitale. Du  furplus ,  on  ignore  ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  en 
quoi  pouvoir  confifter  précifément ,  à  cet  égard ^  le  luxe  des  Ba- 
byloniens. 

Quant  à  la  décoration  intérieure  des  appartemens  ,  il  paroît 
que  ces  peuples  étoient  fort  curieux  &  fort  recherchés  dans  la 
plupart  de  leurs  meubles ,  dont  le  nombre  cependant  &  la  va- 
riété n'a  jamais  été  bien  confidérable  chez  les  anciens.  Leur 
plus  grand  luxe  confifîoit ,  fur  cet  article ,  dans  des  tapis  de  pied  , 


a  Plin.  1.  8.  Ceâ.  74.  P-  476.  =  Martial 
1.  8.  épigram.  i8.  v.  17.  1.  14.  épigram, 
i;o. 

fc  Voyez  Sext.  Empiric.  1.  3.  cliap.  24, 
J).  177. 

«  Hérod.  1,  T,  r.  195.  =  Strabo  j  l.  16.  i 


p.  loSi. 

■i  Id.  Ihid. 

«^  Athén.  1.  15.  c.  13.  p.  691.  =  Plut^ 
in  Artaxcic.  p.  loii. 

f  Voyez  L.  II,  chap.  i.  p.   5^, 
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&  dans  des  houffes  dont  on  garniffoit  les  fieges  ôc  les  lits,  Pline , 

en  parlant  d'un  tapis  propre  à  couvrir  les  lits  fur  lefquels  les    m^  Partie. 

anciens  mangeoient  à  table  ,  dit  que  ce  meuble,  qui  fortoit  Dcp.ietabi.de la 

Ow        I     T>   I     I  •     V  •  Koyaute  chez  les 

des  manufactOTes  de  Babylone,  revenoit  a  quatre-vingt-un  mule  Hébreux,  juiqu'à 
fefterces  ^.  On  peut  juger  par  cette  fomme  de  la  recherche  ^^""^  '■^'?".''  ,^^  ^* 
&  de  la  magnificence  de  ces  fortes  de  meubles.  L'Ecriture  fait 
mention  aulÏÏ  de  différens  vafes d'yvoire ,  de  marbre,  d'airain, 
&c.  dont  les  appartemens  à  Babylone  étoient  décorés  ''.  Il 
paroît  même  que  plufieurs  de  ces  vafes  étoient  ornés  &  enri- 
chis de  pierres  précieufes  ^  ,  c'efl-à-dire  ,  qu'ils  étoient  bien 
moins  pour  l'ufage  que  pour  le  luxe,  la  parade  ôc  l'oftentation. 
On  peut  juger  d'après  ces  faits  ,  que  tout  ce  que  l'induftrie  avoit 
pu  alors  inventer  pour  la  richeffc  des  emmeublemens ,  étoit  avi- 
dement recherché  par  les  Babyloniens. 

J'ai  eu  foin  de  faire  remarquer  dans  les  volumes  précédens 
que,  de  toute  antiquité  ,  les  chars  avoient  été  en  ufage  chez  les 
peuples  policés.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  litières,  dont 
l'invention ,  je  penfe  ,  n'eft  pas  aullî  ancienne ,  ni  l'ufage  auffi  gé- 
néral que  celui  des  chars  &  des  chariots.  Je  crois  pouvoir  at- 
tribuer à  la  moleffe,  fuite  ordinaire  du  luxe  ,  l'invention  des  li- 
tières. Ces  fortes  de  voitures ,  en  effet ,  n'ont  guéres  été  con- 
nues que  des  peuples  voluptueux.  Quoi  qu'il  en  foit,  au  furplus, 
de  leur  origine,  ôc  d^eur  antiquité ,  l'ufage  de  fe  faire  porter 
dans  des  litières  &  dans  d'autres  efpeces  de  voitures  ,  avoit 
lieu  chez  les  Babyloniens ''.  Ces  différentes  fortes  de  commo- 
dités n'avoient  pas  dû  échapper  à  un  peuple  aufll  fenfuel  6c 
aufli  amateur  des  douceurs  delà  vie,  que  l'étoient  devenus  les 
habitans  de  Babylone ,  dans  les  fiécles  dont  je  parle  préfente- 
ment. 

On  ne  peut  parler  que  très-imparfaitement  des  plaifirs  6c  des 
amufemens  des  Babyloniens.  L'antiquité  ne  nous  a  rien  tranf- 
mis  de  particulier  fur  cet  article.  On  peut  conjefturer  feulement 
que  ces  peuples  avoient  beaucoup  de  goût  pour  la  mufique. 
L'Ecriture  le  marque  expreffément.  On  y  trouve  même  un  affez 


a  L.  8.  Ceâ.  74.  p.  477.  ^  Voyez  auffi 
Mart.  1.  14.  épigram,  lyo. 

Ces  81  mille  feflerces  reviennent  à  14364 
liy.  12  C  5  II  ■'.  de  notre  mounoie. 


t8.  f. 


•>  Apocalypf,  c.  Il 
<=  Apocalypf.  Ibid. 
<■  Hérod.  1.  I.  n.  i?g. 
18.  f,  ij. 


;  Apocalypf,  Co 
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^._„  „■ 1.»-.  grand  détail  des  différentes  fortes  d'inftrumens  en  ufage  diei 

lîK  Partie.    Ics  Babyloniens    a.Mais  c'eft  ,  au  refte  ,  tout  ce  qu'on  peut 

Dep.  rétabi.  de  la  ^jjj-g  ç^j.  ^-gt  objet.  Car  il  n'eft  pas  poffible  aujourd'hui  de  fpéci-; 

Hébreux,  jufqu^à  fier  quels  étoient  ces  inftrumens  dont  parle  l'Ecœure ,  ni  la  ma-; 

leur  retour  de  la    niere  dont  OU  en  jouoit. 

On  doit  auflî  mettre  la  chafle  au  nombre  des  divertiffemens 
des  Babyloniens  ^.  Ces  peuples  étoient  fi  paflionnés  pour  cet 
exercice,  6c  fi  amateurs  de  ce  plaifir,  que  par  préférence  atout 
autre  fujet ,  ils  peignoient  des  chaffes  dans  leurs  appartemens  ^. 
Les  Babyloniens  portoient  même  le  goût  pour  ces  fortes  de 
repréfentations ,  au  point  d'en  broder  fur  leurs  habits  &  fur 
leurs  n-reubles  ^.  Les  plaifirs  de  la  table ,  la  mufique  &  la  chaf- 
fe,  font ,  au- fur  plus,  tout  ce  que  nous  fçavons  des  divertiffe- 
mens  qui  pouvoient  être  en  ufage  à  Babylone.  Je  ne  doute  pas 
néanmoins  qu'on  ne  doive  y  joindre  la  danfe,  quoiqu'il  n'en  foit 
fait  aucune  mention  expreffe  dans  les  écrivainsde  l'antiquité. 

Quant  aux  bienféances  de  convention ,  &  aux  ufages  ordi- 
naires de  la  vie  civile ,  je  remarque  comme  une  exception  aux 
maximes  générales  des  peuples  de  i'Afie,  que  chez  les  Babylo- 
niens, les  femmes  n'étoient  point  refferrées  dans  l'intérieur  de 
leurs  appartemens.  Il  paroît ,  au  contraire  ,  qu'elles  vivoient  fa- 
iierement  avec  les  hommes.  Non  feulement  on  les  admettoit 
dans  les  feftins  publics  «=  ;  on  leur  permettoit  encore  de  voir  des 
étrangers ,  &  de  manger  avec  eux  *'.  Les  Babyloniens  cependant 
avoient  des  Eunuques  ,  ôc  même  en  grand  nombre  g.  Cette 
conduite  offre,  je  l'avoue,  un  contrafte  affez difficile  à  expliquer. 
Mais  ce  n'eft  pas  le  feul  exemple  des  contradidions  que  préfen- 
tent  les  mœurs  des  différens  peuples  de  cet  Univers.  Jettons 
maintenant  un  coup  d'œil  général  fur  le  caradere  ôc  le  génie 
des  habitans  de  Babylone. 

Le  Saint  Efprit  leur  reproche  fouvent  par  la  bouche  des 
Prophètes,  beaucoup  d'orgueil  ôc  de  dureté,  joint  à  un  goût 


»  Dan.  c.  5.  f.  f.  =  Apocalypf.  c.  i8. 
•jr.  11.=  Voyez  auflî  Q.  Cun.  1.  5.  c.  1. 
p.  :c'4.  26c. 

''  Xenoph.  Cyrop.  1.  i.p.  9.  io.  =  Ni- 
col.  Damafcen.  in  Excerpt.  Valef.  p.  4if. 

<^  Diod.  1.  2.  p.  iii.  =  Ammiiin.  Mar- 
Ccll.  1,  24.  c.  C,  p.  406,  407, 


^  Plaut.  m  Pfèud.  a&,  r.  fcen.  1.  v,  14; 
:^  Athén.  1.  12.  c.  9.  p.  j)8.  D. 

«^  Dan.  c.  5.  y.  1.  =  Q.  Curt.  1.  ji 
c.  I.  p.   271. 

f  Q.  Curt.  loco  cit. 

s  4.  Reg.  c.  20.  f.  18.  =Dan.  c.  i.  fi 
3.  Jof,  amig.  1.  10.  c.  16, 
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exceflîf  pour  la  volupté  =•.   A  l'égard  du  fafte  ôc  de  l'orgueil ,  --^■'"-'■»™-'-"°'r 
ce  vice  n'a  pas  été  particulier  aux  Babyloniens.  Les  Orientaux    m^.  Partie. 
femblent  avoir  été  afFedés ,  de  tous   les  tems  ,    de  beaucoup  Royauté' dlézVes 
de  hauteur  &  de   vanité.  Mais  ces   fentimens  durent  encore  Hébreux ,  jai; yà 
s'accroître  chez  les  Babyloniens ,  par  la  ruine  &  la  deftruQ-ion  ^'^"''  '■"^"!" J^^  la 
totale  de  l'ancien  Empire  d'Affyrie.  Ils  n'ont ,  fans  doute,  que 
trop  bien  mérité  ,  depuis  cette  époque ,  les  reproches  d'orgueil 
&  de  vanité  qu'Ifaïe  &  les  autres  Prophètes  leur  font  fans  c^Sk. 
Ces  Peuples  étoient  alors  enyvrés  de  la  fplendeur  &  de  lapuif- 
fance  formidable  de  leur  Monarchie. 

A  l'égard  de  la  dureté  de  caraftere,  il  eft  clair  par  l'Ecritu- 
re ,  que  ce  reproche  ne  doit  tomber  que  fur  la  manière  dont 
les  Babyloniens  traitoient  les  Juifs  foumis  à  leur  domina- 
tion. Ils  avoient,  à  cet  égard  j  abufé  cruellen^gnt  des  avantages 
que  Dieu  leur  avoir  accordés  fur  ce  peuple  ingrat  ôc  infidèle  ^. 
D'ailleurs  ,  je  ne  crois  pas  que  la  dureté  fît  le  fond  &  l'ef- 
fence  du  génie  des  Babyloniens.  Ils  paroiffent  ,  au  contraire  , 
avoir  été  d'un  cara£tere  aflez  doux  &  aflfez  humain  ,  tel  quereiî 
ordinairement  celui  des  nations  adonnées  aux  plaifirs  Ôc  à  la 
volupté.  Je  crois  même  ,  indépendamment  de  cette  réflexion, 
trouver  une  preuve  de  ce  que  j'avance  ,  dans  un  ufage  dont  on 
ne  peut  attribuer  l'établifTement  qu'à  des  fentimens  de  douceur 
ôc  d'humanité.  Chaque  année  durant  cinq  jours  d'un  certain 
mois ,  on  célébroit  à  Babylone  une  fête  pendant  laquelle  les 
efclaves  prenoient  la  place  de  leurs  maîtres  ,  ayant  droit  de 
s'en  faire  fervir  ôc  de  leur  commander.  On  choififfoit  même 
dans  chaque  maifon  un  efclave  qui  ,  pendant  tout  le  tems  que 
duroit  la  fête  ,  étoit  cenfé  le  chef  de  la  famille  ,  ôc  portoit,  eu 
conféquence  ,  un  habit  diflingué  ^.  Cet  ufage  paroît  annon- 
cer un  fond  de  douceur  ôc  des  principes  d'humanité  bien  éloi- 
gnés de  cefte  dureté  ,  avec  laquelle  on  ferait  que  les  anciens 
traitoient  ordinairement  leurs  efclaves  ('). 

Voyez  Ifa'ie  ,  c.  ij,  y.  19.  c.  14.  f.  .  tir  que  l'u(âge,  dont  je  viens  de  parler,  eût 


ij,  &c.  c.  47.  f.  6.  7.  S.  =  Apocalypf. 

c.  18.  f.  3. 

>>  Voyez  j!p-à  L.  II.  c.   i.  p.  4, 

«  Berof.  apiid  Athen.  1.  14.  cap.  10.  p. 

639.  C 


(')  Je  ne  voudrois  pas  cependant  garan-  j  poTiéricur  à  cet  événement. 


lieu  dès  les  fiécles  dont  il  s'agit  prcfente- 
ment.  Il  pourroit  bien  n'être  qu'une  imita- 
tion des  Saturnales ,  &  n'avoir  été  introduit 
chez  les  Babyloniens  que  depuis  les  con- 
quêtes d'Alexandre.  On  fçait  que  Bérofè  efi 


jllir'if'i'llP 


Capuyiic, 
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Il  n'eft  pas  poiïible  de  juftifier  également  les  Babyloniens  fur 

IIK  Partie,    ce  penchant  défordonné  qu'on  les  accufe  d'avoir  eu  pour  les 

K^ùïdlêz '£  plaifirs  &  la  débauche  la  plus  outrée.  Babylone  fur  la  fin  des 

Hébreux,  jufqu-à  liécles  dont  je  parle  préfentement ,  regorgeoit  de  richefles.  El- 

î^eur  retour  de  k   jgg  y  produifirent  le  même  effet  qu'elles  ont  produit  dans  tous 

les  tems  chez  tous  les  peuples ,  la  corruption  des  mœurs  &  les 

déréglemens  qu'entraînent  le  luxe  &  la  mollefle.  Les  Ecrivains 

facrés  nous  peignent  Babylone  comme  une  ville  plongée  dans 

les  débordemens.  les  plus  affreux    ^ ,  &  les  Auteurs  profanes 

avouent  qu'il  n'y  eut  jamais   de  ville  plus   corrompue  b.  On 

s'y  faifoit  une  étude  particulière  de  tout  ce  qui  pouvoir  flatter 

les  fens,  &  allumer  les  pafTions  les  plus  honteufes  c.  Après  ce 

portrait  des  mœurs  de  Babylone  ,  ne  foyons  point  étonnés  de 

voir  cette  ville  fî  fouvent  défignée  dans  le  langage  allégorique 

des  Auteurs' facr*,  fous  le  nom  de  la. grande  Profiituée. 

La  plupart  des  écrivains  qui  ont  eu  occafion  de  parler  de  la 
licence  &  des  débordemens  qui  regnoient  chez  les  Babyloniens, 
n'ont  pas  manqué  d'en  attribuer  la  principale  caufe  à  une  céré- 
monie religieufe  obfervée  de  tems  immémorial  chez  ces  peu- 
ples ,  coutume  qu'il  eft  nécelTaire ,  par  cette  raifon  ,  d'expofer 
avec  tout  le  détail  &  les  circonftances  que  l'hiftoire  a  pu  nous 
tranfmettre  fur  ce  fujet. 

Par  une  loi  fondée  fur  un  Oracle  ,  il  étoit  ordonné  à  toutes 
les  femmes  de  fe  rendre,  une  fois  dans  leur  vie ,  au  temple  de 
Vénus  pour  fe  proflituer  à  des  étrangers  ^.  Voici  le  cérémo- 
nial qui  s'obfervoit  dans  ces  occafions.  Chaque  femme  ,en  ar- 
rivant au  temple  de  la  DéefTe ,  alloit  s'affeoir  la  tête  couronnée 
de  fleurs.  Il  y  avoit  dans  cet  édifice  quantité  de  galleries  &  de 
détours,  où  fe  tenoient  les  étrangers,  que  le  goût  pour  la  dé- 
bauche ne  manquoit  jamais  d'y  attirer  en  grand  nombre.  Il  leur 
étoit  permis  de  choifir  entre  toutes  les  femmes  i^ui  venoient 
pour  fatisfaire  à  la  loi ,  celle  qu'il  leur  plaifoit  davantage.  L'étran- 
per  étoit  obligé  ,  lorfqu'il  abordoit  l'objet  de  fon  choix ,  de  lui 
donner  quelques  pièces  de  monnoie,  &  de  dire  enpréfentant  cec 


»  Ifa'ie ,  c.  r j.  f.  rj.  =  Apocalypf.  c. 

js.  -p.  5. 

''  Q.  Curt,  1  î»  c.  I.  p.  171. 


<:  Id.  Ibid, 

^  Hérod.  1. 1,  K,  lop.  =  Strabo ,  I.16» 
p.  1081. 
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argent  ;  J'implore  en  votre  faveur  la  déejje  Mylitta  (  '  ).  Il  l'emme-  »■  ■  i  ■  ■  i  «—«a 
noit  enfuite  hors  du  Temple,  dans  un  endroit  retiré,  &  fatis-    IIK  Partie. 
faifoit  fa  paflîon.  La  femme  ne  pouvoit  pas  reietter  la  fomme  ?!î!''"''^'''^V'' 

.   ,     .     ,  ^.         rr     ■  1  j-  '    u      A  j  Royauté  chez  Ifs 

qui  lui  etoit  ofrerte,  quelque  modique  qu  elle  rut ,  attendu  que  Hébreux,  jurqu» 
c'étoit  un  point  de  religion.  Il  ne  lui  étoit  pas  libre  ,   non     leurrftcurde 
plus,  de  refufer  l'étranger  qui  s'étoit  préfenté  le  premier.  Elle  '  * 

étoit  obligée  de  le  fuivre,  de  quelque  condition  qu'il  pût  être  % 

Des  que  les  femmes  avoient  fatisfait  à  la  loi ,  elles  offroient , 
félon  l'ufage  prefcrit ,  un  facrifice  à  la  Déeffe  ,  ôc  alors  il  leur 
étoit  libre  de  s'en  retourner  dans  leurs  maifons  ;  car  dès  qu'une 
femme  avoit  une  fois  mis  le  pied  dans  le  temple  ,  il  ne  lui 
étoit  pas  permis  d'en  fortir ,  fans  avoir  auparavant  accompli  l'o- 
bligation qui  lui  étoit  impofée  par  la  loi  ^. 

Cette  obligation  ,  au  furplus  ,  n'avoir  exaiSlement  lieu  que 
pour  les  perfonnes  du  commun  ôc  de  bas-état.  Les  femmes  dif- 
tinguées  par  leur  rang ,  leur  naiflance  ,  ou  leurs  richefles,  avoient 
bien  trouvé  le  moyen  d'éluder  la  loi.  Elles  fe  faifoient  porter  dans 
leur  litière  jufqu'à  l'entrée  du  temple  ;  là  ,  après  avoir  pris  la 
précaution  de  renvoyer  toute  leur  fuite  ,  elles  fe  préfentoienc 
un  moment  devant  la  flatue  de  la  Déeffe  ,  ôc  pour  la  forme  feu- 
lement c  ;  car  aulTi-tôt  elles  forjtoient  du  Temple  ,  ôc  s'en  re- 
tournoient chez  elles.  * 

Cette  coutume  religieufe,  cette  obligation  impofée  à  toutes 
les  femmes  de  fe  proftituer  publiquement,  une  fois  dans  leur  vie, 
a  été  regardée,  félon  que  je  l'ai  déjà  dit  ,  par  tous  les  Ecrivains 
qui  ont  eu  occafion  de  traiter  des  moeurs  des  Babyloniens  ,  com- 
me le  principe  ôc  la  caufe  toujours  fubfiflante  de  la  dépravation 
ôc  de  l'extrême  licence  aufquelles  ces  peuples  étoient  abandon- 
nés. J'ofe  direcependantique  cet  ufage  ,  qui',  au  premier  afped  , 
paroît  fi  révoltant,  devoit  peut-être  fon  origine,  moins  à  lacor- 
rupHonôc  au  dérèglement,  qu'aux  idées  dont  les  anciens  peu- 
ples étoient  prévenus ,  au  fujet  de  la  Divinité.  Juftifions  cette 
propofition. 

Les  anciens  ,  dont  les  idées  philofophiques  n'étoient  ni  bien 
juftes  ni  bien  fublimes  ,  regardoient  les  dieux  comme  des  êtres 

(')  C'eft  le  nom  qua-les  Babyloniens  don- I  p.  1081. 
noient  à  Vénus.  Hérod.  1.  i.  n.  199.  j      *>  Hércd.  Ibid» 

»  Hérod.  1,  i.n,  -1^9,  =  Strabo,  1.  16,  !      '  Hérod^  Ibid,. 
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jaloux  f  en  quelque  foïfe ,  du  bonheur  des  hommes  ^.  Ils 
IIK  Partie,  étoicnt  particuUerement  perfuadés  ,  à  l'égard  de  Vénus,  que 
Kovàutï  dl'ez  ks  cette  Déeffe  portoit  le  fexe  à  l'impureté  &  au  défordre  b .  C'eft 
Hébreux  ,  jufqu'à  par  Cette  raifon  qu'on  plaçoit  ordinairement  fes  temples  hors 
leiir  retour  de.  ^jgg  yiHes  c.  On  voit  cncorc  que  les  filles  ,  &:  même  les  veu- 
"  '  ves  qui  vouloient  paffer  à  de  fécondes  noces ,  ne  manquoient 
pas  ,  avant  que  de  fe  marier  ,  d'offrir  des  facrifices  à  Vénus 
•*  pour  fêla  rendre  propice  «1.  Car,  je  le  répète,  les  anciens  Peu- 

ples étoient  intimement  perfuadés  que  cette  Déefîe  fe  plaifoit 
a  jetter  le  fexe  dans  la  débauche  &  le  dérèglement. 

D'après  ces  faits,  qui  font  bien  conftans  &  bien  certains ,  je 
penfequela  loi  qui,  chez  les  Babyloniens  ôc  chez  d'autres  peu- 
ples e  }  ordonnoit  aux  femmes  de  fe  proftituer  une  fois  en  leuc 
vie ,  dans  le  temple  de  Vénus ,  à  un  étranger ,  je  penfe ,  dis-je , 
que  cette  loi ,  loin  d'avoir  été  établie  pour  favorifer  la  débau- 
che, avoit,  au  contraire,  été  imaginée  pour  l'empêcher.  Voici 
les  raifons  fur  lefquelles  je  crois  pouvoir  établir  ce  fentiment. 

Les  auteurs  de  la  loi  dont  je  parle  ,  convaincus  que  Vénus 
étoit  une  divinité  envieufe  ôc  malfaifante,  avoient  cherché  les 
moyens  qu'ils  avoient  crûs  les  plus  propres  pour  mettre  l'hon- 
neur du  fexe  à  l'abri  des  caurices  &  delà  malignité  de  cette 
Déeffe  :  c'eft  dans  la  vue  ,  rans  doute ,  de  l'appaifer  &  de  la 
ûtisfaire ,  qu'ils  avoient  imaginé  l'efpece  de  facrifice  dont  je 
viens  de  parler.  On  vouloit ,  pour  ainfi  dire  ,  racheter  la  vertu 
des  femmes  ,  ôc  alTurer  pour  toujours  leur  chafteté  ,  en  leur 
faifant  faire  un  écart  dont  on  fe  flattoit  que  Vénus  voudroit 
bien  fe  contenter,  ôc  laifler  en  conféquence  ces  victimes  tran- 
quilles le  refte  de  leur  vie. 

J'attribuerai  encore  au  même  principe ,  c'eft-à-dire  ,  au  defir 
de  détourner  les  influences  d'une  divinité  maligne  ,  ce  que 
nous   iifons  de  l'ufage  où  l'on  étoit  dans  plufieurs  pays/»  de 


"  Hcrod.  1.  I.  n.  ;i.  I.  5.  n.  40. 

b  Voyez  Hom.  Iliad.  1.  14.  v.  30,  ^= 
Odyff,  1.  4.  V.  161.  i6z.  =  Plut.  t.  z. 
p.  i-)6.  D.  p  510,  F.  =.  Ovid.  Metam. 
1.  I.  V.  258  ,  &:c.  Faftor.  1.  4.  v.  157.  == 
Apollodor.  1.  I.  p.  7.  =  Hygin.  Fab.  58. 
=  Martial.  1.  1.  epigram.  84.  ;=  Pauf.  1. 
ji.  C.  16.  p.  7'!î.  =  Pairhen.  Erot»  Ci  5.= 


Schol.  Hom.  ad  Iliad.  I.  ^.  v.  412.  =: 
Valer.  Maxim.  1.  S.  c.  15.  §.12. 

<=  Vitruv.  1.   I.  c.  7. 

d  Pauf.  1.  ?..  c.  34. 

f  Voyez  Hérod.  1.  i.n.  19p.  =»iî!lian. 
Var.  Hift.  1.  4.  c.  I.  =  Stnibo,  1.  11. p. 
8oy,  =  Juftin,  1,  18.  c.  5. 

confacrej: 
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confacrer  à  la  prolUtution  un  certain  nombre  de  femmes  ôc  de 
filies  a.  On   vouloir   ,    vraifemblablement  ,   par  cette    efpece    IIK  Partie. 
d'offrande  obtenir  que  tout  le  furplus  des  femmes  &  des  iilles  Rovàuté"chêz^le* 
Rienât  une  vie  chaile  ôc  réglée.  Hébreux ,  jufqu'i 

Je  crois,  au  furplus  ,  trouver  une  preuve  bien  marquée  de  '^""^capdyiti:^."^  * 
ce  que  j'avance  fur  le  but  &  les  motifs  de  cette  inftitution  , 
dans  la  manière  dont  Juftin  en  parle.  Cet  Auteur  dit  que ,  de 
tems  immémorial ,  c'étoit  une  coutume  en  Chypre  d'envoyer 
à  certains  jours,  les  filles  fur  le  bord  de  la  mer,  offrir,  en  fe 
proftituant ,  leur  virginité  à  Vénus  ,  comme  un  tribut  qu'elles 
lui  payoient  pour  le  refte  de  leur  vie  ^.  On  peut  affurer  qua 
la  même  intention  avoit  fait  imaginer ,  chez  les  Babyloniens, 
la  coutume  religieufe  qu'on  vient  de  lire.  J'en  tire  la  preuve 
des  paroles  que  l'étranger  qui  abordoit  une  femme  étoit  obli- 
gé de  prononcer  :  fi>77plore  en  votre  faveïir  la  déejje  f'^énus.  Cette 
formule  de  prières  n'annonce-t-elle  pas  clairement  le  but  &  les 
motifs  de  ces  facrifices  fmguliers.  Ce  qu'Hérodote  ajoute  im- 
médiatement après-,  achevé  de  confirmer  l'idée  que  je  viens 
d'en  donner.  Ce  grand  Hiftorien  a  foin  de  remarquer  que,  dès 
que  les  femmes  de  Babylonc  avoient  fatisfait  à  l'obligation  im- 
pofée  par  la  loi ,  quelqu'offre  qu'on  pût  leur  faire  par  la  fuite  , 
elles  étoient  inébranlables  <=.  vElien  en  dit  autant  des  femmes 
de  Lydie  ,  pays  où  la  même  loi  étoit  établie  ^.  Ajoutons  , 
enfin  que  chez  les  peuples  où  l'ufage  étoit  de  confacrer  à 
la  proftitution  dans  le  temple  de  Vénus ,  un  certain  nombre 
de  filles  ,  il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  fe  fit  un  honneur  de  les 
époufer  ^. 

Ces  faits  ne  fuffifent-ils  pas  pour  détruire  toutes  les  indudions 
qu'on  voudroit  tirer  contre  les  mœurs  des  Babyloniens ,  de  la 
coutume  religieufe  dont  je  viens  de  parler.  Si  la  corruption 
s'introduifit  chez- ces  peuples  ,  on  doit  l'attribuer  à  un  tout 
autre  motif.  Je  doute  même  que  dans  les  fiécles  qui  nous  oc- 
cupent préfentement ,  la  dépravation  des  mœurs  ait  été   por-. 


»  Strabo  ,  î.  ë.  p.  418.  1.  II.  p.  805.1. 
II.  p.  837. 

b  P/-0  reUqità  pudiciûâ  llbamcma  Vemri 
foUittiras.  1.  iS.  c.  j.  =  Voyez  auiTi  Au- 
gurùn.  de  Civit.  Dei.  1.  4,  c.  10, 


<^  L.  I.  n.  199. 

d  Var.  Hift.  1.  4.  c,  I. 

<^  Strabo,  1,  ir.  p.  S05.  =  V3I.  Ma- 
xim. 1.  1.  c.  6.  5.  15.  =  Auguft,  Je  Ci- 
yit,  D;i,  1,  4.  c,  10. 


Tome  II,  B  b 


1574        i>2s  Moeurs  ôz  Usages.  Liv.  VL 

tée  aux  derniers  excès.  Ce  ne  fut ,  à  ce  que  je  penfe ,  que  par 
11^.  Partie,    la  fuite.  He'rodote  nous  apprend  qu'après  la  prife  de  Babylone 
Dep.  l'etabi.  de  la  p^j.  Cyrug  ,  fes  habitants  étant  tombés  dans  l'indigence  ôc  dans 
Hébreux ,  jufqu'à  la  miferc ,  ils  ne  firent  point  de  difficulté  de  proftituer  leurs 
leur  retour  de  la  f^Hes  pout  en   retirer  quelque  profit  a.    Quinte-Curce  en    die 
autant,  u  ajoute  même  que  les  maris  n  avoient  pomt  honte  de 
livrer  leurs  femmes  à  des  étrangers  pour  de  l'argent  '°.  Mais  ce 
que  dit  Quinte-Curce  des  mœurs  des  Babyloniens  ,  ne  regar- 
de que  le  fiécle  d'Alexandre  ,  fiécle  afTez  éloigné  de  ceux  qui 
'  font  l'objet  de  cette  troiileme  Partie  de   notre  ouvrage.  Alors 

il  y  avoit  déjà  long-tems  que  ,  félon  Hérodote,  les  Babyloniens 
déchus  de  leur  ancienne  fplendeur,  étoient  devenus  un  peuple 
aulTi  corrompu  que  méprifable. 

J'ai  remarqué  dans  l'article  précédent,  en  parlant  des  Af- 
fyriens  ,  que  ces  peuplés  avoient  fçu  allier  la  bravoure  ôc  le 
goût  pour  les  fciences  avec  le  penchant  le  plus  décidé  pour  le 
luxe  &  la  volupté.  On  en  peut  bien  dire  autant ,  &  avec  encore 
plus  de  raifon  ,  des  Babyloniens.  Toute  l'antiquité  a  rendu  té- 
moignage à  leur  valeur  ÔC  à  leurs  talens  militaires.  Xénophon  , 
juge  bien  capable  en  pareille  matière  ,  dit  expreffément  que 
l'Orient  n'avoit  point  de  meilleurs  foldats  que  les  habitants  de 
la  Chaldée  c.  Quant  à  leurs  exploits  ,  l'Ecriture  falnte  d'un  cô- 
té, &  l'Hiftoire  profane  de  l'autre  ,  en  parlent  trop  fouvent  pour 
qu'il  foit  nécefTaire  d'y  infider.  En  dernier  lieu,  ce  furent  les 
Babyloniens  qui,  conjointement  avec  les  Médes  ,  prirent  Nini- 
ve  &  détruifirent  l'empire  d'AfTyrie  ^  ,  conquête  que  je  pré- 
fume avoir  été  fatale  à  ces  deux  peuples,  puifque  , félon  tou- 
tes les  apparences  ,  c'eft  à  cette  époque  que  le  luxe  &  la  cor- 
ruption des  moeurs  commencèrent  à  s'introduire  chez  ces  na- 
tions. J'examinerai  cette  queûion  plus  particulièrement  à  l'arti- 
cle des  Médes  ^. 

A  l'égard  du  goût  que  les  Babyloniens  avoient  pour  les  fcien- 
ces ,  on  f«çait  que  ,  (elon  le  rapport  d'un  très- grand  nombre 
d'écrivains  de  l'antiquité,  l'honneur  d'en  avoir  trouvé  les  pre- 
miers principes  ,  ôc  celui  d'en  avoir  les  premiers  donné  les  pré- 

="  L.  I.  n.  i^iî.  l      ^  Voyez  fu;prà  ,  Liv.  I.  chap.  premier  , 

*  L.  V.  c.  I.  p.  277.  I  pag.  6  &  7. 


5  Cyrop.  1.  3.  p,  150,  '      ^  Voyez  infrà,  art.  3.  p 
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ceptes  ,   étoît  dû  aux  Chaldéens  =».  Je  ne  penfe  pas  ,  au  fur- 
plus,  devoir  infifter  davantage  pour  le   moment  fur  ce  fujet.  Je    ni?.  Partie. 
m'y  fuis  aflez  étendu  ailleurs  ,  en  rendant  compte  des  dëcou-  Royau"  chez  les 
vertes  ôc  des  progrès  que  les  anciens  peuples  avoient  faits  dans  Hébreux,  jufquU 

les  fciences   b.  ^'"crt^vké ' ^'^ 

Je  crois  auffi  ne  devoir  dire  qu'un  mot  fur  le  génie  que  les 
Babyloniens  avoient  pour  les  arts.  Ce  qu'on  a  vu  précédem- 
ment fur  les  travaux  ,  fur  les  embelliffemens  de  Babylone  ,  & 
fur  l'habileté  de  fes  habitans  dans  l'art  de  fondre  les  métaux  c, 
joint  à  ce  qu'on  vient  de  lire  fur  le  luxe  6c  la  magnificen- 
ce de  leurs  habits  ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'y  eût,  dans 
tous  les  genres  ,  d'excellens  artiftes  à  Babylone.  On  peut  ,  je 
crois  j  afTurer  que  pour  tout  ce  qui  dépend  de  l'induftrie  ôc  de 
la  main-d'œuvre,  les  Babyloniens  fur  la  fin  de  leur  Monarchie 
ne  le  cédoient  à  aucun  des  peuples  alors  connus. 

Je  finis  la  peinture  du  caradere  des  Babyloniens,  parle  re- 
proche le  mieux  fondé  qu'on  puilfe  faire  à  cette  nation.  Ils 
étoient  finguliérement  entêtés  de  l'Aftrologie  judiciaire  ;  ôc  ,  en 
général,  fort  adonnés  aux  fciences  occultes.  Les  Chaldéens, 
qu'on  doit  regarder  comme  les  fçavans  de  Babylone ,  ne  s'é- 
toient  occupés  de  l'Aftronomie  que  dans  la  vûe^e  pouvoir  lire 
dans  le  Ciel  la  deftinée  des  hommes  ôc  des  Em^es.  Ils  préten- 
doient  y  être  parvenus ,  ôc  on  ne  peut  pas  ,  à  cet  égard ,  porter 
la  crédulité  plus  loin  que  la  portoient  les  Babyloniens  ^.  Il  pa- 
roît  encore  que,  non  contens  de  chercher  à  pénétrer  les  ténè- 
bres de  l'avenir ,  par  l'étude  des  différens  afpeds  des  planètes  ôc 
des  étoiles ,  les  Chaldéens  étoient  fort  adonnés  aux  fortileges 
&  aux  enchantemens.  L'étude  de  la  Magie  faifoit ,  après  celle 
de  l'Aftrologie  judiciaire  ,  leur  principale  occupation  ^.  Ils  fe 
vantoient  de  pouvoir  détourner  les  malheurs  dont  on  étoit  me- 
nacé, ôc  de  procurer  toute  forte  de  bonheur  par  leurs  expia- 
tions ,  leurs  facrifices  ôc  leurs  cérémonies  magiques.  ^.  L'Eter- 
nel, par  la  voix  de  fes  Prophètes,  infulte  fouvent  àcette  croyance 


"  Cicero  de  Divinat.  liv.  i.  n.  41.  = 
Diod.  1.  1.  p.  I4--  =^  Strabo ,1.  i.  p.  43. 

*>  Siiprà ,  L.  III.  p.  95  &  iif. 

=  Sitprà,  L.  II.  chap.  i.p.  58  &  'p. 

•i  Voyez  Ifaie,  cliap.  47,  f.  13.  =  Ci- 
Cfiro  de  Divinat.  pajjîm.  =  Diod.  liv.  2. 


p.  T41  ,  &c, 

<^  Ifaie,  c.  47.  V'.  9-  II.  =  Ezech.  c 
II.  f.  21.  =  Dan.  c.  I.  y.  20.  c.  2.  f, 
1.  c,  f.  f.  7. 

f  Diod.  1.  2.  p.  142.  =  Voyez  Stanley, 
Hift.  Philûf,  pan.  12.  feft.  t.  11  &  11.23, 
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r-"°^"" """'■■  aveugle  que  les  Babyloniens  avoient  pour  leurs  Mages  6c  pout 
III',  Partie,    leurs  Aftrologues  '^ ,   croyance  dont  tous  les  Auteurs  profanes 
Rovàuté"chéz^les  dépoTent  également.  Ces  reproches  fi  fouvent  &  fi  générale- 
Hébreux,  jufqu'à  ment  répétés  ,  ne  permettent   pas  de  douter  que  les  Babylo- 
leur  retour  de  la  j^je^jg  j-,e  fùffent  Une  nation  excefiivement  crédule  &  fuperfti- 
tieufe.  C'eft,  au  furplus  ,  un  foible  auquel ,  de  tous  les  tem.s, 
les  peuples  de  l'Afie  paroifTent  avoir  été   particulièrement  fu- 
jets.  Il  n'y  a  point  de  pays ,  qui  de  nos  jours  encore  ,  offre  un 
pareil  amas  de  fuperftitions  &  de  pratiques  religieufes  plus  ex- 
travagantes ôc  plus  ridicules  les  unes  que  les  autres. 

De  tous  les  différens  traits  que  j'ai  raiTemblés  fous  cet  arti- 
cle ,  il  réfulte  que  les  Babyloniens ,  dans  les  fiécles  brillans  de 
leur  Monarchie ,  étoient  un  peuple  fort  policé ,  très-brave  &  très- 
fpirituel,  ayant  beaucoup  de  goût  &  de  talens  pour  les  arts  &c 
pour  les  fciences  ;  mais  dallleurs',  très-faftueux  ,  très-adonné  aa 
luxe  ôc  aux  plaifirs,  très-fuperftitieux  enfin  ,  ôc  très-crédule  , 
,vices  que  j'ai  déjà  dit  ne  point  former  le  caraftere  ôc  le  génie 
particulier  des  Babyloniens  ,  mais  en  général  celui  de  toutes  les 
nations  de  l'Orient.  Elles  font  encore  aujourd'hui  les  menées  à 
,cet  égard  qu'elles  ont  été  dans  tous  les  tems, 

a  Voyez  Ifaïe^fcl  4/.  f*  n»  if» 
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^     -  »  III'-  Partie. 

ARTICLE        III.  Deplétabldela 

Koyaute  chez  les 

Hébreux  ,  jufnu'à 

Des     MédeS.  leurretcur^/ia 


captivuc. 


IL  N  o  u  S  refte  afiez  de  connoiflances  particulières  &  direc- 
tes fur  les  mœurs  des  Médes.  Nous  fommes  même  en  état 
d'en  juger  encore  mieux  d'après  celles  des  anciens  Perfes ,  fur 
lefquelles  les  écrivains  de  l'antiquité  font  entrés  dans  de  très^« 
grands  détails.  Il  eft  certain  ,  en  effet ,  que  les  Perfes  avoient 
emprunté  des  Médes  ce  luxe  &  cette  mollelTe  qui  les  ont  fi 
fort  décriés  dans  les  derniers  tems  de  leur  empire  ^.  Ainfi  les 
faits  que  l'antiquité  nous  a  confervés  fur  la  manière  dont  les 
Perfes  vivoient  dans  les  fiécles  brillans  de  leur  Monarchie  ,  peu- 
vent également  fervir  à  nous  donner  une  idée  fort  jufte  des 
mœurs  ôc  des  ufaa;es  des  Médes. 

Les  Médes  étoient  originairement  un  peuple  fort  fimple  ÔC 
fort  greffier.  La  première  fois  que  l'hiftoire  en  parle ,  c'ell  pour 
nous  apprendre  qu'ils  furent  affujettis  par  les  Affyriens  fous  le 
régne  de  Ninus  b.  On  les  voit  fupporter  patiemment  cet  af- 
ferviffement  pendant  plufieurs  fiécles  ,  ôc  fecouer  enfuite  le 
joug  j  fans  qu'on  fçache  trop  ni  comment  ,  ni  dans  quel  tems 
ces  peuples  parvinrent  à  s'affranchir  de  la  doniination  des  Affy- 
riens c. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'époque  ôc  des  circonflances  de  cette 
fameufe  révolution  ,  les  Médes,  après  quelques  années  de  trou- 
bles ôc  d'anarchie,  élurent  un  Roi  d.  Ce  Prince  nommé  Déjocès, 
s'attacha  à  civilifer  fes  nouveaux  fujets.  Il  bâtit  Ecbatane  dont 
il  fit  la  capitale  de  fon  royaume  ,  ôc  chercha  même  à  l'em- 
èellir  avec  affez  de  magnificence  ^.  On  peut  juger  qu'en  géné- 
ral Déjocès  avoit  beaucoup  de  goût  pour  le  fafte  ôc  la  repréfen- 
ration.  Toute  fa  conduite  l'annonce  f.  Il  infpira  vraifemblabîe- 
ment  les  mêmes  fentimens  à  fes  fujets.  Qgfl  j  au  refte  ,  tout 


»  Hérod,  1.  I.  n.   i;y.  =  Xenophon. 
Cyrop.  pajjtm,  =  Strabo ,  1.  n,  p.  7^7. 

b  Diod,  1,  2,  p.  ii4j 


«  Voyez  fiiprà,  L.  I,  c.  i.  p.  J, 
<^  Ibid.  c.  j.  p.  9. 
«■  Hérod.  I.  I.  n.  58, 
l  Voyez  Id,  Ibii, 
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ce  qu'on  peut  dire  fur  les  mœurs  des  Médes  pendant  le  régné 
Il K  Partie,    ^q  Y)é]ocès.  L'hiftoke  HC  nous  eu  a  tranfmis  aucune  particu- 

Dep.  l'etabl.  de  la    i      •    /  ■  '^  ' 

Royauté  chez  les   ^^l^lte. 

Hébreux ,  jufqu'à  Depuis  cettc  époquc ,  c'eft  à-dïrc ,  dcpuïs  l'an  710  avant  Je- 
^'"'rZll/'  '"  fus-Chrift  ,  l'hiftoire  des  Médes  commence  à  s'éclaircir  &  à 
nous  être  mieux  connue.  On  voit  une  luite  de  Rois  le  fuccé- 
der  pendant  200  ans  ,  jufqu'au  moment  où  Cyrus  réunit  en  fa 
perfonne  la  couronne  de  Médie  à  celle  de  Perfe.  C'eft  fous  le 
régne  d'Aftiage  ,  grand-pere  de  ce  Prince  j  &  fous  celui  de  Cya- 
•  xare,le  dernier  des  rois  Médes,  que  nous  allons  conlldérer  les 
mœurs  de  cette  nation. 

De  tous  les  peuples  dont  il  eft  parlé  dans  les  écrivains  de  l'an- 
tiquité ,  les  Médes  font  ceux  qui  paroiffent  avoir  été  les  plus 
décriés  pour  leur  luxe  ,  leur  fafte  &  leur  molelTe  \  C'étoit  dans 
la  fomptuofité  6c  la  magnificence  des  habits  qu'éclatoit  particu- 
lièrement le  luxe  de  ces  peuples.  Ils  portoient  de  longues  ro- 
bes traînantes  ,  qui  avoient  de  grandes  manches  pendantes. 
Cette  forte  d'habillement  avoit  très- bonne  grâce  ;  ôc  comme 
il  étoit  flottant,  &  qu'en  général  il  avoit  beaucoup  d'ampleur, 
il  étoit  très-  propre  à  cacher  les  défauts  de  la  taille  ^.  Ces  ro- 
bes, au  furplus,  étoient  rilTues  de  différentes  couleurs,  toutes 
plus  brillantes  les  unes  que  les  autres,  ôc  richement  brodées  d'or 
Ôc  d'argent  c.  A  l'égard  de  la  coëffure  ,  les  Médes  lailToient  croî- 
tre leurs  cheveux  ôc  couvroient  leur  tête  d'une  thiare,  ou  efpé-, 
ce  de  bonnet  pointu,  très-magnifique  <^,  Ils  étoient,  en  outre, 
chargés  de  braffelets  ,  dé  chaînes  d'or  6c  de  colliers  ornés  de 
pierres  précieufes.  ^.  Les  Médes  enfin  portoient  la  recherche 
dans  leur  ajuftement  au  point  de  fe  peindre  les  yeux  &  les  four- 
cils,  de  fe  farder  le  vifage ,  6c  de  mêler  parmi  leurs  cheveux 
des  cheveux  artificiels  f.  Tel  étoit  Ihabillement  des  hommes. 
Quant  à  celui  des  femmes,  on  n'en  peut  rien  dire  abfolument. 


»  Voyez  Athen.  I.  iz.  p.  511,  r=  Ter- 
tullian.  de  Cultu  Fœmin.  1.  1.  p.  iÇi. 

b  Xenoph.  Cyrop.  1.  ^|P,  iiî.  =  Diod. 
1.  1.  p.  .  19.  =  Juftin.HPi.  c,  î.  1,  41.  c. 
z.  =  Strabo  ,  1.  11.  p.  757. 

<:  Kerod.  liv.  i.  n.  m.  =  Xenoph, 
Cyrop.  1.  8.  p.   116. 

^  Xenoph,  1,  8.  p,  i  ï 7.  =  Plut,  (if  Fort. 


Alex.  p.  jîp.  350, 
e  Ici.  Ibid. 

f  Xenophon.  Cyrop.  1.  i.  p.  <, 
Cette  etpece  de  fard  con/îftoit  dans  une 
couleur  noire  dont  les  anciens  fe  tei- 
gnoient  les  fourcils  &  les  paupières ,  pour 
faire  paroitre  les  yeux  plus  vifs  &  plu? 
grands. 
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Les  écrivains  de  l'antiquité  ne  nous  fourniflent  fur  cet  article  "     "  '     '^'*— ' 
aucune  lumière.  Ils  nous  apprennent  feulement  que  le  fexe,     IIK  Partie. 
dans  la  Médie  ^  étoit  recommandable  par  fa  beauté  a.  Dep^rétabi.  de  la 

Le  luxe  de  la  table  égaloit,  chez  les  Médes,  celui  des  ha-  Hébreux,  ]uCcu'l' 
billemens.  Dans  un  repas  qu'Aftiage  donna  à  Cyrus  ,  tout  fut    if^f  "■ew"'-  àe 
prodigué:  foit  pour  la  qualité,  foit  pour  la  variété  des  viandes       acapuvue. 
ôc  la  diverfité  des  mets  ^.  On  voit  auiïi  que  f  chez  ces  peu- 
ples, on  prenoit  la  précaution  de  faire  l'elTai  de  laboifTon  qu'on 
iervoit  au  Roi.    L'échanfon  ,  avant  que  de  préfenter  la  coupe 
au  Prince  ,  en  verfoit  quelques  goûtes  dans  le  creux  de  fa  main 
gauche  ,  6c  en  goûtoit  c. 

Il  feroit  alTez  curieux  de  fçavoir  en  quoi  pouvoir  confifier  pré- 
cifément  la  délicateffe  ôc  la  magnificence  des  Médes,  à  l'égard 
du  luxe  de  la  table.  Mais  ,  je  l'ai  déjà  dit,  les  anciens  écrivains 
ne  font  entrés  fur  cet  article  dans  aucun  détail.  Je  crois  ,  au  fur- 
plus  ,  qu'on  ne  doit  fe  former  qu'une  affez  médiocre  idée  du 
talent  de  ces  peuples  pour  la  délicateffe  ôc  l'élégance  de  la  bon- 
ne chère.  J'en  juge  ainfi  par  la  manière  dont  on  mange  encore 
aujourd'hui  dans  tout  l'Orient.  On  fçait  que  l'art  d'apprêter  ôc 
de  diverfifier  les  mets ,  y  eft  fort  borné  ,  ôc  je  crois  qu'à  cet  égard 
il  en  a  été,  à  peu-près  de  même  dans  tous  les  tems.  Car,  félon 
que  j'ai  déjà  eu  plufieurs  fois  occafion  de  l'obferver ,  les  ufages 
ont  peu  varié  chez  les  Orientaux. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,au  refte  ,  les  débauches  de  la  table  étoient 
excefTives  chez  les  Médes.  On  s'y  enyvroit  très-fréquemment. 
Les  Monarques  n'étoient  pas  plus  réfervés  fur  cet  article  que 
les  derniers  de  leurs  fujets  '^.  L'hiftoire  nous  a  confervé  un  exem- 
ple trop  marqué  de  leur  intempérance ,  pour  le  paffer  fous  fi- 
lence.  Dans  la  guerre  que  Cyaxare ,  le  dernier  des  rois  Médes 
faifoit  aux  Babyloniens  ,  Cyrus  qui  avoir  joint  fes  armes  à  celles 
de  ce  Prince ,  trouvant  une  occafion  favorable  de  battre  l'en- 
nemi, partit  la  nuit,  à  la  tête  de  toute  la  cavalerie.  Cyaxare  , 
au  contraire  ,  paffa  cette  même  nuit  dans  la  débauche  ,  ôc 
la  porta  au  point  de  s'enyvrer  avec  tous  fes  principaux  ofE- 
ciers  «.    "  ■  ' 

3  Xenoph..  Cyrop.  1.  y.  p.  50.=  Ana-  i      <^  Xenoph.  Cyrop.  î.  i.  p»  fi. 
bas.  1.  3.  p.  150.  '  ■     1      *  ^'^'  ^^^'^'  P-  ^* 

b  Xenoph.  Cyrop,  1.  i,  p.  j,  j      *  Ibid.  1.  4.  p.  62, 
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^.' îi;j!?L=^       La  mufique  aflaifonnoit ,  chez  les  Médes  ,   les  plaifirs  de  la 

J^^V>.^ff''^,":    table.  Ils  y  chantoient  oc  y  jouoient  volontiers  des  inftrumens. 
T.ljmté  chez  les  L^s  Monarques  prenoient  part  eux-mêmes  à  ce  divertiffement , 
îl^breux,  jufqu'à  &  généralement  à  tout  ce  qui  pouvoit  animer  la  joie  des  fef- 
^^"capïyYtéf  ^'^    tins  a.  On  peut  mettre  encore  au  nombre  des  plaifirs  des  Mé- 
des ,  celui  de  la  danfe.  Ils  s'y  livroient  avec  beaucoup  d'ardeut 
ôc  d'emportement  ^. 

La  chaffe  étoit  auflî  un  des  exercices  dont  les  Souverains  de 
Méçlie  s'occupoient  le  plus  agréablement.  Afin  même  de  pou- 
voir prendre  ce  plaifir  avec  plus  de  facilité  ,  ils  avoient  fait  conf- 
truire  de  grands  parcs  dans  lefquels  ils  tenoient  renfermes  des 
lions  ,  des  fangliers  ,  des  léopards  &c  des  cerfs  <=. 

Il  eft  impolllble  de  rien  dire  de  certain  fur  la  manière  donc 
les  maifons  des  Médes  pouvoient  être  bâties.  On  peut  feulement 
conjetSlurer  que  ces  peuples  faifoient  confifter  une  partie  de  la 
décoration  de  leurs  édifices  dans  la  diverfité  des  couleurs  dont 
ils  les  peignoient  à  l'extérieur.  Je  crois  pouvoir  propofer  cette 
conjeâure  d'après  ce  qu'Hérodote  rapporte  des  murailles  d'Ec-> 
batane.  Cette  ville  étoit  enfermée  par  îept  enceintes  de  murail- 
les difpofées  de  manière  qu'au  dehors  la  première  n'empêchoic 
pas  qu'on  ne  vît  l'entablement  de  la  féconde ,  celle-ci  n'ôtoit 
point  la  vue  de  celui  de  la  troifiéme  ,  &  ainfi  des  autres.  Les 
créneaux  de  la  première  muraille  étoient  peints  de  blanc,  ceux 
de  la  féconde ,  de  noir  ,  ceux  de  la  troifiéme  de  pourpre  ,  de 
la  quatrième;  de  bleu,  de  la  cinquième , d'orangé  ;  ôc  à  l'égard 
des  deux  dernières  enceintes ,  les  créneaux  de  l'une  étoient  ar- 
gentés, &  ceux  de  l'autre  dorés  ^.  J'imagine  d'après  ces  fûts  ,' 
que  les  Médes  étoient  ,  vraifemblablement  ,  dans  i'ufage  de 
peindre  à  l'extérieur  leurs  maifons  de  différentes  couleurs  ,' 
ufage  que  nous  fçavons  avoir  lieu  encore  aujourd'hui  dans  plu- 
fieurs  pays. 

Quant  à  la  décoration  intérieure  des  appartemens  chez  ces 
peuples ,  on  n'en  peut  parler  non  plus  que  d'une  manière  très- 
imparfaite.  Je  crois  feulement  pouvoir  affurer  que  l'ufage  des 
tapilTeries  avoit  li^u  chez  les  Médes.  Cette  forte  de  meubles. 


»  Xenophon.  Cvrop.  1.  i.pag.  6,  1.  4- 
pag.  61. 
■     *>  Ibid.  1.  I,  p.  S, 


c  Ibid.  1.  I.  p.  7,   H  Se  9> 
d  L.  I.  n,  pS". 


m 
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en  efFet,  étoit  connue  des  Perfes  »,  &  on  f(çait  que  les  Per-    '"      '    '-~: 
fes  avoient  emprunté  des  Médes  tout  ce    qui  pouvoit  contri-  J^^"-  Partis. 

1  1  o      ^     I  ■/'  u     r\  J-  A  Dep.  l'établ,  delà 

Duer  au  luxe  &  a  la  magnihcence  '^.  Un  peut  dire  même  que  Royauté  chez  les 
les  tapiiïeries  ne  dévoient  pas  être  un  objet  uniquement  de  luxe  Hébreux,  jufquà 
chez  les  Médes.  La  Médie  eft  un  pays  en  général  affez  froid ,  ^'"'/.p^'^^LÎ'  ^* 
ôc  dès-lors  l'ufage  de  tapiffer  les  appartemens  ,  étoit  un  ufage 
très-utile  ôc  très-néceflaire. 

C'étoit  particulièrement  à  la  cour  d'Ecbatane  qu'éclatoit  cette 
pompe  ôc  cette  magnificence  dont  les  anciens  écrivains  nous 
donnent  une  fi  haute  idée.  Si  même  on  s'en  rapporte  à  leur 
témoignage  ,  c'eft  des  Médes  que  la  plupart  des  nations  de 
l'Orient  avoient  emprunté  l'étiquette  qui  s'obfervoitàlacour  des 
Souverains  de  cette  partie  du  monde  c.  On  peut  juger  -de  la 
pompe  extérieure  qui  environnoit  la  perfonne  des  Rois  de  Mé~ 
die,  par  cette  fuperbe  cavalcade,  dont  Cyrus  jugea  à  propos 
de  donner  le  fpeâacle  à  fes  fujets  nouvellement  conquis.  L'ap- 
pareil de  cette  fête  fut  entièrement  ordonné  félon  les  ufages 
des  Médes  ^.  Enfin,  on  fe  formera  encore  une  plus  haute  idée 
de  la  grandeur  ôc  de  la  fomptuofitè  qui  règnoient  à  la  cour  des 
Souverains  de  Médie,  fi  l'on  fe  rappelle  la  manière  dont  les  écri- 
vains de  l'antiquité  parlent  de  la  magnificence  qui  éclatoit  à  la 
cour  des  Rois  de  Perfe  :  car  je  l'ai  déjà  dit ,  l'étiquette  obfer- 
vée  à  la  cour  des  Rois  de  Perfe,  n'étoit  qu'une  imitation  exac- 
te ôc  fidelle  de  celle  des  Rois  de  Médie. 

C'eft  encore  des  Médes  que  les  Ferfes  avoient  reçu  cette  vé- 
nération profonde  dont  ils  étoient  pénétrés  pour  la  perfonne 
de  leurs  Rois  «.  Le  refpe£t  que  les  Médes  portoient  à  leur 
Souverain  ,  étoit  tel  qu'on  n'auroit  ofé  ni  cracher ,  ni  même  rire 
en  fa  préfence  f.  Ses  ordres  étoient  toujours  promptement  ôc 
ponûuellement  exécutés.  * 

L'hiftoire  des  Médes  ne  nous  eft  pas  alTez  connue  pour  être 
en  état  de  parler  avec  quelque  exactitude  fur  les  ufages  qu'ils 
cbfervoient  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  civile.  Je  remarquerai 
feulement  dans  les  mœurs  dé  ces  peuples  ,  une  fîngularité  très- 


=  Plut,  hi  Themift.  p.  xi6.  \if.  =  In 
Artax.  p.  ioz6.  =  TettuUian.  de  Cultu 
Fcemin.  1.  i .  p.  i  J  i. 

b  Strabo  ,  1.  II,  p.  757.=  Xenophon. 
Cyrop.  1.  8.  p.  141. 

Toms  II.  Ce 


<:   Strabo  ,  I.  II.  p.  797  &  798- 
d  Xenoph.  Cyrop,  1.  S.  p.  lié,  &c,. 
<:   Strabo  ,  1.   II.  p.  797. 
f  Hérod.  1,  I,  n.  99, 
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=  digne  d'être  obfervée.  Dans  certains  cantons  de  la  Médie ,  non^, 


IIK  Partie,    feulement  la  polygamie  étoit  permife ,  elle  étoit  même  auto» 

R^^'uté^chez^ès  ^^^^^  P^"^  ""^  ^°^  exprcffe  qui  ordonnoit  à  chaque  habitant  d'é- 

Hébreux ,  jufqu'à  poufer   6c   d'entretenir  au  moins  fept  femmes.  Dans  d'autres 

leur  retour  de  la   ^-aj-^ons  c'étoit  précifément  le  contraire.  Il  étoit  permis  à  une 

femme  d'avoir  plufieurs  maris  ,  &  on  regardoit  avec  mépris , 

celles  qui  en  avoient  moins  de  cinq  a. 

A  l'égard  du  caratlere  particulier  des  Médes  ,  on  peut  af- 
furer  qu'en  général  ils  étoient  très-braves  &  très-belliqueux. 
J'ai  déjà  dit  qu'ils  paffoient  pour  les  premiers  peuples  de  l'Afie 
qui  euflent  introduit  la  difcipline  dans  les  armées  b.  On  fçart 
auffi  que  les  Médes  avoient  enfeigné  aux  Perfes  l'art  de  la 
guerre  ,  &  particulièrement  à  manier  l'arc  &  le  javelojc  avec 
dextérité  ^. 

Je  ne  penfe  pas  que  les  Médes  fe  foyent  jamais  rendus  fort 
recommandables  du  côté  des. fciences.  Ce  qui  m'autorife  dans 
cette  façon  de  penfer  ,  c'eft  qu'ils  ne  font  cités  nulle  part  au 
nombre  des  peuples  chez  lefquels  on  ait  vu  autrefois  fleurir 
les  fciences. 

Quant  aux  Arts  &  Métiers  ,  il  eft  à  préfumer  que  tout  ce 
qui  pouvoit  y  avoir  rapport ,  devoit  être  recherché  avec  foin 
chez  les  Médes.  On  n'en  peut  pas  même  douter,  après  ce  qu'on 
a  vu  fur  le  goût  dominant  qu'ils  avoient  pour  le  fafte  &  la  ma- 
gnificence ,  le  luxe  &  la  mollelTe. 

Je  croirois  ,  au  relie ,  qtie  le  fafte  &  la  mollefle  ,  ces  vices 
tant  de  fois  reprochés  aux  Médes  par  tous  les  écrivains  de  l'anti- 
quité ,  n'ont  commencé  à  s'introduire  chez  cette  nation  ,  ôc 
à  corrompre  fes  mœurs  ,  que  depuis  la  deftruûion  de  l'empire 
,  d'AlTyrie.  Jufqu'à  ce  moment  ,  les  Médes  ne  formoient  point 
une  Monarchie  aflez  puijGTfnte  &  aflez  opulente  pour  s'aban- 
donner au  luxe  &  aux  délices.  D'ailleurs  ,  avant  cet  événe- 
ment ,  ils  fe  voyoient  entourés  de  tous  côtés  d'ennemis  puif- 
fans  &  belliqueux  (  les  AlTyriens  ôc  les  Babyloniens), qui  les 
forçoient    d'être  vigilans  ôc  attentifs  pour  éviter  d'en  devenit 


*  Strabo ,  1.  II.  p.  798. 

Aujourd'hui  encore  ,  dans  plu/îeurs  can- 
tons de  rinde ,  il  eft  permis  aux  femmes 
d'avoir  plufieurs  maris.  Voyage  de  Franc. 


Pyrard.  p.  174.  =  Lettr.  édif.  1. 10.  p.  isj 
''  Siifrà,  L.  V.  c.  I.  p.  160, 
«  Strabo  ,  1,  II.  p.  7j;7. 
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Les  Médes    dans    cette    pofition    avoient 


bientôt   la    proie 

trop  de  mefures  à  garder  ,  ôc  trop  de  précautions  à  prendre 

pour  fe  livrer  avec  excès  au  luxe  &  à  la  fenfualité.  Mais  les 


captivité^ 


11^.  Partie. 
Dep.  Tétabl.  de  la 
Royauté  chez  les 

monarques  de  Medie,  en  renverfant  le  thrône  de  Ninive,  fe  Hébreux,  jufqu'i 

délivrèrent  d'un  voifinage  dangereux  ,  néceffaire  cependant  pour  '^""^  "^^'""^  '^^  '* 

rendre  leurs  fujets  aftifs  &  vigilans.  Enfin ,  les  richefles  dont  ces 

Princes  &  leurs  troupes  fe  gorgerent  au  fac  de  Ninive,  ôc  par- 

deflus  tout  la  communication  journalière  ôc  habituelle  avec  un. 

peuple  mol  ôc  voluptueux,  tels  qu'étoient  alors  les  Affyriens, 

corrompirent  leuj;^  mœurs  ,  ôc  les  firent  bientôt  dégénérer  de 

celles  de  leurs  ancêtres.  Ce  qui  acheva'de  porterie  dernier  coup 

aux  Médes,  fut  leur  réunion  ôc  leur  incorporation  avec  lesPer- 

fes  fous  Cyrus.  Depuis  cette  époque ,  il  n'eft  plus  queftion  des 

Médes  dans  l'hiftoire. 


•Ce  Ij 
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CHAPITRE     II. 


1 1  K  Partie. 
Dep.  l'établ.  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux,  jufqu'à 
leur  retour  de  la  r^  T-"  • 

captivité.  Ues  iLgyptLens. 


J'ai  présenté  dans  les  volumes  précédens  &  même 
dans  celui-ci,  fous  difFérens  articles,  tout  ce  qui  pouvoit 
concerner  lés  loix  ,  les  arts  ,  les  fciences  ,  les  mœurs  &  les  ufa- 
ges  des  Egyptiens.  Mais  je  ne  me  fuis  point  attaché  jufqu'à 
préfent  à  réfumer  tous  ces  différens  objets  ,  &  à  les  réunir  fous 
un  feul  ôc  iTiême  point  de  vue ,  pour  tracer  en  conféquence  un 
tableau  général  &  rapproché  du  caraèlere  des  Egyptiens  ,  ôc 
faire  connoître  le  génie  particulier  de  cette  nation.  Je  crois 
que  c'eft  ici  le  lieu  de  préfenter  d'un  feul  coup  d'œil  ôc  fous  le 
même  afped  les  différens  traits  que  l'antiquité  peut  nous  four- 
nir fur  cet  objet.  Je  vais  donc  expliquer  en  peu  de  mots  l'idée 
que  j'ai  cru  pouvoir  me  former  des  Egyptiens  ,  ôc  tracer  d'a- 
près les  faits ,  le  caradere  de  ce  peuple  fi  vanté  dans  tous  les 
tems. 

Les  Egyptiens  fe  font  rendus  célèbres  dans  l'antiquité  par 
leurs  loix,  leurs  arts  ôc  leurs  fciences.  Cette  nation,  en  effet, 
s'étant  policée  fort  promptement ,  elle  a  fait  en  conféquence, 
de  bonne  heure  ,  quelques  découvertes  ,  ôc  même  quelques  pro- 
grès affez  rapides  dans  plufieurs  parties  des  Arts  ôc  des  Scien- 
ces. C'eft  un  mérite  qu'on  ne  doit  point  contefter  aux  Egyp- 
tiens :  mais  ,  d'ailleurs  ,  je  ne  vois  rien  qui  puiffe  fervir  à  les  ca- 
raftérifer  d'une  façon  bien  avantageufe:  je  crois  même  être  en 
droit  de  leur  refufer  la  plus  grande  partie  des  éloges  qu'on  leur 
a  toujours  prodigué  fi  libéralement. 

Les  Egyptiens  avcrient  inventé 'quelques  arts  ôc  quelques 
fciences  ;  mais  ils  n'ont  jamais  eu  l'efprit  de"  perfettionner  au- 
cunes de  leurs  découvertes.  J'ai  fait  voir  leur  peu  dégoût,,  ÔC 
i'ofe  dire,,  de  talent  en  architedure  ,  en  fculpture  ôc  en  peintu- 
re a.  La  manière  dont  ils  pratiquoient  la  Médecine  étoit  abfur- 
de  ôc  ridicule  ^.  Les  connoiffances  qu'ils  avoient  de  l'Aftrono- 

*  Siifrà,  L.  II.  f.  I.  =  i-  Vo^ez  la  féconde  Part.  L.  III.  c.  i,  an.  i. 
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hiîe  &dela  Géométrie,  n'étoient  que  fort  imparfaites.  Il  s'ea  ???! 


faut  de  beaucoup  que  leurs  découvertes  ayent  feulement  appro-     nie.  Partie. 
ché  de  celles  que  parla  fuite  les  Grecs  ont  fait  dans  ces  deux  Royauté"c!!"ez''ies 
fciences.  Les  Egyptiens  enfin,  n'ont  eu  aucun  génie,  aucune  ar-  Hébreux,  ]v.fjn'k 
deur,  aucun  talent  pour  le  Commerce,  la  Marine  &  l'Art  mi-    '^"',!";":'-''^'"^ 
itaire. 

A  l'égard  des  loix  civiles  &  des  conftitutions  politiques ,  les 
Egyptiens  en  avoient ,  à  la  vérité  ,  quelques-unes  de  fort  bon- 
nes ,  mais  d'ailleurs  ,  il  régnoit  dans  leur  Gouvernement  une 
multitude  d'abus  &  de  défauts  eflentiels  autorifés  par  les  loix  & 
les  principes  fondamentaux  de  leur  Gouvernement  ^, 

Quant  aux  mœurs  &  aux  ufages  de  ce  peuple  ,  on  a  vu  à  quel 
point  l'indécence  &  la  débauche  étoient  portées  dans  fes  fètcs 
publiques  &  dans  fes  cérémonies  religieufes  b.  La  manière  dont 
une  nation  croit  honorer  la  divinité^  porte  l'empreinte  de  fou 
caradere.  La  morale  des  Egyptiens  n'étoit  pas  non  plus  fort  épu- 
rée ;  on  peut,  même  affurer  qu'elle  péchoit  eflentiellement 
contre  les  premières  régies  de  la  droiture  ôc  de  la  probité.  On 
voit  que  les  Egyptiens  étoient  fouverainement  décriés  pour 
leur  cupidité,  leur  mauvaife  foi,  leurs  rufes  ôc  leurs  friponne- 
ries c. 

Il  me  paroît  réfulter  de  tous  ces  faits,  que  les  ^Egyptiens 
étoient  en  général  un  peuple  aflez  induftrieux,  mais,  au  refie  , 
fans  goût,  fans  génie  ^  fans  difcernement.  Peuple  qui  n'afoit 
que  des  idées  de  grandeur  mal-entendues  ,  &  dont  les  progrès 
dans  toutes  les  différentes  parties  des  connoiffances  humai- 
nes ,  n'ont  jamais  été  que  très-médiocres.  Du  furplus ,  fourbe 
fripon,  mol ,  fainéant,  lâche,  rampant  ,  &  qui  ,  pour  quelques 
exploits  dont  il  a  pu  fe  glorifier  dans  les  tems  reculés ,  a  toujours 
été  depuis  affujetti  par  quiconque  a  voulu  entreprendre  de 
le  foumettre.  Peuple  encore  afiéz  vain  ôc  affez  fot  pour  méprï- 
fer  les  autres  nations  fans  les  connoître  d.  Superftitieux  à  l'ex- 
cès e,  finguliérement  adonne,  à  l'Afîrologie  judiciaire  f,  entêté 


^  Suprà  ,  L,  I.  c.  4.  p.  lé,  &c. 

^  Voyez  la  première  Part.  L.  VI.  c.  ^. 
p.  34<^.  &c. 

■=  Voyez  Plat,  de  Rep.  1.  4.  p.  641.  De 
Leg.  1.  5.  p.  852.  =  Stephan.  Byfant.  voce 
Ar>i)7iTu,  ,  p.  38.=Suid,  voce  A.'yi:r\iidZ,in, 


U  I.  p.  ^^45. 

■i  Voyez  HéroJ.  1.  2,  r.  41. 

'^  Voyez  la  première  Part.  Liv.  VI.  c, 
-•   P-  543. 

f  Voyez  Hérod.  1.  2.  n.  Zi.  =  Diod. 
1.  I.  p.  ?i  &  p2,  =  Cicero  <if  Diviaat.  i> 
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enfin  Jufqu'à  l'extravagance  d'une  théologie  abfurde  &    monf- 
ÏIP.  Partie,    trucufe  ».  Cet  expofé  ne  nous  autorife-t-il  pas  fuffifamment  à 
X)ep.  l'étabi.deia  j-  toutc  Cette  fcicnce,  cette  fagefle  &  cette  philofophie 

Royauté  chez  les     ,         H  ^  „  .    '  ,/      P         ,.  n      *   «       i       i 

Hébreux,  jufqu'à  (i  vantée  des  prêtres  égyptiens,  n  etoit  qu  impofture  &  charla- 
leur  retour  de  la  tanerie  capables  d'en  impofer  feulement  à  des  peuples  aufli  peu 
captivité.        (fclairés ,  ou  autant  prévenus  que  i'étoient  autrefois  les  Grecs  en 
faveur  des  Egyptiens  ('). 

Remarquons  néanmoins  qu'à  s'en  tenir  même  au  témoigna- 
ge des  anciens,  les  éloges  dont -il  leur  a  plû  de  combler  l'E- 
gypte ,  ne  tombent  que  fur  fes  loix  ,  fa  police,  fes  arts  ôc  fes 
connoiflances  mathématiques,  mais  nullement  fur  les  produc- 
tions qui  font  particulièrement  du  reffort  de  l'efprit  &  du  goût. 
La  Grèce  ni  Rome  n'ont  jamais  loué  l'éloquence  ,  la  poéfie, 
la  mufique  ,  l'architeélure  ,  la  fculpture ,  la  peinture  des  Egyp- 
tiens. J'en  dirai  autant  de  ce  qui  concerne  un  objet  bien  plus 
elle ntiel ,  la  Médecin?.  On  voit  aulTi  que  jamais  les  Grecs  ni 
les  Romains  n'ont  vanté  les  connoiflances  de  ce  peuple  dans  la 
Navigation  ,  le  Commerce  &  l'Art  militaire.  Je  ne  vois  donc 
que  les  idées  philofophiques  ôc  morales  des  Egyptiens  ,  pour 
lefquellcs  l'antiquité  femble  avoir  eu  quelque  eftime  ;  mais  ,  du 
furplus ,  je  me  crois  bien  fondé  à  foutenir  que  les  Egyptiens 
n'ont  eu  que  des  notions  confufes  ôc  des  idées  très-imparfaites 
fur  tous  les  autres  objets  des  connoiflances  humaines.  Je  ferois 
forwtenté  de  comparer  cette  nation  aux  Chinois.  Je  crois 'a.p- 
percevoir  entre  l'un  ôc  l'autre  peuple  beaucoup  de  reflemblance 
ôc  de  conformité  (^). 


I.  n.    I.   z^  Plut.  Conviv.  (êpt.  Sap.  p. 
149.  A. 
»  Voyez  la  première  Part.  L.  VI.  chap. 

.(')  Voyez  Afta  Philofoph.  t.  i.  p.  119, 
&c.  634,  &c.  ==  Conringius  de  Hermet. 


Med.  1.  I.  c,  lî.  =  Scherlone  amœnitat. 
Litter.  c.  7.  p.  190. 

(-)  Sur  ce  qu'on  doit  penfer  des  arts,  des- 
fciences,  des  loix  ,  de  la  police  &  de  la 
morale  des  Chinois ,  voyez  le  voyage  d'An- 
fon  ,  1.  3,  c.  10, 
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«        C  HA  PITRE    IIL 

Des  Peuples  de  la  Grèce. 

DANS  ce  nombre  infini  de  difFérens  peuples  qui  habitoient 
autrefois  la  Grèce ,  je  n'en  vois  que  deux  ,  les  Lacédé- 
moniens  &  les  Athéniens ,  dont  les  mœurs  &  les  ufages  mé- 
ritent une  attention  particulière  ,  les  autres  n'offrent  point  des 
faits  affez  marqués ,  ni  des  variétés  affez  importantes  pour  qu'on 
doive  s'y  arrêter.  A  quelque  différence  près,  on  peut  juger  des 
inclinations  ôc  des  ufages  de  tous  les  Grecs,  par. les  mœurs  ôc 
par  la  façon  de  vivre  des  Lacédémoniens  &  des  Athéniens.  Dans 
le  tableau  que  je  vais  en  préfenter ,  j'en  uferai  delà  même  ma- 
nière que  j'ai  déjà  fait  dans  d'autres  articles  ,  c'eft-à-dire  ,  que 
j'en  parlerai  très-fommairement.  De  plus  longs  détails  feroient 
inutiles  ,  &  ne  feroient  que  multiplier  les  redites.  Cette  ma- 
tière a  déjà  été  fuffifamment  traitée  dans  quantité  d'ouvrages 
qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 


III'-.  Partif. 
Dep.  rétabl.  de  la 
Royauté  chez  les 
Hébreux,  jurqu'à 

leur  retour  de 
la  captivité. 


t 
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Depîi-é'rJei,  ARTICLE    PREMIER. 

Royauté  chez  les 
Hébreux  ,  jufqu'à 

leur  retour  de  £)^s  Lacédémonlens. 


la  cdptivité. 


IL  E  S  T  très-peu  de  nations  chez  lefquelles  le  légiflatur  fe 
foie  appliqué  à  régler  les  moeurs  &  les  pratiques  ordinaires 
de  la  vie  civile  ,  par  des  loix  pofitives.  Les  Lacédémoniens  doi- 
vent être  mis  dans  le  petit  nombre  de  Peuples  qui  ayent  eu 
un  code  pour  leurs  mœurs  ôc  leurs  ufages.  Les  ordonnances 
de  -Lycurgue  embrafToient  également  la  police  générale  de 
Sparte ,  ôc  les  actions  de  la  vie  privée  de  fes  habitans.  On  eft 
alFez  inftruit  de  l'auftérité  &  de  la  rigidité  de  la  difcipline  à 
laquelle  les  Spartiates  étoient  aftreints ,  pour  qu'il  ne  foit  pas 
néceflaire ,  je  crois  ,  d'y  infifter.  Il  fuffit  de  dire  que  les  ac- 
tions les  plus  indifférentes  n'étoient  pas  libres  à  Sparte.  Perfon- 
ne  n'étoit  le  maître  d'y  vivre  à  fa  fantaifie  ,  tout  ,  jufqu'aux 
moindres  démarches  ^  étoit  affujetti  à  une  régie  commune  & 
uniforme  ^. 

Il  n'étoit  pas  permis  ,  par  exemple  ,  à  un  Spartiate  de  fe  ma- 
rier quand  il  le  jugeoit  à  propos ,  d'aller  voir  fa  femme  quand 
il  le  vouloir  ,  ni  d'y  refter  autant  qu'il  i'auroit  fouhaité  ^.  Il  ne 
lui  était  pas  libre  non  plus  d'apprêter  pour  fa  nourriture  ce 
qu'il  vouloir  ,  ni  de  manger  en  fon  particulier.  Chaque  habitant 
étoit  affujetti  à  prendre  fa  réfettion  dans  les  falles  publiques , 
&  à  fe  contenter  de  ce  qu'on  y  fervoit.  Les  tables  étoient  cha- 
cune d'environ  quinze  perfonnes.  On  y  mangeoit  par  portions 
féparées  &  aflis  très-durement  c. 

Les  Rois  de  Sparte  étoient  eux-mêmes  affujettis  à  ce  genre 
de  vie.  Agis  venant  de  remporter  une  grande  vidoire  |^r  les 
Athéniens ,  crut  pouvoir  fouper  chez  lui  avec  fa  femme.  Il  en- 
voya en  conféquence  demander  fa  portion.  Les  Polémarques 
la  lui  refuferent ,  êL  il  fut  obligé  de  venir  manger  à  Hl  table 
publique  ^.  -.^ 

<=  Athen.  1,  4,  p.  141.  =  Serv.  ad  jE- 
neid.  1.  7,  V'.  17e. 

d  ^lian.  Var.  Hift.  1.  3,  c,  34.  s=  Flut, 
in  L)xurg.  p,  45,  46. 

La 


3  Voyez  Xenoph.  de  Repub.  Laced.  p. 
S?')-  =  Plut,  tn  Lycurg.  p.  54. 

^  Xenoph,  p.  35i3,=;Plu£,  in  Lycurg. 
p.  48. 
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î^a  fenfuaiité  ni  même  la  gourmandife  ne  trouvoient  pas  de 


quoi  sv  fatisfaire.  Les  mets  qu  on  y  fervoit  n  étoient  ni  choi-  J";,,^*f"^; 

/  .•',...  A    /       Ti  ra    ■  J  J  •         j       Dep.  l'ctabl.del» 

lis  ,  ni  délicatement  apprêtés.  Ils  contiltoient  dans  du  pain ,  du  Royauté  chez  les 
vin,  du  fromaee  ,  des  floues  lèches,  ôc  dans  quelques  morceaux  Hébreux,  jufqu'à 

J         ■       J  /T  '  J^    r,    r\        '  ^r  -^       A         leur  retour  de 

de  Viande  grollierement  accommodes  a.  Un  n  en  prélentoit  me-  lacapdvité. 
me  aux  conviés  que  la  quantité  feulement  nécelTaire  pour  le 
befoin  &  le  foutien*We  la  vie  ^.  Il  n'étoit  pas  permis  de  paroi- 
tre  à  Lacédémone  trop  gras  &  trop  bien  nourri.  Un  Spartiate 
auquel  on  trquvoit  trojiid'embonpoint ,  en  étoit  puni  &  châtié 
févérement  c.  Après  qu'on  avoir  mangé  ôc  bû  très-fobrement  , 
en  s'en  retournoit  chez  foi  fans  lumière  ,  car  il  étoit  expreffér 
ment  défendu  de  fe  faire  éclairer  ^. 

On  retrouvoit  dans  les  habits  des  Spartiates  cette  même  gê- 
ne ôc  cette  même  groffiéreté  qui  régnoit  fur  leurs  tables.  Ils 
portoient  en  hyver  ôc  en  été  la  même  forte  de  vêtement ,  qui 
étoit  court  ôc  fcft  fimplement  travaillé  ^.  Ils  ne  fc  rafoient 
point  ôc  affedoient  au  contraire  d'avoir  une  barbe  très-longue 
&  très  -  fournie  f.  Leur  plus  grande  parure  confiftoit  dans  la 
beauté  de  leurs  cheveux.  Les  Spartiates  les  portoient  fort  longs, 
&  en  avoient  très  -grand  foin  g.  La  manière  de  les  arranger 
étoit  de  les  partager  également  des  deux  côtés  de  la  tête  ^. 
Les  Spartiates  étoient  d'ailleurs  fort  fales  ôc  fort  mal-propres 
fur  leurs  perfonnes ,  ne  pouvant  fe  baigner  ôc  fe  parfumer  qu'à 
certains  jours  marqués.  Il  ne  falloir  cependant  pas  que  leurs 
habits  parufTent  déchirés  ôc  en  mauvais  état ,  car  on  ne.  man- 
quoit  pas  de  punir  ceux  qui  fembloient  n'en  avoir  pas  affez  de 
foin  >. 

Les    Spartiates  n'étoient  ni  plus  libres ,  ni  plus  recherchés 
dans  leurs  maifons  ôc  dans  leurs  meubles ,  que  fur  leurs  tables 


'  Plut.  Ibid.  p.  46. 

Le  plus  exquis  de  tous  ces  mets  étoit  Une 
cfpece  de  brouet  connu  dans  l'antiquité 
fous  le  nom  de  Sauce  noire.  Nous  ne  pou- 
vons point  décider  aujourd'hui  quelle  étoit 
proprement  cette  efpece  de  ragoût.  Mais 
a.  en  juger  par  ce  qu'en  difent  les  auteurs 
anciens ,  la  fauce  noire  des  Spartiates  de- 
voit  être  un  mets  des  plus  médiocres,  Voy. 
Cicer,  Tufculan.  1.  y,  n.  54.  Plut,  inhy- 
curg.  p.  146. 

b  Plut,  p.  4f.  4tf. 

Tome  II. 


c  jElian.  Var,  Hift.  1.  14.  c.  7. 

d  Plut,  p,  46. 

e  Thucyd.  1,  I.  p,  7.  =  Plut.  t.  î.  p.- 
137,  ==  Xenoph.  p.  394  &  197' 

f  Plut.  t.  z.  p.  25!..  E.  Voyez  MeurC 
Mifcell.   Lae.  I,  i,  c.  réî. 

s  Hérod,  1.  7.  n.  108,  ==  Strabo  ,  I,  6, 
p.  416.  =  Plut,  in  Lycurg.  pag.  Jj.  =: 
Pauf.  1.  7.  c.  14. 

h  Plut.  ;«  Lycurg.  p.  îj' 

'  Plut,  t,  I.  p.  50.  117.  139.  =  Xenoph, 
p.  398.  =  JtAxiu,  Var,  Hift.  1.  14.  c.  7c 
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*— ■  &  fur  leurs  habits.    On  en  peut  juger  par  une  ordonnance  que 
1 1  le.  Partie.    Lvcureue  avoit  fait  fur  cet  article.  Elle  portoit  que  les  planchers 

Dcp.  l'établ.  de  la     ,  •'         S"^  r       ■      ^  c  •  1  •       !^       o     i  i 

Royauté  chez  les  dcs  maifons  fcroient  taits  avec  la  coignée,  &  les  portes  avec  la 
Hébreux,  jufquà  fcje  ,  fans  l'aide  d'aucun  autre  outil  a.  De  pareilles  maifons  ne 
^Tcaptïvhé,'^^  dévoient  pas,  félon  l'intention  du  Légiflateur,  expofer  les  ha- 
hitans  de  Sparte  au  luxe  &  à  la  dépenfe.  En  effet ,  félon  que 
Plutarque  l'obferve  judieufement ,  il  n'y  #  pas  d'homme  aflez 
fol  pour  porter  dans  des  maifons  aulfi  grofliérement  conftrui- 
tes  que  celles  dont  je  parle  ,  des  lits  ftiperbes,  des  couvertu- 
res &  des  tapis  de  pourpre ,  des  vafes  d'or  &  d'argent  ,  ni  eiî 
un  mot  ,  aucune  efpéce  de  magnificence  t>. 

Les  plaifirs  &  les  amufemens  des  Spartiates  répondoient  à 
tout  ce  qu'on  vient  de  lire  précédemment-  Leurs  divertilfemens 
étoient  des  plus  férieux  &  des  moins  variés.  Les  Spartiates  né 
connoilToient  d'autres  amufemens  que  la  chaffe  ôc  les  différens 
exercices  du  corps  ,  &  fous  ce  nom  ,  je  comprends  la  danfe  qui 
n'étoit,  à  proprement  parler  ,  chez  ce  peuple  ,  qu'une  efpece 
d'exercice  militaire  c.  Les  Spartiates  avoient  auff^  une  forte  de 
mufique ,  mais  fort  fimple  pour  ne  pas  dire  fort  groffiére  «*. 
D'ailleurs ,  tout  ce  qu'on  peut  appeller  proprement  plaifirs  ÔC 
amufemens  étoit  banni  de  Sparte  e.  On  n'y  avoit  pas  même 
voulu  fouffrir  les  repréfentations  théâtrales  ^  ,  qui  faifoient  les 
délices  de  toutes  les  autres  villes  de  la  Grèce.  ^ 

<■■  Les  occupations  privées  &  particulières  des  Spartiates  étoient, 
fi  l'on  peut  dire  ,  encore  plus  bornées  &  plus  reftraintes  que 
n'étoient  leurs  plaifirs  &  leurs  amufemens.  Les  citoyens  de  Spar- 
te ne  pouvoient'connoître  ni  l'oeconomie  domeflique,  ni  les  af- 
faires ,  ni  les  procès  ,  puifque  tous  leurs  biens  étoient  en  com- 
mun ,  &  que  d'ailleurs  ils  ne  fe  mêloient  point  du  Commer- 
ce, toute  efpece  de  trafic  leur  étant  exactement  interdite  g.  Il  y 
a  plus ,  ils  ne  pouvoient  exercer  aucun  art  méchanique  ,  pas 
même  cultiver  leurs  terres.  Ce  foin  étoit  entièrement  remis  aux 
efclaves  K  A  l'égard  des  Belles-Lettres  ôc  des  Sciences,  on  fçait 


a  Plut,  in  Lycurg.  p.  47. 

b  Ibid. 

«  Plut.  p.  î4.  =  Xenoph.  p.  351?. 

d  Plut.  p.  ç4.  =  Arift.  de  Rep.  1.  3. 
cliap.  5.  Quintil.  Inftit.  lib.  i.  chap,  10. 
=  y£lian.  1^  II.  c.  ;o. 


e  Plato  de  Leg.  I.  i.  p.  775.  F. 
f    Plut.  Inflit.  Lac.  p.  i??. 
s  Voyez /«prà  L.  IV.  chap.  ^.p.  if;; 
h  Plut,  in  Lycurg.  pag.  j4,  =  JEUnn» 
Var.  Hill.  1,  ij.  chap.  1$. 
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•qu'elles  ne  furent  jamais  en  honneur  chez  les  Spartiates.  Ces  peu-  i.— ■ 

pies  n'en  apprenoient  que  ce  qu'il  étoit  abfolument  néceffai-    IIK  Partie. 
re  d'en  fcavoir  pour  les  befbins  de  la  vie  civile  ^.  On  peut  donc  P<^P-i'é'aW.dela 

rr  'ic  •  '•  ri  !>•  .'iT  Royauté  chez  les 

allurer  qur  les  bpartiates    etoient  ,  lelon    1  intention  de  Ly-  Hébreux,  jufqu à 
curgue  ,    extrêmement  défœuvrés    la  plus  grande    partie    de  l^"""  ''"'?".'■  ,^^  ^ 
leur  vie.  Aufli  voyons-nous  qu'ils  paffoient  leur  tems  à  difcou-       capuvue, 
rir  ôc  à  converfer  dans  des    falles  communes  ,  où  ils  s'aflem- 
bloient   tous  les  jours  pour  ce   fujet  ^  ,   &  encore  l'objet  de 
leurs  converfations  dtoit-il  borné  &  réglé  par  les  loix.  On  n'y 
pouvoir  traiter  que  certaines  matières  c.  Tel  étoit  le  genre  de 
vie  des  Lacédémoniens  qui  a   donné  lieu  à  ce  bon  mot  li  cé- 
lèbre dans  l'antiquité.   On  vantoit  à  Alcibiade  le  mépris  que 
les  Lacédémoniens  témoignoient  pour  la  mort  :  »  Je  n'en  fuis 
î)  point  furpris  ,  dit-il ,  c'eft  le  feul  moyen  qu'ils  ayent  pour  s'af- 
»  franchir  delà  gêne  ôc  de  l'ennui  que  leur  caufe  la  vie  qu'ils  font 
»  obligés  de  mener  continuellement  '^n  . 

Les  Spartiates  étoient  condamnés  à  cette  vie  trifte  &  auftére 
dès  l'inftant  de  leur  naiffançe;  car  on  ne  confioit  point  aux  pères 
&  aux  mères  l'éducation  de  leurs  enfans.  Au  moment  qu'ils  naif- 
foient ,  on  étoit  obligé  de  les  remettre  entre  les  mains  d'un  cer- 
tain nombre  de  perfonnes  prépofées  pour  avoir  foin  de  les  élever. 
Tous  les  enfans  de  Sparte  étoient  en  conféquence  nourris, vê- 
tus, couchés  ,  &  ,  en  un  mot ,  élevés  d'une  manière  uniforme. 
Rien,  au  furplus ,  n'étoit  plus  dur  ni  pjus  rigide  que  l'éducation 
qu'ils  recevoient.  On  ne  leur  laiffoit  jamais  faire  qu'un  repas 
très-mince  6c  très-léger  ,  fuffifant  à  peine  pour  les  foutenir. 
On  les  forçoit  de  marcher  continuellement  fans  bas  ôc  fans  fou- 
iiers,  couverts  en  tout  tems  d'un  fimple  manteau.  Plus  fouvent 
même  on  les  obligeoit  de  faire  leurs  exercices  entièrement  nuds  : 
ils  étoient  d'ailleurs  très-mal  couchés ,  6c  privés  enfin  de  toutes 
les  efpéces  de  récréations  6c  d'amufemens  qu'on  a  coutume  de 
permettre  à  la  jeunelfe.En  place  on  leur  propofoit  fans  celfedes 
queftions  graves  aufquelles  il  leur  falloir  fatisfaire  jufte  ôc  promp- 
tement  ,  en  rendant  même  raifon  de  leur  fentiment  ,  fmon  ils 
pouvoient  s'attendre   à  être  grièvement   ôc   impitoyablement 

»  Plut,  in  L,vcurg.  p.  jo.  |      d  JElhn.  Var.  Hift.  1.  15,  chap.  38.= 

b  Ibid.  p.  î4  &  îî.  I  Voyez  aufli  Athén.  1.  4.  chap.  6.  p.  158, 

s  Voyez  Plul.  Ibid.  p.  4't  p.  îî.  ' 

Ddij 


eapuYUç. 


112         DES  Moeurs  6c  Usages.  Liv-  VI. 

_  punis.  C'eft  ainfi  que  les  enfans  à  Sparte  étoient  tenus  dans  une 
IIK  Partie,  gêne  ôc  dans  une  contrainte  perpétuelles,  ne  pouvant  fe  trou*. 
Ro''auté' diéz^ks  ^^^  '^^"^  aucun  Hcu  ,  un  feul  moment ,  fans  avoir  quelqu'un  an- 
Hébreux,  jufqu'à  près  d'eux  pour  les  reprendre  &  les  châtier  févérement,  même 

leur  retour  delà     jjgg  f^u^gs  IcS   pluS  légères    \ 

La  rigidité  pédantefque  de  la  difcipline  de  Sparte  n'avoît 
que  trop  d'influence  fur  les  mœurs  de  fes  habitans.  Elle  leur 
avoit  fait  contrader-  un  cara£tere  dur  &  auftere  ,  difons  même  , 
farouche  ôc  cruel.  Je  n'en  apporterai  point  d'autre  preuve  que 
la  manière  dont  les  Spartiates  fe  conduifoient  envers  leurs  ef- 
claves,  fi  connus  dans  l'antiquité  fous  le  nom  d'Hilotes  (').  Ils 
les  traitoient  avec  plus  de  dureté  ôc  de  barbarie  que  des  peu- 
ples  policés  ne  traitetoient  des  bêtes  brutes  "=. 

Il  étoit  expreffément  défendu  à  leur  maîtres  de  leur  jamais 
lendre  la  liberté,  ni  de  les  vendre  hors  du  territoire  de  la  Laco- 
nie  c.  Les  Spartiates  portoient  la  cruauté  jufqu'à  contraindre  les 
Hilotes  à  recevoir,  chaque  année  ,  un  certain  nombre  de  coups 
de  fouet ,  fans  les  avoir  mérités  ,  dans  la  vue  feulement  qu'ils  ne 
défappriflent  pas  à  obéir.  Si  quelqu'un  de  ces  malheureux  ef- 
claves  fembloit  par  fa  mine  avantageufe,  ou  par  la  beauté  de 
fa  taille  ,  s'élever  au-deffus  de  la  condition  dans  laquelle  il  étoit 
né  j  on  le  faifoit  mourir ,  ôc  fon  maître  étoit  mis  à  l'amende , 
gfin  que  par  fes  mauvais  traitemens  ,  il  fît  enforte  que  ceux 
qui  lui  reftoient  ne  puffent  un  jour,  par  leurs  qualités  extérieu- 
res ,  bleffer  les  yeux  des  Spartiates.  Un  bonnet  ôc  un  habit  de 
peau  de  chien  étoit  tout  le  vêtement  des  Hilotes.  On  pouvoit 
les  punir  pour  la  moindre  faute ,  fans  qu'ils  puiTent  reclamer 
l'autorité  des  loix  ,  quelqu'inhumaine  que  pût  être  la  façon  dont 
on  les  traitoit.  L'excès  de  leur  malheur  étoit  tel  qu'ils  étoient 


»  Xenoph.  rfe  Rep.  Laced,  p.  393.  394. 
39^.  =  Plut,  in  L)'curg.  p.  46.  50.  51. 
=  Cicero,  Tufcul.  1.  1.  n.  i^. 

(  '  )  Voici  en  peu  cîe  mots  quelle  avoit 
été  l'origine  du  nom  d'Hilotes. 

Hélos  étoit  une  ancienne  ville  de  la  La- 
conie  ,  que  les  Spartiates  attaquèrent  fous 
quelque  prétexte.  S'en  étant  rendus  niaî- 
ires,  ils  rtduifîrent  tous  les  habitans  en  es- 
clavage. Dans  la  fuite ,  quand  ,  par  de  nou- 
velles conquêtes,  les  Spartiates  vinrent  à 
faire  de  nouveaux  elclaves,  ils  les  appelle- 


rent  tous  Hilotes.  C'eft  ainfi  que  ce  nom 
particulier  devint  une  dénomination  géné- 
rale pour  tous  ceux  qui ,  par  la  fuite ,  fu- 
rent réduits  à  la  fervitude  chez  les  Spar- 
tiates. Voyez  Acad.  des  Infcript.  t.  13.  M, 
p.  iSi. 

b  Voyez  Plut,  in  Lycurg.  pag.  Î7.  = 
Athen.  liv.  6.  pag.  171.  A.  liv.  14.  pag, 
6j7. 

'  Académie  des  Infcriptions  »  tom.  25» 
M.  pag.    27 j. 
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en  même  tems  efclaves  des  particuliers  &  du  public.   On  fe  ■    ' 

les  prêtoit  communément  le«  uns  aux  autres.  Pour  comble  d'où-    III^  Partie. 
trages  entîn  &  d'aviliffement ,  on  forçoit  fouvent  les  Hilotes  de  Royàui'dlêzVe' 
boire  jufqu'à  s'enyvrer  ,  ôc  dans  cet  état ,  on  les  offroit  aux  yeux  Hébreux ,  jufqu'à 
des  jeunes  gens  pour  leur  infpirer  l'horreur  d'un  vice  qui  dé-  ^'"^  '^^'°"!'  !^^  ^ 
grade  fi  fort  l'humanité. 

Souvent  même  les  Spartiates  joignoient  la  perfidie  à  la  cruau- 
té pour  faire  périr  ces  malheureufes  vi£tifnes  ,  lorfque  leur  nom- 
bre trop  multiplié  pouvoir  faire  craindre  quelque  entreprife  de 
leur  part.  L'hiftoire  nous  apprend  ,  par  exemple ,  que  ,  dans 
une  certaine  occafion  ,  les  Lacéc^moniens  inquiets  de  la  quan- 
tité d'Hilotes  qui  fe  trouvoient  répandus  dans  l'Etat ,  &  cher- 
chant à  s'en  défaire  fans  rifque  ,  firent  femblant  de  vouloir  en 
affranchir  plufieurs,  afin,  difoient-ils  ,  de  les  incorporer  enfuite 
dans  leurs  troupes.  Sous  ce  prétexte  ,  on  publia  que  les  plus 
robuftes  &  les  plus  vaillans  des  Hilotes  n'aveient  qu'à  venir  fe 
préfenter  pour  être  enrôlés.  A  cette  nouvelle  ,  il  s'en  rafl"em- 
bla  plufieurs  pleins  de  courage  &  de  bonne  volonté.  Sur  la 
quantité  qui  vint  s'offrir ,  on  en  choifit  deux  mille  qu'on  re- 
gardoit  comme  les  plus  capables  de  quelque  grande  entreprife. 
On  les  couronna  fur  le  champ  de  fleurs  ,  &  on  les  promena 
en  grande  pompe  dans  les  temples  de  Sparte;  mais  peu  de  tems 
après,  ces  deux  mille  Hilotes  difparurent  fans  qu'on  ait  jamais 
fçu  ce  qu'ils  étoient  devenus  ^. 

Dans  une  autre  occafion  ,  des  Hilotes  condamnés  à  la  mort, 
fans  qu'on  fçache  pour  quel  crime  ,  fe  réfugièrent  à  Ténare  , 
promontoire  de  la  Laconie  ,  où  Neptune  avoit  un  temple  fort 
révéré.  Les  Ephores  ne  craignirent  pas  de  les  en  arracher  pour 
les  faire  conduire  au  fupplice.  Cette  adion  a  paru  révoltante  , 
même  aux  Auteurs  profanes.  Ils  ont  tous*  regardé  le  tremble- 
ment de  terre  qui  arriva  alors,  le  plus  horrible  dont  on  eût  en- 
core entendu  parler  ,  comme  l'effet  du  reffTentiment  de  Nep- 
tune contre  les  Spartiates  qui  n'avoient  pas  craint  de  violer 
i'afyle  de  Ténare  ^. 

Que  dire  enfin  de  cet  établiffement  abominable  déligné  da:ns 
les  anciens  Auteurs  fous  le  nom  à'Embufcadc.  Voici  ce  qa'ife 

"  Thucyd.  1,4.  n.  80.  p.  2f!j.=:  Diod,.  j  *  Académie  ces  Inlcripilons  ,  îaca  eh» 
l.  11.  p.  515.  =  Plut,  in  Lycurg.  p-  'Ç6,  |  p.  175. 
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— T  rous  en  apprennent.  De  tems  en  tems ,  ceux  qui  étoient  pré- 
II K  Partie,    pofés  Dour  gouvemer  la  ieunefle  de  Sparte  ,  choi/ifloient,  parmi 

Dep.  l'établ.  de  la   f  j,  °  ,  '        ,  '  .  ,       ^  .^    .  ,   r      , 

Royauté  chez  les  leurseieves,  quelques  uns  de  ceux  qui  leur  paroilloient  les  plus 
Hébreux,  jufqu'à  prudens  ôc  les  plus  hardis.  Ils  les  armoient  de  poignards  ÔC 
VfJ^^L'  *  leur  doniioient  ce  qu'il  falioit  de  vivres  pour  un  certain  nom- 
tre  de  jours,  lin  cet  état ,  ils  envoyoïent  ces  jeunes  gens  bat- 
tre la  campagne  chacun  de  leur  côté.  Ces  coureurs ,  ainfi  dif- 
perfés ,  avoient  ordre  de  fe  cacher  de  jour  dans  les  lieux  cou- 
verts ou  dans  quelques  cavernes.  Dès  que  la  nuit  étoit  ve- 
nue ,  ils  fortoient  de  leur  embufcade ,  &  fe  jettoient  dans  les 
grands  chemins  ou  ils  égorseoient  tous  les  Hilotes  qu'ils  ren- 
controient  ,  cruauté  d'autant  plus  aifée  à  commettre  ,  que  les 
malheureux  qu'ils  attaquoient  ne  pouvoient  point  porter  d'ar- 
mes. Quelquefois  même  ces  fortes  d'affalTins  marchoient  eu 
plein  jour  &  tuoient  ceux  des  Hilotes  qui  leur  fembloient  les 
plus  forts  &  les  plus  robuftes  ^. 

La  cruauté  &  la  perfidie  dont  les  Lacédémoniens  ufoient 
envers  leurs  efclaves ,  leur  étoit  aufli  très-familiere  envers  tous 
ceux  qu'ils  croyoient  avoir  intérêt  d'opprimer.  J'en  ai  cité  un 
exemple  bien  fenfible  dans  le  livre  précédent  ^.  Mais  il  ne  fe- 
ra pas  hors  de  propos  d'en  produire  encore  quelques  autres. 
Alcibiade ,  dont  la  bravoure  6c  la  capacité  étoient  connues 
des  Lacédémoniens  ,  avoit  été  obligé  d'aller  chercher  un  afyle 
auprès  du  jeune  Cyrus  ,  frère  d'Artaxercès ,  roi  de  Perfe.  II 
n'y  fut  pas  long- tems  fans  pénétrer  les  delTeins  fecrers  de  ce 
ce  Prince  ,  &  fans  démêler  l'objet  des  préparatifs  qu'il  lui  voyoit 
faire.  Occupé  des  moyens  de  relever  fa  patrie  opprimée,  Alci- 
biade crut  qu'il  y  réufliroit  infailliblement  ,  s'il  pouvoir  inftruire 
Artaxercès  des  projets  que  Cyrus  tramoit  contre  fa  perfonne. 
En  effet,  une  découverte  de  cette  importance  n'auroit  pas  man- 
qué de  lui  concilier  la  faveur  du  Monarque  ,  &  fans  doute  qu'il 
en  auroit  obtenu  le  fecours  dont  il  avoit  befoin  pour  le  réta- 
blilTement  des  affaires  d'Athènes.  Plein  de  ces  idées  ,  Alcibiade 
s'achemina  vers  la  Perfe.  Mais  les  Lacédémoniens  avertis  des 
motifs  de  fon  voyage ,  &  convaincus  que  leurs  affaires  étoient 
perdues  fans  refïburce  ,  s'ils  ne  trouvoient   pas  le    moyen  de 

^  Plut,  iii  Lycurg.  p.  36.  =:  Voyez  auffi  I      •>  Chap.  i,  p.  17;.  =  Voyez  aufli  .iElian» 
Athen.  1.  14.  p.  6J7,  j  Var,  Hift,  1.  6,  çhap.  7. 
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fe  défaire  d'Alcibiade ,  mirent  en  oeuvre  ,  pour  y  parvenir ,  la  — 

plus  noire  des  lâchetés.  Ce  grand  homme  fe  trouvoit  alors  dans    lil^.  Partie. 
le  gouvernement  de  Pharnabaze.  Les  Lacédémoniens  écrivi-  Dep.retabi.deis 

t3    ,  1,  ^   1        J /!■  V  I  •      Royauté  chez  les 

rent  a  ce  oatrape  pour  1  engager  a  les  délivrer,  a  quelque  prix  Hébreux ,  jufcu'à 
que  ce  fût,  d'un  ennemi  fi  redoutable.  Pharnabaze  gagné  par     leur  «tour ''e 
leurs  offres  &  par  leurs  promeffes  ,  les  fervit  à  leur   gré,  &         capmijs, 
fit  affalfiner  Alcibiade  a. 

La  manière  dont  les  Lacédémoniens  uferent  des  avantages 
qu'ils  avoient  remportés  fur  Athènes  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponéfe  ,  fufîiroit  feule  pour  les  couvrir  à  jamais  d'opprobre  & 
d'infamie.  Ils  exercèrent  dans  cette  ville  fi  chère  à  toute  la 
Grèce  ,  les  plus  horribles  cruautés.  Ils  firent  mourir,  dit  Xéno- 
phon  ,  plus  de  perfonnes  en  huit  mois  de  paix  ,  que  les  enne- 
mis n'en  avoient  tué  en  trente  ans  de  guerre  ^.  Tout  ce  qui 
reftoit  alors  à  Athènes  de  perfonnes  un  peu  confidérables  ,  en 
fortit  pour  aller  chercher  quelque  part  un  afyle  oii  l'on  pût  vi- 
vre en  sûreté.  Les  Lacédémoniens  eurent  l'inhumanité  de  vou- 
loir ôter  à  ces  malheureux  fugitifs,  cette  dernière  refi^ource.  Ils 
défendirent  aux  villes  de  la  Grèce  ,  par  un  édit  public,  de  leur 
donner  retraite  ,  ordonnèrent  qu'on  les  livrât  aux  trente  Tyrans 
qui  ravageoient  pour  lors  Athènes  >  ôc  condamnèrent  à  une 
amende  quiconque  s'oppoferoit  à  l'exécution  de  ce  cruel  édit  =„ 
La  conduite  que  tinrent  les  Lacédémoniens  ,  à  peu  près  vers 
le  même  tems,  à  l'égard  de  Syracufe  prouve  encore  mieux  de 
quel  efprit  ce  peuple  étoit  animé  ,  &  quel  étoit  le  fonds  de  fa 
politique.  Les  Syracufains  difputoient  alors  leur  liberté  contre 
Denys  le  tyran  ,  &  venoient  d'effuyer  un  échec  confidérable. 
Dans  ces  circonftances  ,  les  Lacédémoniens  députèrent  un  -de 
leurs  citoyens  à  Syracufe  ,  en  apparence  ,  pour  témoigner  la 
part  qu'ils  prenoient  au  malheur  de  cette  ville  ,  &  pour  lui  of- 
frir du  fecours  ,  mais  ,  en  effet,  pour  fortifier  Denys  dans  laré- 
fokition  de  fe  maintenir,  &  de  poufier  à  bout  fon  entreprife,, 
efpérant  que  ce  Prince  devenu  fort  puiffant,  pourroit  leur  être 
'à  l'avenir  d'une  grande  utilité  à.  Enfin  ,  Hérodote  dit  nette- 


3  Cornel.  Nepos  in  Alcibiad.  n.  9 ,  Sec, 
-. — T  Dioil.  1.  14.  p.  é47.  =  PJut.  in  Alci- 
biad. p.  113.  =  Juftin,  1.   ç.  chap.  8. 

b  Xenoph.  de  Reb,  geft,  Gixc,  liv.  1, 
pag.  173. 


c  Diod.  li^'.  14.  p.  641  ,  &c.  =  Juf- 
tin. 1.  î.  chap.  51.  =  Plut,  in  LyCuufei- 
pag.   44S. 

«i  Diod.  1,  14.  p.  64,^, 
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I       l'ii  ment,  en  parlant  des  Laçédémoniens  ,  que  ceux  qui  connoif- 

IIK  Partie,    foient  le  génie  de  ce  peuple  ,  fçavoient  bien  que  fes  adions 

Dep.  l'etabi.  delà  ^^q\q^^  ordinairement  contraires  à  fes  paroles  ,    &   qu'on    ne 

Royauté  chez  les  •       >       c  •  X      ii        -jy         i  m 

Hébreux  ,  jufqu'à  pouvoit  S  y  ner  en  aucune  manière  ^.  (Quelles  idées  de  pareils 
ieur  retour  de    traits  ne  doivent-ils  pas  nous  donner   du  caractère  des  Lacé- 

ia  captivité.         1  /  •         3 

denioniensf 

Je  paffe  fous  filence  un  reproche  encore  mieux  fondé  qu'on 
pourroit  leur  faire  fur  la  barbarie  avec  laquelle,  dans  une  fête 
qui  fe  célébroit  tous  les  ans  en  l'honneur  de  Diane  ,  on  fouet- 
toit  jufqu'au  fang ,  fur  l'autel  de  cette  Déeffe  inhumaine  ,  tous 
les  enfans  de  Sparte.  Quelle  brutalité  que  celle  de  déchirer  à 
coups  de  verges  le  corps  de  ces  innocentes  vidTimes ,  fous  pré- 
texte de  les  accoutumer  à  fupporter  la  douleur  fans  impatien- 
ce ?  L'excès  étoit  porté  au  point  qu'on  en  a  vu  fouvent  expirer 
dans  cette  cruelle  cérémonie.  Elle  fe  faifoit  en  préfence  de  tou- 
te la  ville,  fous  les  yeux  des  pères  ôc  des  mères,  qui ,  voyant 
leurs  enfans  tout  couverts  de  fang  &  de  plaies  ,  &  prêts  à  ren- 
dre Pâme ,  les  exhortoient  à  fouffrir  fans  pouffer  aucun  cri ,  & 
fans  donner  le  moindre  ligne  de  douleur  ,  le  nombre  de  coups 
de  verges  qu'ils  dévoient  effuyer  ^.  De  quel  nom  caraûérifer 
cette  prétendue  fermeté  ? 

Que  penfer  aufîi  de  l'acharnement  avec  lequel  les  Jeunes  gens 
de  Sparte  fe  battoient  à  certains  jours  de  l'année  f  Ils  fe  par- 
tageoient  en  deux  bandes  qui  fe  rendoient  par  différens  chemins 
à  un  certain  endroit  dont  on  étoit  auparavant  convenu.  Le  fi- 
gnal  donné,  tous  ces  jeunes  gens  fe  jettcient  les  uns  furies  au- 
tres ,  s'attaquant  à  coups  de  poings  ,  à  coups  de  pied  ,  fe  mor- 
dant de  toutes  leurs  forces  ,  &  s'entre-arrachant  même  les  yeux. 
»  Vous  les  voyez, dit  Paufanias ,  fe  battre  à  outrance  ,  tantôt  ua 
i>  contre  un,  tantôt  par  pelotons  ,  tantôt  enfin  tous  enfemble, 
î)  chaque  troupe  faifant  tous  fes  efforts  pour  faire  reculer  l'autre,& 
»  la  renverfer  dans  l'eau  dont  le  champ  de  bataille  eft  environné  '^.  « 

Que  dire  encore  de  ce  courage  plus  qu'inhumain  avec  lequel 
une  mère  à  Sparte,  recevoir  la  nouvelle  de  b  mort  de  fes  en- 
fans tués  dans  une  bataille.  Cette  perte  non-feulement  ne  lui 


»  L.  $.  n.  <5. 

*>  Cicero  ,  Tufciil.  1.  i.  n.  14.  =  Ni- 
col,  Dainafcen.  in  Excerf  t,  Valef»  p.  5J.1. 


=  Plut,  in  Lycurg.  p.  ji.  =^  Pawf.  1. }» 
chap.   16. 

e  L.  }.  chap,  14, 

arrraçhoit 
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arrachoit  aucune  larme,  mais  lui  caufoit  même  une  forte  de  joie  ■-— 

&  de  contentement  qu'elle  s'empreffoit  de  faire  éclater  publi-    H  K  Partie. 
quement  ^.  Ces  mêmes    femmes    cependant    témoignèrent  le  Royauté'dié-z.^l£s 
plus  grand  découragement  ôc  la  plus  grande  pufiUanimité,  lorf-  Hébreux,  jufqu'i 
qu'après   le  gain  delà  bataille  de  Leudres  ,  elles    virent  Epa-  leur  r^'o^r  '^c  ii 
mmondas  marcher  droit  a  bparte.  hlles  couroient  ça  &  la  ,  tou- 
tes   éperdues  ,  remplilTant  l'air  de  cris   lamentables,    ôc  cau- 
foient  plus  de  défordre  &  de  confufion  que  les  ennemis  mê- 
mes t».  Qu'étoit  devenu  alors  ce  courage  féroce  &  cette  often- 
tation  barbare  avec  laquelle  les  femmes  de  Sparte  fe  plaifoient 
à  infulter  la  nature  dans  des  occafions  auili  déplacées  que  cel- 
les cil  on  leur  apprenoit  la  perte  de  leurs  enfans  ? 

Je  ne  puis  encore  paffer  fous  fdence  cet  examen  qu'on  faifoit 
à  Sparte  de  la  conformation  des  enfans ,  au  moment  de  leur 
naiffance.  Dès  qu'il  y  étoit  né  un  garçon,  on  le  portoit  dans 
un  certain  endroit  où  les  anciens  de  chaque  Tribu  le  vifitoient. 
S'il  leur  paroilToit  délicat ,  foible ,  d'une  conftitution  ,  en  un  mot , 
à  ne  point  promettre  en  apparence  une  fanté  ferme  &  vigoureufe, 
on  le  condamnoit  impitoyablement  à  périr  ,  ôc  il  étoit  jette 
fur  le  champ  dans  une  fondrière  fituée  au  bas  du  mont  Taygette  c. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  fuffit  ,  je  crois  ,  pour  prouver 
que  dans  toutes  les  occafions  les  Spartiates  fembloient  pren- 
dre à  tâche  d'étouffer  la  voix  de  la  nature  ôc  le  cri  de  l'hu- 
manité ,  fouvent  même  contre  toute  efpece  de  raifon  &  de  pru- 
dence. L'expérience,  en  effet ,  nous  apprend  que  quantité  d'en- 
fans  qu'on  a  défefpéré  de  pouvoir  élever  dans  les  premiers  jours 
de  leur  naiffance  ,  ont  joui ,  en  grandiffant,  de  la  fanté  la  plus 
ferme  ôc  la  plus  robufte.  Sans  fortir  de  Sparte,  Agéfilas  nous  en 
fournit  une  preuve  bien  convaincante.  Ce  prince  qui  étoit  né 
boiteux ,  parut  d'une  complexion  fi  foible  ôc  fi  délicate  en  venant 
au  monde  ,  qu'on  n'efpera  jamais  de  pouvoir  l'élever.  Agéfilas  ,  • 
cependant ,  a  vécu  quatre-vingt-quatre  ans  ;  ôc  pendant  le  cours, 
de  cette  carrière  ,  quels  fervices  n'a-t-il  pas  rendus  à  fa  patrie  '^. 

L'auftérité ,  ôcfi  j'ofe  le  dire  ,  la  pédanterie  des  loix  de  Lycur- 
gue  pourroic ,  peut-être,  faire  croire  que  la  chafteté  étoit  une 


'  Plut,  ht  Age(îl.  p.  6ïz.  =  JEÏian.ViT, 
fiift.  1.  II.  c.  19. 

a  Xenoph.  lie  Reb.  geft,  Gr,  1.  6.  p.  370, 


=  Plut. /«  Agefil.  p.  éij.  C. 
<^  Plut,  laco  cit.  p.  49. 
d  Voyez  Plu:,  jjj  Agefil. 
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[      ••       •— ~-  des  principales  vertus  qu'il  avoit  pris  foin  d'infpirer  à  fes  peu- 
IIK  Partie,    plcs.  Mais  on  fcroit ,  à  cet  égard  ,  dans  une  grande  erreur.  Avec 
RoyàutTchèz^lè^  ^^^^  étonnement  voit-on  que  ce  fameux  Légiilateur  n'avoit  pas 
Hébreux,  jufqu'à  même  penfé  à  faire  refpeder  labienféance  &  l'honnêteté  publi- 
jeur  retour  de  la  ques ?  A  quel  point  ,  en  eiïet ,  la  modeftie,  la  pudeur  &  la  dé- 
cence n'étoient-elles  pas  bleffées  dans  l'ufage  des  bains  publics  , 
communs  aux  hommes  &  aux  femmes  »  ?  Dans  ces  jeux  où  les  jeu- 
nes perfonnes  de  l'un  ôc  de  l'autre  fexe  combattoient  nues,  les 
unes  contre  les  autres  ,  ôc  danfoient  auflTi  enfemble  dans  cet 
état  ^  ?  Quelles  conféquences  n'en  a-t-il  pas  réfulté  contre  les 
moeurs  des  femmes  de  Sparte?  Elles  étoient  fi  corrompues  &c 
fi  débordées  ,  que  les  anciens  en  ont  fait  un  reproche  aux  Spar- 
tiates ,  comme  d'un  excès  qui  les  diftinguoit  honteufement  de 
tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce  ^ ,  excès  ,  au  furplus  ,  auto- 
rifé  par  les  loix  mêmes  de  Lycurgue.  CeLégiflateur  paroît  s'être 
étudié  à  trouver  les  moyens  d'abolir  toutes  les  idées  qu'on  doit 
avoir  de  la  fidélité  conjugale. 

Un  vieillard,  par  exemple,  qui  avoit  une  femme  jeune  &  jo- 
lie ,  pouvoit,  fans  bleffer  la  bienféance  ni  les  loix  ,  l'offrir  à  un 
jeune  homme  bien-fait  ôc  robufte;  ôc  il  étoit  permis  à  ce  vieil- 
lard d'avouer  Ôc  d'élever ,  comme  s'il  eût  été  de  lui ,  l'enfant 
qui  naiffoit  de  cet  adultère.  Il  y  avoit  plus  ,  un  homme  bien  né 
ôc  de  taille  avantageufe ,  qui  voyoit  à  un  autre  une  femme  belle 
ôc  agréable  ,  pouvoit  demander  au  mari  la  permifFion  d'avoir 
commerce  avec  elle,  fous  prétexte  de  donnera  l'Etat  des  en- 
fans  bien  faits  ôc  bien  formés;  ôc  il  n'étoit  pas  libre  à  un  mari 
de  rejetter  une  pareille  demande  '^.  Les  Lacédémoniens ,  en  un 
mot  ,  fe  prôtoient  mutuellement  leurs  femmes  avec  la  dernière 
facilité,  ôc  fans  la  moindre  délicatefle  e.  Leur  hiftoire  fournit  à 
ce  fujet ,  un  événement  que  je  crois  unique  dans  ce  genre. 

Dans  la  guerre  que  les  Lacédémoniens  déclarèrent  aux  Mef- 
féniens,  ils  s'étoient  obligés  par  les  fermens  les  plus  terribles. 


a  Acad.  des  Infcript,  t.  i.  H.  p.   102. 

*•  Plut,  p.  4-  &  48. 

«:  Arift.  de  Rep.  1.  i.  c.  j .  p.  u8. 

Euripide  donne  aux  femmes  de  Sparte 
répithéte  d'.A'id  D'i/^anTs  ,  vires  cupïdijjîmè 
tfpetentes ,  Androm.  v.  Çyç. 

Thcodcret  leur  reproche  d'avoir  été  fii- 
jettcî  à  fatisfaire  leur  tempéramment  avec 


qui  bon  leur  fembloit.  De  curand.  Grzc. 
AfFcftion.  Cc£t.  10.  p.  6',c. 

'^  Xenoph.  de  Republ.  Lac.  p.  39;.  = 
Plut.  Vit  Lycurg.  pag.  49.  =  In  Numa. 
pag.  y6. 

c  Nicol.  Damafcen.  in  Excerpt.  Vaîef, 
pag.    jii. 
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-de  ne  point  rentrer  dans  Sparte  qu'ils  ne  fe  fuffent  vengés  de  °°— ^ 

l'outrage  qu'ils  avoient  reçu.  Cette  guerre  traîna  en  longueur,  &    ii^.  Partie. 
il  y  avoir  déjà  dix  ans  que  les  Spartiates  étoient  devant  MefTéne,  Royàit^^^chez-^es 
fans  en  être  plus  avancés.   Ils  commencèrent  alors  à  appré-  Hébreux,  jufqu'i 
hender  qu'une  plus  longue  abfence  ne  dépeuplât  infenfiblemenc    leur  ■■etour  de  U 
leur  ville.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  ils  prirent  l'étrange 
réfolution  de  renvoyer  à  Sparte  tous  ceux  qui  étoient  venus  join- 
dre l'armée  depuis  qu'elle  avoir  prêté  le  ferment  dont  j'ai  parlé  ci- 
delTus  ,  ôc  de  leur  abandonner  les  femmes  des  autres  Spartiates 
qui  fe  trouvoient  obligés  de  refter  devant  Mefféne  (').  Ceux  qui 
naquirent  de  ces  commerces  illégitimes  furent  appelles  Par~ 
îhéniem  ,  nom  qui  déilgnoit  l'origine  ôc  la  caufe  de  leur  naif- 
fance  a. 

La  manière  indécente  dont  on  fçait  que  les  femmes  de  Spar- 
te s'habilloient,  étoit  une  fuite  naturelle  de  la  mauvaife  édu- 
cation qu'elles  recevoient,  &  du  peu  de  foin  qu'on  Prenoit  de 
leur  infpirer  ces  fentimens  de  pudeur  ôc  de  retenue  fi  convena- 
bles au  fexe.  Leurs  robes  étoient  faites  de  façon  qu'elles  ne 
pouvoient  faire  un  pas  fans  découvrir  leurs  jambes  &  même 
leurs  cuiflcs  '° ,  immodeftie  contre  laquelle  fe  {ont  élevés  tous 
les  écrivains  de  l'antiquité  <=.  Ariftote  obferve  fagement  que  ce 
peu  d'égard  qu'on  avoit  à  Sparte  pour  la  pudeur  Ôc  la  bien- 
féance  fut  la  fource  de  tous  les  défordres  qui  régnèrent  dans 
cette  ville,  d.  Dans  l'Andromaque  d'Euripide ,  Pelée  reproche 
à  Ménélas  que  la  conduite  déréglée  d'Hélène  ne  venoit  que  de 
l'éducation  que  cette  PrincefTe  avoit  reçue  e. 


(')  Juftin,  1.  3.  c.  4.  dit  très-clairement 
que  ce  fut  par  les  plaintes  de  leurs  femmes, 
qui  ne  s'accommodoient  nullement  d'une 
fi  longue  viduité  ,  que  les  Spartiates  prirent 
la  réfolution  dont  je  parle.  Voyez  auffi 
Strab.  1.  (•.  p.  417  &  418. 

»  Juftin,  1.  3.  c.  4.  =  Diod.  1.  ij.  p. 
y4.  =  Strabo,  1.  6.  p.  417  &  418.  = 
Servius  ad  Rae'ii.  1.  3.  v.  55  r. 

^  Virgil.  ^neid.  1.  i.  v.  51^.  310.  = 
Plut.  p.  76  &   77- 

'^  Voyez  Plut,  in  Numa.  p.  76  &  77.  = 
■  Clem.  Alex.  Psdag.  1.  1.  p,  138.  =  Pol- 
lux,  1.  7.  c.  M.  fegm.  çç. 

<*  Di  Rep.  1.  I.  c.  9.  p.  3îS. 


c  Aâ.  3.  fcen.  1.  verf.  ^sj,  &c. 

On  pourroit  conclure  de  ce  fait  que  le 
dérèglement  des  femmes  à  Sparte  remon- 
toit  aux  fiécles  les  plus  anciens  de  la  Gré- 
ce  ,  &  je  fuis  fort  porté  à  le  croire.  Peut- 
être  auflt  qu'Euripide  n'a  fait  parler  dans 
cette  occafion  Pelée  ,  que  relativement  à 
l'indécence  qui  régnoit  dans  les  mœurs  des 
Spartiates ,  lorfque  cette  tragédie  fut  com- 
pofée.  Quoi  gu'il  en  foit,  au  furplus,Ly- 
curgue  eft  toujours  extrêmement  blâmable 
de  n'avoir  pas  remédié  à  ce  dérèglement , 
&  de  l'avoir  ,  au  contraire,  autorité  par 
Tes  loix. 

Ee  ii 
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IIK  Partie,    fur  1  efprit  de  leurs  maris.  Elles  pouvernoient  non-feulement  1  in- 

'ep.  J'ctabl.  de  k       '  •  j      i  t  •  rr   iit-  •         t  o  • 

Royauté  chez  ie=  teneur  de  leurs  maiions  ,  mais  aulli  1  Etat  entier.  Les  opartiates 
Hébreux,  jufqu'à  comiTiuniquoient  à  leurs  femmes  les  fecrets  les  plus  intimes  Ôc 
'^""^ capdvitét^  ^^  ^^s  P'*^^  importans  de  la  République.  Ils  lefaifoientmême  plus 
volontiers,  que  celles-ci  ne  parloient  à  leurs  maris  de  leurs  affai- 
res particulières  6c  domeftiques^.  Auiïi  Ariftote  afTure-t-il,  qu'il 
n'y  eut  jamais  moyen  de  réformer  &  de  régler  les  mœurs  des 
femmes  à  Sparte  ,  à  caufe  du  trop  grand  afcendant  qu'elles 
avoient  pris  fur  leurs  maris  ^  ;  afcendant  ,  au  refte  ,  d'autant 
plus  étonnant  que  les  Spartiates  ,  ainfi  que  tous  les  Grecs,  pa- 
roiflent  avoir  été  finguliérement  adonnés  à  cette  abominable 
paflion  ,  aufïï  contraire  à  la  nature  qu'oppofée  aux  fimples  lu- 
mières de  la  raifon  c.  Le  fexe  cependant  à  Sparte  étoit  en  géné- 
ral très-beau  ^. 

Réfumons  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  le  ca- 
raftere  général  &  dominant  des  Lacédémoniens.  C'étoit ,  fans 
contredit ,  le  peuple  de  la  Grèce  le  plus  brave  ,  le  plus  belli- 
queux ,  le  plus  inftruit  de  l'Art  militaire ,  le  plus  politique  ,  le 
plus  ferme  dans  fes  maximes  ôc  le  plus  confiant  dans  fes  deffeins  : 
mais  c'étoit  en  même  temps  un  peuple  impérieux  ,  auftére ,  four- 
be ,  intraitable ,  fier ,  cruel  ôc  perfide  :  capable ,  en  un  mot ,  de 
tout  facrifier  à  fon  ambition  ôc  à  fes  intérêts,  ne  faifant  d'ail- 
leurs aucune  eftime  des  beaux  arts  ni  des  fciences.  Aufii  Lycur- 
gue  ne  paroît-t-il  avoir  été  uniquement  occupé  que  du  foin  de 
fortifier  les  corps,  ôc  nullement  de  celui  déformer  les  cœurs, 
ôc  de  cultiver  les  efprits.  Ne  foyons  donc  point  étonnés  fi  le 
caradere  des  Lacédémoniens ,  naturellement  dur  ôc  auftére,  dé- 
généroit  fouvent  en  férocité  ,  vice  qui  partoit  de  leur  éduca- 
tion ,  ôc  qui  aliéna  d'eux  l'efprit  de  tous  leurs  alliés.  Des  peu- 
ples qui  paflbient  toute  leur  vie  à  être  corrigés  ou  à  corriger 
les  autres  e,  à  donner  gravement  des  préceptes  ou  à  en  rece- 
voir de  cenfeurs,  dont  la  rigidité  ôc  l'auftérité  accompagnoient 


=  Arift.  de  Rep.  1.  i.  c.  9.  =  Plut,  jn 
Lycurg.  p.  47.  48,  =  In  Numa.  p.  77.  = 
In  Agid.  &  Cleom.  p.  y^S. 

^  Voyez  Plut,  in  Lycurg.  p.  50  &  51. 
=  Xenoph.  de  Rep,  Laced,  p.  jp,-, 

«  là.  Ibid, 


■•  Athen.  I,  13.  p.  ^fié. 

<^  Voyez  Xenoph.  de  Rep.  Laced.  p.  394, 
395  &  35e.  =  Plut,  in  Lv'curg.  p.  46, 
50.  ji.  55.  =  Meurf.  MifceUan.  Lac» 
1.  z>  chaji.  3. 
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toujours  les  leçons,  ne  pouvoient  point  contrarier  des  manie-  - 


res  douces  ôc  humaines,  ni  rendre  leur  commerce    particulier    ll^.  Partie. 
aeréable.  Les  Spartiates,  en  un  mot  ,  femblent  avoir  voulu  Dep.  retabi.  de  la 

>=>.  A  1      ^  II  J    ■  JIM  •     '  Royauté  chez  les 

meconnoitre  les  avantages  les  plus  précieux  de  1  humanité   ^.  Hébreux,  jufqu'à 
Telles  étoient  les  mœurs  &  le   génie  d'un  peuple  admiré  &    leurretcurdeia. 
propofé  par  toute  l'antiquité  profane  comme  un  modèle  de  fa-        «^^P"^"*^' 
gelTe  &  de  vertu. 

Sparte  ,  au  furplus,  offre  un  exemple  bien  marqué  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  les  hommes  donnent  toujours  dans  les  ex- 
trêmes. Lorfque  ,  par  les  vidoires  de  Lyfandre ,  i'ufage  de  l'or 
&  de  l'argent  fe  fut  introduit  dans  cette  République  ,  &  eut 
fait  abandonner  l'ancienne  auftérité  des  Mœurs  ,  ces  fameux 
Spartiates  s'abandonnèrent  aulFi-tôt  à  tous  les  excès  du  luxe  & 
de  la  débauche.  Les  lits  les  plus  molets  6c  les  plus  magnifi- 
ques ,  les  couffins  les  plus  tendres  ôc  les  plus  délicats  ,  les 
parfums  &  les  vins  les  plus  exquis ,  les  mets  les  plus  recher- 
chés ,  les  vafes  les  mieux  travaillés  &  les  plus  précieux  ,  les 
tapis  les  plus  fuperbes  &  les  plus  rares  ,  n'étoient  pas  encore 
trop  bons  pour  les  Spartiates  ^.  Rien  d'ailleurs  n'étoit  fufii- 
fant  pour  affouvir  leur  infatiable  cupidité.  On  difoit'  alors  en 
proverbe  dans  la  Grèce  ,  qu'on  voyoit  bien  entrer  l'or  &  l'ar- 
gent dans  Sparte  ,  mais  qu'on  n'en  voyoit  jamais  fortir  ces 
métaux. 

a  Voyez  Arift.  de  Rep.  I.  8.  c.  4.  =  b  Voyez  Athen.  1,  4,  p.  141  Se  141.  =  Plaî. 
îo  Agid.  Si  Cleomi  £,796. 
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Dep.  l'étabÏÏe  ia  ARTICLE        IL 

Royauté  chez  les 
Hébreux  ,  jufqu'à 

leur  retour  de  la  £)es   Athénleiis, 


capuvite. 


LES  McEURS  des  Athéniens  offrent  le  contrafte  le  plus 
_^frappant  ôc  le  plus  marqué  avec  celles  des  Lacédémo- 
niens.  Il  feroit  même  malaifé  de  trouver  entre  deux  villes  ,  quel- 
que éloignées  l'une  de  l'autre  qu'on  voulût  les  choifiCjune  op- 
pofition  plus  grande  que  celle  qu'il  y  avoit  dans  le  caradere  & 
les  ufages  ordinaires  de  la  vie  civile  entre  Athènes  &  Lacédé- 
mone.  Ces  deux  villes,  néanmoins,  étoicnt  affez  voifines  ,  6c 
faifoient  également  portion  d'une  feule  ôc  même  nation.  Mais 
autant  la  façon  d'agir,  &  fi  l'on  peut  même  le  dire  ,  de  penfer, 
étoit  gênée  à  Sparte  ,  autant  étoit-elle  libre  ôc  indépendante 
à  Athènes.  Ces  deux  Républiques  ,  en  un  mot ,  fe  conduifoient 
par  des  vues  tout-à-fait  oppofées,  ôc  par  des  principes  entière- 
ment différens.  On  en  va  voir  la  preuve  bien  fenfiblement  dans 
le  peu  de  détails  que  je  vais  donner  fur  les  Mœurs  ôc  les  Ufages 
des  Athéniens. 

Il  étoit  libre  à  un  Athénien,  de  fe  nourrir,  de  fe  vêtir  &  de 
fe  loger  ainfi  qu'il  le  vouloir.  Il  lui  étoit  permis  ,  d'ailleurs  ,  de 
s'adonner  à  tel  art  ou  à  telle  fcience  qu'il  le  jugeoit  à  propos. 
Le  choix  enfin  de  fes  occupations  n'étoit  point  réglé  ni  reftrainc 
par  aucune  loi.  Il  pouvoir  paffer  fon  temps  de  la  manière  qui 
lui  paroiffoit  la  plus  convenable  ,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas 
dans  une  oifiveté  abfolue.  A  cet  égard  Athènes  ôc  Lacédèmo- 
iie  penfoient  bien  différemment  fur  la  vie  privée  ôc  journalière 
de  leurs  citoyens.  On  a  vu  que  Lycurgue  avoit  défendu  aux 
Spartiates  de  s'appliquer  à  aucun  art  méchanique  ,  de  fe  mêler 
d'aucune  œconomie  domeftique,  ôc  même  de  cultiver  les  fcien- 
ces.  Il  leur  avoit  impofé  par  ce  moyen  la  dure  nèceffité  de 
paffer  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  l'oifiveté  ôc  le  dé- 
fœuvrement.  Solon  ,  plus  éclairé  que  Lycurgue,  avoit  fenti  au 
contraire  que  la  fainéantife  ôc  le  trop  grand  loifir  font  de  tous 
les  vices  qui  puiffent  régner  dans  un  Etat,  ceux  qu'on  doit  le 
plus  redouter»  Cp  fut  pour  en  prévenir  l'introduction  qu'il  çhat'^ 
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gea  l'Aréopage  de  veiller  à  la  conduite  particulière  des  habi- 

tans  d'Athènes,  &  de  s'informer  des  moyens  dont  chacun  fe     li^.  Partif. 

fervoit  pour  fubfifter.    Ce    léeiflateur  avoit   même   établi  des  Dep- ''ctabi.de  la 

,  A   .         '^  •  rr   •  i  ■        \  •  /         Royauté  chez  les 

chatimens  contre  ceux  qui  pailoient  leur  vie  dans  une  entière  Hébreux,  juCçiu'à 

Oifiveté  ^.  ^^"r  retour  de 

L'effet  d'une  police  fi  fage  &  fi  attentive,  fut  de  faire  fleu-  ^«"puvitc. 
rir  à  Athènes  les  beaux  Arts ,  les  Manufaûures  ,  le  Commerce, 
la  Navigation  ,  les  Sciences  ,  l'Eloquence ,  ôc  enfin,  toutes  les 
connoiffances  qui  peuvent  diftinguer  avantageufement  une  na- 
tion. Mais  il  faut  convenir  en  même  tems  que  les  grandes 
richefles  introduites  dans  Athènes  par  les  Arts  ôc  le  Commer- 
ce, y  produifirent  les  mêmes  effets  qu'elles  ont  toujours  pro- 
duit chez  tous  les  peuples  ,  je  veux  dire  un  penchant  excef- 
fif,  pour  le  fafte,  le  luxe  &  la  magnificence,  joint  à  un  goût 
extrême  pour  les  délices  ôc  la  fenlualitè.  Athènes ,  depuis  So- 
lon,  devint  bien-tôt  une  ville  de  plaifirs ,  ôc  fes  habitans  ne  fe 
livrèrent  que  trop  aux  attraits  de  la  volupté. 

Les  tables  des  perfonnes  riches  ôc  opulentes  étoient  fervies 
avec  beaucoup  de  recherche  ôc  de  fenfualitè.  L'étendue  du 
Commerce  que  faifoient  les  Athéniens,  les  mertoit  ,  félon  la 
remarque  de  Xénophon  ,  à  portée  de  vivre  voluptneufement 
ôcde  fe  procurer  toutes  lesdélicateffes  que  pouvoient  alors  four- 
nir les  pays  étrangers^.  Il  faut  cependant  rendre  juftice  à  ce  peuple. 
Il  paroit  qu'en  général  les  Athéniens  étoient  plutôt  friands  ôc  dé- 
licats qu'adonnés  à  la  gourmandife  ôc  à  la  crapule.  Je  ne  vois 
pas  que  dans  l'antiquité  on  les  ait  taxé  de  commettre  des  ex- 
cès dans  le  boire  ôc  dans  le  manger.  On  peut  même  aflurer 
que  le  commun  delà  nation  ètoit  fobre  ôc  frugal  ^.  Difons  en- 
core que,  chez  les  Athéniens,  le  plus  grand  plaifir  de  la  table 
confiftoit  dans  des  converfations  enjouées,  polies,  fçavantes  ^ 
auffi  agréables  ,  en  un  mot  ,  qu'utiles  ôc  intérefi'antes.  Le  ban- 
quet de  Platon  ôc  celui  de  Xénophon  nous  préfentent  un  mo- 
dèle des  propos  de  table  ordinaires  chez  les  Athéniens,  ôc  c'cfl 
ainfi  qu'ils  tempéroient  la  licence,  ôc  prévenoient  l'ennui  qui  ne 
lèguent  que  trop  fouvent  dans  la  plupart  des  grands  repas. 

»  Plut,  m  Lycurg.  p.  54.  =  Ifi  Solon.  j       b    De  Rep.  Athen.  p.  40'. 
pag.  90.  E.  =  In  Àpophtegm,  Lac.  p.         "=  Voyez  PotterArcheolog.  I.4.  c.  18. p. 
îzi,  C.  '  74}.  =  Cafaub. /«  TiOt.  âd  Athen.l.  2.  c.  8» 
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f^'^  '— '       Aux  charmes  delaconverfation,les  Athéniens  joignoient  dans 

IIP.  Partie,    leurs  repas  celui  d'écouter  Je  récit  de  quelque  pièce  de  vers  ,  ou 
Koyaut^^ch'ez^les  d'entendre  quelque  habile  Muficien  chanter ,  en  s'accompagnant 
Hébreux,  jufqu'à  de  la  lyre  ;   fouvent   même  on   introduisit  des    danfeurs   6c 
leur  retour  de  h   ^      danfeufes   dans  la  falle  du  feftin.  La  mufique  &  la  danfe 
faifoit  chez  ces  peuples  un  des  prmcipaux  ôc  des  plus  ordinai- 
res agrémens  des  repas.  On  fçait,  au  refte ,  que  les  femmes  no 
niangeoient  point  avec  les  hommes  ^  ,  &  que  le  fouper  étoit 
le  repas  favori  des  Athéniens''.  Ajoutons  qu'avant  de  fe  mettre 
à  table  ,  ils  fe  couronnoient  de  fleurs  ,  ôc  qu'ils  mangeoient  cou- 
chés fur  des  lits  c. 

Les  Athéniens  étoient  fort  magnifiques  6c  fort  recherches 
dans  leurs  habillemens.  Ils  portoient  de  longues  robes  d'un  lin 
extrêmement  fin  ,  teintes  en  pourpre  ou  en  d'autres  couleurs  pré- 
cieufes  ^.  Ils-  avoient  deflbus  ces  robes  des  tuniques  de  dif- 
férentes formes  6c  de  différentes  efpeces  ^.  Leurs  doigts  étoient 
chargés  de  bagues  ôc  d'anneaux  de  grand  prix.  Ils  portoient  des 
ceintures  magnifiques  ,  des  chaulTures  fuperbes  6c  élégantes  f. 
Leurs  cheveux  étoient  très-artiftement  arrangés  ,  bouclés  6c 
rattachés  autour  du  front  par  des  crochets  d'or  faits  en  forme 
de  cigale»  ë.  Il  ne  paroît  pas ,  au  refte  ,  que  les  Athéniens  fuf- 
fent  dans  l'habitude  de  fe  couvrir  la  tête  ,  ni  qu'ils  portaffent 
rien  qui  pût  fervir  à  cet  ufage  h.  Ce  luxe  ôc  cette  magnificen- 
ce dans  les  habits  s'étendoient  jufqu'aux  efclaves.  Xénophon 
nous  apprend  qu'on  ne  pouvoir  prefque  point  diftinguer  un  ci- 
toyen d'Athènes ,  d'un  efclave  ,  par  la  richefle  de  fes  habille- 
rnens  ou  par  quelques  autres  marques  extérieures  '. 

On  a  vu  dans  la  féconde  Partie  de  cet  ouvrage  qu'autrefois 
îes  Grecs  marchoient  toujours  armés.  Les  Athéniens  furent  les 
premiers  qui  renoncèrent  à  cette  coutume  féroce  èc  barbare. 
Dès  le  moment  qu'ils  purent  croire  la  sûreté  6c  la  tranquillité 
publiques  bien  établies  dans  leur  Etat ,  ils  cefTerent  de  marcher 


»  Voyez  Lucian.  Plut.  &c, 

i>  Plat.  Xenopl).  Plut.    &c, 

=  Potter  Archeqiog.  1.  4.  c.  10, 

•i  Thucyd.  1.  1.  pag.  6.  n.  6.=  Clem. 

Alex.  Pedag.  1,  î.  p.  ^33.  =  Athen.  1. 

M.  p.  Jiï, 


'  Atlien.  loco  ch.  Plato  in  Hippia.  pag, 
in- 

f    Plato.  Ibid. 

s  Thucyd.  Clem.  Alex.  Athen.  loco  clti 
^  Voyez  Lucian.  in  Anacharlî.  n.  16, 
'  De  Rep,  Athen.  p.  405- 

conùnuelleiîienE 
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continuellement  le  fer  au  côté.  Ils  ne  portèrent  plus  l'épée  que  '■■— — 

lorfqu'il  s'agit  d'aller  à  la  guerre  =*.  IIK  Partie. 

Les  dames  d'Athènes  étoient  fort  foigneufes  de  leur  parure.  Royauté' cii^i^ks 
Elles  y  employoient  ordinairement  toute  la  matinée.  Leur  toi-  Hébreux,  jufqu'à 
lette  étoit  très-compofée.  Elles  faifoient  ufage  du  fard  6c  de  ^'"^',p°vTtcf  ^* 
toutes  les  drogues  qu'elles  croyoient  jfropres  à  blanchir  ôc  à 
nétoyer  la  peau.  Elles  avoient  auflTi  grand  foin  de  leurs  dents  j 
fe  noirciiToient  les  fourcils  ôc  mcttoient  du  rouge  jufques  fur 
leurs  lèvres.  L'art  de  fe  coëfFer  faifoit  leur  principale  occupation. 
Elles  employoient  les  effences  les  plus  précieufes  à  parfumer 
leurs  cheveux  qu'elles  teignoient  ordinairement  en  noir  ou  en 
quelqu'autre  couleur;  elles  les  arrangeoient  enfuite  par  le  moyen 
de  fers  chauds  en  différentes  boucles.  Une  partie  en  étoit  ra- 
menée fur  le  front  pour  l'accompagner  :  on  laiffoit  l'autre  flot- 
ter 6c  jouer  négligemment  fur  les  épaules.  La  chauffure  des 
dames  Athéniénes  étoit  aulTi  fort  propre  6c  fort  élégante.  A 
l'égard  de  leurs  habits  ,  elles  ne  fe  couvroient  que  d'étoffes 
extrêment  fines  ôc  légères.  Elles  avoient  grand  foin  que  leurs 
robes  fuffent  toujours  très-ferrées  fur  le  fein ,  ôc  qu'elles  mac- 
quaffent  la  taille  agréablement  ^ 

On  ne  voit  point,  au  furplus,  que  dans  l'antiquité  on  ait  re- 
proche  aux  femmes  d'Athènes  la  même  indécence  dans  leur 
habillement,  le  même  dérèglement  dans  les  moeurs  ,  ni  la  même 
ambition  qu'aux  femmes  de  Sparte.  A  l'égard  fur-tour  de  ce  der- 
nier article  ,  il  ne  paroît  pas  que  les  Athéniénes  ayent  eu  au- 
cune influence  dans  le  gouvernement  de  l'Etat.  Elles  vivoient 
en  général  fort  relTerrèes  dans  leurs  appartemens  ,  fans  fe  mon- 
trer prefque  jamais  en  public  ,  ôc  fans  avoir  aucune  communi- 
cation libre  avec  les  hommes  ,  ufage  qui  avoir  lieu  chez  la 
plupart  des  peuples  de  la  Grèce. 

J'ai  fait  voir  ailleurs  que  chez  les  Athéniens  ,  l'architeiStu- 
re  extérieure  des  maifons  ne  devoir  pas  avoir  beaucoup  d'ap- 
parence ni  d'éclat  ^  ,  mais  dans  l'intérieur  elles  étoient  très-re- 
cherchées ôc  très-voluptueufes.  Les^^rfonnes  riches  n'avoient 
rien  épargné  pour  trouver  les  moyens  de  fe  procurera  cet  égard 
toutes  les  commodités  ôc  tous  les  agrémens  pofTibles.  Ils  avoient 

^  Thucyd.  1.  I.  p.  6,  n,  6,  =  b  Lucian,  Amor,  n,  5^  &  40,  =  Su^rà  ,  L,  II, 
cap.  3.   p.  81. 

Tome.  7,  F  f 
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I    "—  dans  leurs  maifons  de  grands  jardins  difpofés  de  façon  qu'on  pût 
IIK  Partie,    y   faire   commodément  les  differens   exercices  du  corps  ,  tels- 
RoyàmFchez^ès  "^"^  ^^  luttc  ,  la  courfe  ,  &c.  dont  les  Athéniens  s'occupoient 
Hébreux,  jufqu'à  bcaucoup.  On  y  ttouvoit  auflî  des  falles  de  bains  ,  avec  toutes 
ieur  retour  de  la.  |gg  dépendances   propres  à  faire  prendre  ce   plaifir  délicieufe- 
ment  ^.  Le  goût  que  le«  Athéniens  avoient  pour  la  reinture  , 
la  Sculpture  ôc  en  général  pour  tous  les  Arts  de  luxe  êc  d'a- 
grément ,  ne  permet  pas  de  douter  que  leurs  appartemens  ne 
fùflent  meublés  de  tableaux  ,  de  ftatues  &  de  vafes  précieux. 
On  fçait  auffi  qu'une  partie  de  la  magnificence  ôc  de  la  fomp- 
îuofité  de  ce   peuple  ,  confiftoit  dans  la  beauté  ôc  la  richelfe 
des  lits  ôc  des  tapis  qu'on  étendoit  fur  les  fiéges  ôc  fur  le  plan- 
cher des  chambres. 

Quoique  la  Marine  fût  l'occupation  principale  des  habitans 
d'Athènes  ,  ôc  que  depuis  le  plus  grand  jufqu'au  plus  petit ,  tous 
fe  mêlalTent  de  manier  la  rame  ^ ,  ce  peuple  néanmoins  ne  fe  ref- 
fentoit  nullement  de  la  grolTiéreté  dont  on  accufe  en  général  les 
irarins.Rien  au  contraire  ,  n'efl:  plus  célèbre  dans  l'antiquité  que 
lapoliteffe  des  Athéniens,  politeffe  qui  s'étendoitjufqu'aux  gen& 
de  la  Ife  du  peuple.  L'Atticifme  appartenoit  aux  habitans  d'A- 
thènes ,  de  même  que  l'Urbanité  appartint  depuis  aux  habitans 
de  Rome.  J'avouerai  cependant  que  j'ai  de  la  peine  à  retrou- 
ver cette  politeffe  ôc  cette  délicateffe  de  goût  fi  vantées  dans 
les  obfcénités  dont  retentiffoit  continuellement  le  théâtre  d'A- 
thènes. Les  comédies  d'Ariftophane  font  remplies  de  faletès  qui 
parmi  nous  ,  feroient  rougir  aujourd'hui  l'homme  le  plus  diffo- 
lu  ôc  le  plus  effronté.  J'en  dirai  autant  des  railleries  amères ,  des 
propos  grolTiers  &  indécens  qui  fe  difoient  dans  les  affemblées 
publiques.  Rien  n'eft  plus  éloigné  de  l'idée  qu'on  doit  naturel- 
lement fe  former  de  la  politeffe  ,  que  la  manière  dont  Efchine 
ôc  Démofthéne  fe  traitent  dans  leurs  harangues.  Ils  s'y  difent 
des  injures  atroces.  Je  croirois ,  au  furplus  ,  pouvoir  attribuer 
ces  défauts  à  la  forme  du  gouvernement  d'Athènes.  Dans  les 
Républiques  on  s'accorduvolontiers  à  regarder  une  liberté  fans 
bornes  ôc  indéfinie,  comme  l'apanage  le  plus  précieux  de  l'hu- 
manité. On  y  fait  ordinairement  confifter  la  parfaite  égalité 
dans  la  pleine  licence  de  tout  dire  ôc   de  tout  exprimer.  Ce 

a  Xenoph.  de  Rep.  Athen,  p.  405.  =  t  Ibid.  p.  404. 
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fentiment  imprime  toujours  aux  efprits  Républicains  une  cer-  r-.-  ..        -"•r' 
taine  âpreté  dont  les  mœurs  doivent  néceffairement  fe  reffen-  J^^":  ^^.^JV; 

*  Dep.  retabl  de  la 

"'•  Royauté  chez  le» 

J'ai  déjà  prévenu  le  Ie£teur  qu'il  n'y  a  guéres  eu  de  villes  dans  Hébreux,  jurqui 
la  Grèce  où  le  goût  pour  les  plaifirs  ait  été  plus  vif  qu'à  Athé-  ^"captivité/  * 
nés.  On  y  aimoit  paiïlonnément  la  table,  la  chaflfe ,  la  mu(î- 
que  ,  la  danfe  ,  &  particulièrement  les  repréfentations  théâtra- 
les. Les  Athéniens  avoient  encore  d'autres  efpéces  de  fpe£tacles. 
C'étoient  les  marches  ôc  les  procellions  religieufes  qui  fe  fai- 
foient  certains  jours  de  Tannée  avec  beaucoup  d'apparat ,  de 
pompe  ôc  de  magnificence.  La  jeunefTe  brillante  d'Athènes  avoit 
aulTi  de  ces  goûts  particuliers  qu'on  retrouve  chez  tous  les  ha- 
bitans  des  villes  riches  &  opulentes.  Elle  fe  plaifoit  à  faire  des 
étourderies  éclatantes ,  à  nourrir  des  chiens  fmguliers  ,  à  avoit 
de  beaux  chevaux  &  en  grand  nombre  ,  à  entretenir  des  cour- 
tifanes  &  des  danfeufes  ^.  On  reprochoit  aux  enfans  de  Pifif- 
trate  d'avoir  introduit  dans  Athènes  ce  goût  pour  la  débauche 
&  le  libertinage  ''.  Les  courtifanes  ,  cependant ,  avoient  pris 
grande  faveur  dès  le  tems  de  Solon  c.  C'étoit ,  pour  le  dire  en 
paffant  ,  la  feule  idée  que  les  Athéniens  euflent  de  la  galante- 
rie, caries  Grecs  n'ont  jamais  connu  le  véritable  amour,  ni 
rien  de  ce  qui  en  peut  dépendre.  Leur  cœur  ôc  leur  efprit 
croient  abfolument  livrés  à  cette  paffion  dé|^ftable  Ci  totalement 
oppofée  au  goût  pour  les  femmes  '^ ,  avec  lefquelles,  d'ailleurs  , 
les  hommes  ne  vivoient  point  en  fociété. 

Il  faut  convenir  cependant  que  malgré  ces  défordres  de  la 
jeunelTe ,  toujours  inévitables  dans  les  grandes  villes,  la  décen- 
ce dans  les  mœurs  ôc  l'honnêteté  publique  étoient  fort  refpec- 
tées  chez  les  Athéniens.  Un  citoyen  qu'on  auroit  vu  s'arrêter 
dans  un  cabaret  pour  y  boire  ôc  manger  ,  auroit  été  deshonoré 
à  jamais.  Il  n'en  auroit  pas  fallu  davantage  pour  faire  chafler 
un  Sénateur  de  l'Aréopage  «■.  Un  Archonte  convaincu  de  s'être 


"  Voyez  Plut.  în  Alcibiad.  =  Athen. 
L  li.  p.  î5i. 

''  Athen.  Ibid.  =  Pififtrate  étoit  con- 
temporain de  Solon. 

'  Athen.  1.  15.  p.  <;69. 

<*  Vo^'ez  Hérod.  1. 1.  n.  155.  =  Plut. /« 


Solon.  pag.  79.  In  Themift.  &  Alcibiad* 
faljim.  =  Cica».  Tufcul.  Quxft.^l.  4.  n, 
55.  =  Lucian.  fafflm.  =  Athen.  lib.  13. 
pag.  îf!4  &  fût.  =  Menag,  in  net.  ad 
Diog.  Laert.  1.  !<•«.  fy.  p.  51, 
^  Athen.  1.  13,  p.  566. 
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-■■       ■     -— •  pris  de  vin  ,  ^toit  condamné  ,  la  première  fois  ,  à  une  forte 

II K  Partie,    amende  ,  ôc  en  cas  de  récidive  ,    puni  de  mort  ^.   L'hiftoire 

Dep.  1  etabi.  de  la  j^^j^g  nous  a  confervé  deux  exemples  remarquables  du  refpeét 

Koyaute  chez  les  ,    i    /    ■  •  i       i  •       /-/  ui  r         >• 

Hébreux,  jufqua  que  les  Athéniens  avoient  pour  la  bienleance  ôc  1  honnêteté 
leur  retour  de  la  publiques.  Dans  la  guerre  que  Philippe  ,  Roi  de  Macédoine  , 
leur  faifoit ,  un  de  fes  couriers  fut  arrêté.  On  lut  toutes  les  let- 
tres dont  il  étoit  porteur  ;  excepté  celles  que  la  reine  Olym- 
pias,  femme  de  Philippe  lui  écrivoit.  Les  Athéniens  la  renvoyè- 
rent à  ce  Prince  toute  cachetée ,  ne  l'ayant  pas  voulu  ouvrir 
par  confidération  pour  le  refpeû  qu'on  doit  aux  fecrets  qui 
peuvent  erre  entre  un  mari  ôc  une  femme  ^.  Les  mêmes  Athé- 
niens ayant  ordonné  qu'on  Ht  une  recherche  exade  des  pré- 
fens  qu'Harpalus  avoir  diftribués  ,  par  ordre  de  Philippe ,  aux 
Orateurs  de  la  ville  ,  ils  ne  fouffrirent  pas  qu'on  fit  la  vifite 
dans  la  maifon  de  Calliclès  ,  marié  alors  nouvellement,  ôc  cela 
par  refpeft  pour  fon  époufe  qui  s'y  trouvoit  logée  dans  ce 
moment  c. 

J'oubliois  de  mettre  au  nombre  des  plaifirs  familiers  aux  Athé- 
niens ,  la  promenade  dont  l'agrément  des  converfations  faifoiî 
toujours  les  plus  grandes  délices.  Je  remarquerai  ,  au  furplus  , 
que  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  le  jeu  n'a  prefque  pas 
été  connu  des  anciens  peuples  ,  ôc  c'eft  une  différence  bien 
notable  entre  leu%  moeurs  Ôc  les  nôtres.  Les  divers  exerci- 
ces du  corps  ôc  la  promenade  leur  en  tenoient  lieu.  D'ailleurs, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ils  ne  vivoient  point  avec  les  femmes. 
A  l'égard  des  occupations  particulières  des  Athéniens  ,  ils 
ne  dévoient  point  en  manquer.  Le  commerce  feul  auquel  ils 
étoient  fort  adonnés  ,  fuffifoit  pour  remplir  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  tems.  Ils  en  employoient  aulFi  beaucoup  à  foliiciter 
ôc  à  conduire  leurs  affaires.  Car  ce  peuple  aimoit  la  chicane  ôc 
les  procès  ^.  Il  falloit  ,  d'ailleurs ,  s'intriguer  ,  faire  fa  cour  ÔC 
s'infiruire  des  intérêts  particuliers  ôc  publics  de  l'Etat,  puifque 
chaque  citoyen  d'Athènes  avoit  part  au  gouvernement  de  la 
République  ;  c'efl  pourquoi  l'éloquence  a  été  fifort  en  honneur 
chez  ce  peuple.  C'ftoit  elle  qui  ouvroit  la  porte  aux  plus  gran- 
des charges  ,  qui  dominoit  dans  les  affemblées  ,  qui ,  en  un  mot» 

»  Diogen.   Laert.   in  Solon.   lib,  i.  n.  i       '^   Id.  Ibid.   p.  857. 
57-  =  Pollux,  1.  8.  chap.  9.  (egm.  Sy.  "^  Voyez  les  Guêpes  d'Ariftophaire,  &  Ca- 

*  Plut,  in  Demofth.  p.  8^8.  |  fiiubon  in  ALhen,  1.  14.  c.  10.  p  iiio. 
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'décîdoît  de  tout  ,  &  donnoit  un  pouvoir  prefque  fouveraiti  à      ■  '■  '    ■"-* 
ceux  qui  poffédoient  le  talent  de  bien  manier  la  parole.  A  l'étu-    HK  Partie. 
de  de  la  Rhétorique  ,   les  Athéniens  joignoient  ordinairement  Royàié  thêz^lls 
celle  de  la  Philofophie ,  ôc  fous  cette  dénomination  ,  on  doit  Hébreux,  jufqu'à 
comprendre  toutes  les  fciences  qui  en  font  partie ,  ou  qui  y  ont    '^"'Jpt°vYu/  ^* 
quelque  rapport. 

Au  furplus  ,  quoique  la  vie  ôc  l'éducation  d'Athènes  fut  fi  dif- 
férente de  celle  de  Sparte  ,  les  Athéniens  n'en  étoient  effentiel- 
iement  ni  moins  braves  ni  moins  belliqueux  que  les  Spartiates. 
Les  batailles  de  Marathon,de  Salamine  ôc  de  Platée,  fans  parler  de 
quantité  d'autres  adions  très-mémorables,  dépofent  affez  authenti- 
quement  en  faveur  de  la  bravoure  ôc  de  la  magnanimité  des  Athé- 
niens, pour  qu'il  foit  inutile  d'y  infifter.  Ils  font  peut-être  la  feule 
nation  de  l'univers  qui,  félon  la  remarque  d'Athénée,  vêtue  de 
pourpre' ôc  parée  des  plus  fuperbes  ajuftemens,  ait  battu  Ôc  mis 
en  fuite  des  armées  formidables  ^.  La  gloire  faifoit  fur  l'efprit  des 
Athéniens,  le  même  effet  que  la  difcipline  de  Sparte  produi- 
foit  fur  l'efprit  de  fes  habitans.  Car  jamais  peuple  n'a  été  plus 
fenfible  àlhonneur,  ni  plus  avide  de  gloire  &:  de  louanges  que 
les  Athéniens. 

S'il  y  avoit  la  plus  grande  oppofition  entre  les  mœurs  des 
Athéniens  ôc  celles  des  Lacédémoniens,  il  y  en  avoit, fi  on  peut 
le  dire ,  encore  plus ,  entre  l'eflence  de  leur  génie  ôc  de  leur  carac- 
tère. La  cruauté  étoit  le  penchant  dominant  chez  les  Spartiates  , 
la  douceur  faifoit  en  général  le  fond  du  caradere  des  Athéniens, 
La  différence  qu'il  y  avoit  à  cet  égard  entre  eux  ôc  les  Spartia- 
tes, fe  fait  bien  fentir  dans  la  manière  dont  on  traitoit  les  efcla- 
ves  chez  l'un  ôc  l'autre  peuple.  J'ai  fait  voir  à  quels  excès  les 
Lacédémoniens  fe  portoient  contre  leurs  efclaves.  Les  Athé- 
niens au  contraire  les  traitoient  avec  beaucoup  d'humanité.  Leur 
condition  étoit  infiniment  plus  douce  à  Athènes  que  dans  aucu- 
ne autre  ville  de  la  Grèce  ^.  Ils  avoient  atlion  contre  leurs 
maîtres  pour  caufe  d'excès  ôc  de  févices  =.  Si  le  fait  étoit  prou- 
vé ,  on  obligeoit  le  maître  de  vendre  fon  efclave  qui  ,  en  atten- 
dant la  décifion  du   procès  ,  pouvoit  fe  retirer  dans  un  afylc 

'-  Athen.  1.  12.  p.  y,i.  =  ^  Demofthen,  Philipp.  5,  p.  38J.  =  '  Athen,  1,.^, 
p.  266  &  ié7» 
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«.  ■     '  ■■»■■»  deftiné  à  le  mettre  à  labri  de  toute  violence  ^.  La  liberté  dont 

III'.  Partie,    les  Athéniens  étoient  11  jaloux,  n'étoit  point  interdite  aux  ef- 

Dep,  1  c-tabi. de  1.1  ^j^^^gg    i\^  pouvoient  fe  racheter  maleré  leurs  maîtres  ,  quand 

Koyaute  chez  les  .  '         /T'    1      r  il-  ■     c    J  r 

Hébreux,  jufqu'à  ils  avoient  amaile  la  lomme  que  la  loi  avoit  hxée  pour  cet  ef- 
Jeiir  retour  de  h  fgj  b,  Aflcz  fouvent  même,  lorfqu'un  patron  étoit  content  des 
fervices  de  fon  efclave ,  il  lui  donnoit  pour  récompenfe  la  liberté. 
L'humanité  des  Athéniens  s'étendoit  jufqu'aux  bêtes.  Plutar- 
que  raconte  à  ce  fujet  un  fait  fingulier  ôc  bien  propre  à  faire 
connoître  quelle  étoit  en  général  la  douceur  de  ce  peuple. 
Lorfque  la  conflruftion  du  temple,  nommé  Hécatonpedon  ,  fut 
achevée  ,  les  Athéniens  ordonnèrent  qu'on  donnât  la  liberté  à 
toutes  les  bêtes  de  charge  qui  avoient  été  employées  à  ce 
travail ,  &  qu'on  les  lailTât  paître  librement  dans  les  meilleurs 
pâturages  le  relte  de  leur  vie.  Une  mule  que,  conformément  à 
cette  ordonnance,  on  avoitlaiffé  en  pleine  liberté  ,  étant  venue 
enfuite  fe  préfenter  d'elle  même  au  travail  ôc  fe  mettre  à  la  tête  de 
celles  qui  traînoient  les  voitures  pour  la  citadelle ,  le  peuple  char- 
mé de  cette  adion  ,  fît  un  décret  qui  portoit  que  cette  mule 
feroit  particulièrement  foignée  ôc  nourrie  ,  jufqu'à  fa  mort ,  aux 
dépens  du  public  c.. 

Ces  traits,  comme  je  le  difois  il  n'y  a  qu'un  moment,  font 
honneur  au  caradere  des  Athéniens  ,  ôc  prouvent  qu'il  régnoit 
dans  l'efprit  de  ce  peuple  un  grand  fonds  de  douceur  &  de 
bonté.  Mais  on  en  pourroit  citer  d'autres  qui  montrent  égale- 
ment que  dans  bien  des  occafions  les  Athéniens  oublioient  ces 
principes  d'humanité  ,  ôc  fe  livroient  aux  excès  les  plus  cruels 
ôc  les  plus  violens  que  la  colère,  la  fougue  ôc  la  fureur  puiffent 
infpirer.  Que  penfer,  par  exemple ,  de  la  barbarie  avec  laquelle 
ils  mirent  à  mort  les  hérauts  que  Darius  leur  envoyoit  pour  les 
fommer  de  fe  foumettre  à  fa  domination  ^  ?  Ils  violèrent  également 
dans  cette  occafion  ôc  le  droit  des  gens  ôc  ceux  de  l'humanité. 
Quel  nom  donner  auiTi  à  la  fureur  avec  laquelle  les  Athéniens  con- 
damnèrent à  la  mort  dix  de  leurs  généraux  aufquels  on  ne  pouvoit 
*  reprocher  d'autre  crime  que  d'avoir  négligé  ,  après  le  gain  d'un 

combat  naval ,  de  s'arrêter  à  ramaffer  les  corps  flottans  de  leurs 
foldats,  pour  pourfuivre  l'ennemi  avec  plus  d'ardeur,  ôc  achever 


*  Plut,  de  Superftit.  p.  ï66.  =  J«Thef, 
p.  i?.  =  Poilus,  1.  7.  c.  2.  fegni.  13, 


<:  In  Catone,  p.  539.  =  Voyez,  aufliit 
Solert.  anim.il.  p.  970. 


«  PJaut,  in  Cafin.  ad.  1.  lien,  z^  "*  Voyez.  Hcrod,  1.  7.  n,  13^ 
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fon  entière  défaite  ^  f  Je  pourrois  citer  encore  d'autres  traits  auffi  ^■ 
deshonoranspour  les  Athéniens:  tels,  par  exemple,  que  la  manié-     ni^.  P^irtie. 
re  également  injufte  ôc  cruelle  avec  laquelle  ils  condamnèrent  Ro^âÙté^chez^iès 
Socrate  à  la  mort.  Ce  jugement  couvrira  dans  tous  les  fiécles  Hébreux,  jufqu'à 
ie   peuple  d'Athènes  d'un  opprobre  que  tout  l'éclat  de  fes  bel-     i^ur  let?"^''" 
les  adions  ne  pourra  jamais  effacer.  On  ne  peut  attribuer  une 
pareille  infamie  qu'à  cette  inconftance  ôc  à  cette  légèreté  qui 
préfidoit  la  plupart  du  tems  à  toutes  les  démarches  des  Athé- 
niens ,  &  rendoit  ce  peuple  fufceptible  de  toutes  les  impref- 
fions  qu'on  vouioitiui  donner. 

On  ne  peut  fans  doute  avoir  plus  d'efprit  qu'en  avoient  en 
général  les  Athéniens;  mais,  s'il  eft  permis  de  le  dire,  ils  en 
avoient  trop  ,  &  au  point  que  leur  jugement  en  fouffroit  quel- 
quefois. Ils  n'étoient  pas  affez  en  garde  contre  leur  imagina- 
tion ,  qui  les  emportoit  fouvent  au-delà  des  juftes  bornes.  De- 
là vient  ce  penchant  fingulier  qu'ils  avoient  pour  les  fables  ôc 
les  chimères.  Ils  fe  plaifoient  extrêmement  à  les  entendre,  pour- 
vu qu'elles  fùffent  préfentées  avec  grâce ,  ôc  débitées  avec  ef- 
prit.  On  attribue  communément ,  ôc  avec  affez  de  raifon  ,  à 
ce  goût  pour  les  faits  extraordinaires  ôc  fmguliers,  une  grande 
partie  des  contes  qu'Hérodote  a  femés  dans  fon  hiftoire.  11  con- 
noiffoit  les  Athéniens  ,  ôc  cherchoic  à  leur  plaire.  Dans  cette 
vue  il  n'a  pas  été  auffi  délicat  ni  auffi  fcrupuleux  fur  le  choix 
des  faits  qu'il  l'auroit  probablement  été ,  fans  l'envie  qu'il  avoit 
de  fe  faire  lire  ôc  admirer  d'un  peuple  naturellement  avide  du 
merveilleux  ôc  de  l'extraordinaire.  Ne  fçait-on  pas  auffi  que 
Démofthéne  fut  obligé  plus  d'une  fois  d'avoir  recours  à  de  pa- 
reils aitifices  pour  capter  l'attention  de  fon  auditoire ,  ôc  dans 
des  momens  où  il  ne  s'agiffoit  de  rien  moins  que  du  falut  de 
la  patrie. 

Pour  définir  en  peu  de  mots  les  Athéniens,  c'étoit  un  peu- 
ple doux,  humain,  bienfaifant  ,  magnanime,  généreux,  très- 
brave  ôc  très-belliqueux,  ayant  d'ailleurs  beaucoup  d'intelligence 
pour  le  commerce  ôc  pour  la  marine;  mais  en  même  tems  lé- 
ger ,  vif,  capricieux,  emporté,  inconftant ,  hautain;  du  fur- 
plus  ,  fort  poli  ôc  fort  délicat  fur  les  bienféances,  eu  égard  aux 

=  Diod.  1.  15.  p.  623,  &c.  ="Valer.  Maxim.  1.  i,  c,  i.  Extern,  n,  S.  =  Xencpli, 
«if  Reb.  geft.  Grœ.  1,  i.  rapporte  ce  fait  un  peu  différemment. 
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tems  dont  je  parle,  fenfuel  &  voluptueux,  s'occupant  d'un  beau 
II K  Partie,    tableau,  d'une  belle  ftatue,  paflionné  pour  les  fpedacles,  ama- 

Pep.  l'etabl.  de  la  j        r  ■  a^Jk  j  oj 

Royauté  chez  les  tcur  des  Iciences  OC  des  beaux  arts  de  tout  genre  &  de  toute 

Hébreux ,  jufqu'à  efpécc.  Curicux  enfin  à  l'excès  de  nouvelles  &  grand  difcou- 

'lacaptiv'ité'!^     reur  ,   enjouç  ,   railleur  ,    aimant  la   plaifanterie  &   les  bons 

mots,  Tentant  enfin,  &  s'exprimant  avec  tout  le  goût  &  toute 

la  finefle  poflible  ;  ayant  au  refte  produit  beaucoup  d'efprits  aufli 

brillans  que  folides,  ôc  plufieurs  génies  grands  6c  fublimes. 


ARTICLE     III, 

Des  Jeux  de  la   Grèce, 

JE  CROîROis  omettre  un  article  effentiel  à  la  connoilTan- 
ce  des  Mœurs  des  Grecs ,  fi  je  ne  difois  pas  un  mot  des 
difFérens  Jeux  établis  très-anciennement  chez  ces  peuples.  On 
£çait  que  par  le  terme  de  jeux  ,  on  doit  entendre  de  grands  6c 
magnifiques  fpe£lacles  où  l'on  voyoit  plufieurs  troupes  de  com- 
battans  fe  difputer  le  prix  dans  les  différens  exercices  du  corps 
qui  faifoient  le  fujet  des  Jeux  dont  je  parle.  Il  y  en  avoit  un 
aflez  grand  nombre  établis  dans  dift'érens  endroits  de  la  Grèce; 
mais  les  plus  foîemnels  étoient  les  Jeux  Olympiques,  les  Jeux 
Pytliiens  ,  les  Jeux  Néméens  ôc  les  Jeux  Ifthmiques.  Ces  for- 
tes de  fêtes  duroient  plufieurs  jours.  Je  ne  m'arrêterai  point 
à  parler  de  tout  l'appareil  ôc  de  toutes  les  cérémonies  qu'on  y 
obfervoit,  ni  à  faire  l'énumération  de  tous  les  différens  com- 
bats ,  tels  que  la  lutte ,  le  pancrace ,  le  pugilat ,  la  courfe  ,  le 
difque,  6cc.  auxquels  on  s'exerçoit.  Je  crois  ne  devoir  infifler 
que  fur  le  but  ôc  les  motifs  qu'on  s'étoit  propofés  dans  l'éta- 
blifl^ement  de  ces  Jeux. 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  que  chez  prefque  tous  les  peuples 
policés  il  avoit  été  d'ufage  d'établir  des  fêtes  ôc  de  ménager 
des  divertiffemens  publics ,  pour  tempérer  la  fatigue  ôc  la  laffi- 
tude  que  çauferoit  une  application  continuelle  au  travail,  ou 
pour  remédier -à  l'ennui  inévitable  ôc  .nécefiaire  que  çauferoit 
_  |jn  défœuvrement  potal.  JVÎ^is  Içs  iégiflateuts ,  perfuadés  avec 

jraifon 


DES   Moeurs   &  Usages.  Liv.  VI.         133^ 

laifon  que  la  multitude  droit  trop  affervie  aux  fens  ,  ôc  trop  ■—— 

peu  éclairée  pour  trouver  de  quoi  s'amufer  ôc  fe  délaffer  fuffi-  J^^'-  Par"e. 
lamment  dans  ce  qui  ne  touche  que  1  elprit ,  ont  cherche  a  la  Royauté  chez  les 
remuer  &  à  la  diftraire  par  des  objets  fenfibles  &  frappans.  C'efl:  Hébreux,  jufqu'à 
dans  cette  vue  qu'on  a  de  tous  tems  penfé  à  divertir  le  peu-      uVZl'i^-lj.^ 
pie  par  des  lujets  proportionnés  a  Ion  entendement  &  a  Ion 
goût  ;  je  veux  dire  par  des  fpetlacles  dont  l'appareil  extérieur 
frappât  vivement  les  fens ,  &   pût  produire  de  fortes  impref- 
fions  ;  mais  on  voit  aufTi  que  la  plupart  des  légillateurs  ont  eu 
en  même  tems  l'attention  de  rendre  ces  fortes  de  divertifTemens 
utiles  &  profitables. 

Les  deux  motifs  dont  je  viens  de  parler,  font  bien  faciles  à 
reconnoître  dans  l'établifTement  des  Jeux  de  la  Grèce.  Ceux 
qui  les  inftituerent  n'avoient  pas  envifagé  uniquement  le  plaific 
&  l'amufement  de  la  multitude.  Il  étoit  entré  dans  ces  établif- 
femens  des  vues  d'une  politique  très-fage  &  très-raifonnée.  La 
Grèce  eft  en  général  un  pays  affez  chaud.  On  fçait  que  la  tem- 
pérature de  ces  fortes  de  climats  rend  ordinairement  les  corps 
mois  ôc  efféminés.  En  attachant  l'idée  de  la  plus  grande  gloire 
à  réuffir  dans  des  exercices  qui  demandent  beaucoup  de  force 
&  d'adrelTe ,  on  s'étoit  propofé  de  rendre  les  corps  plus  fou- 
pies  ,  plus  forts  ôc  plus  vigoureux  qu'ils  ne  le  font  ordinaire- 
ment dans  les  pays  chauds.  On  vouloir  ainfi  préparer  de  bonne 
heure  la  jeuneffe  aux  travaux  pénibles  de  la  guerre,  ôc  la  ren- 
dre en  même  tems  plus  propre  à  porter  les  armes.  Au  moyen 
des  exercices  dont  je  parie,  on  accoutumoit,  dès  l'enfance,  les 
jeunes  gens  à  la  fatigue  ,  on  les  rendoit  aulli  plus  fermes,  plus 
aguéris,  plus  intrépides,  ôc  plus  adroits  fur-tout  dans  les  com- 
bats ,  où  la  force  du  corps  Ôc  l'adrefle  décidoient  prefque  tou- 
jours,  dans  les  fiécles  paffés ,  de  la  victoire,  parce  que  l'ufage 
des  armes  à  feu  étant  inconnu ,  il  falloit  ordinairement  s'ap- 
procher de  très-près.  L'avantage  que  les  Grecs  retirèrent  des 
différens  exercices  auxquels  ils  étoient  habitués  dès  l'enfance, 
parut  fenfiblement  dans  les  guerres  qu'ils  eurent  à  foutenir  con- 
tre les  Perfes.  Avec  une  poignée  de  monde  ils  défirent  des  ar- 
mées innombrables.  Hérodote  prétend  qu'un  feul  Grec  tenoit 
tète  à  dix  Barbares  S  Ce  grand  hiftorien  obferye  encore  que 

a  L.  9,  n.  6j,  , 

Tome  II,  <3  g  " 
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■■  ceux  qui  fe  fignalerent  le  plus  dans  les  batailles  de  Marathon; 

lii<-.  Partie,    de  Salaminc  &   de  Platée,  avoient  prefque  tous  auparavant 

Dep.  rétabi.deJa  remporté  des  prix  dans  les  difFérens  Jeux  dont  je  viens  de  par- 
Royauté  chez  les  1       "^  *• 
Hébreux,  jufqu'à   ^^^     ' 

leur  retour  de         Remarquons  encore  avec  quelle  adrefTe  les  inftituteurs  de  ces 
iacapuvite.      j^^^  avoient  trouvé  l'art  d'exciter  cette  noble  émulation  &  cette 
généreufe  ardeur  pour  la  gloire,qui  font  &  feront  toujours  le  meil- 
leur rempart  ,  &  le  plus  terme  foutien  d'un  Etat.  Dans  l'origine 
les  vainqueurs  ne  recevoient  pour  toute  récompenfe  qu'une  lim- 
■a  pie  couronne  d'olivier  fauvage  aux  jeux  Olympiques,  de  laurier 

aux  jeux  Pythiens ,  d'Ache  verte  aux  jeux  Néméens,  ôcd'Ache 
feche  aux  jeux  Ifthmiques  ^.  Les  Auteurs  de  ces  établiffemens 
avoient  voulu  faire  fentir  que  l'honneur  feul  devoit  être  le  but 
&  la  récompenfe  de  la  victoire  ôc  non  un  bas  &  vil  intérêt.  On 
peut  juger  de  quoi  étoient  capables  des  peuples  accoutumés  à 
être  conduits  par  de  pareils  principes.  TygraneSjl'un  des  prin- 
cipaux Officiers  des  troupes  de  Xercès,  entendant  parler  de  ce 
qui  faifoit  le  prix  des  jeux  de  la  Grèce  ,  fe  tourna  vers  Mardo- 
nius  qui  commandoit  en  chef  toute  l'armée  de  ce  Monarque, 
&  s'écria;  frappé  d'étonnement  :  »  Ciel  !  avec  quels  hommes  nous 
»  allez-vous  mettre  aux  mains  !  Infenfibles  à  l'intérêt  ils  ne  com- 
»  battent  que  pour  la  gloire  »  :  exclamation  pleine  de  fens  2c  de 
jugement  dont  Xercès  ne  fentit  pas  la  force  &  la  vérité  c. 

Le  principal  motif,  enfin  ,  &  celui  qu'on  doit  le  plus  admi- 
rer dans  l'établiffement  des  jeux  dont  je  viens  de  parler,  étoit 
l'occafion  que  ces  fpe£tacles  fournilToient  à  tous  les  habitants  des 
différentes  villes  de  la  Grèce  de  fe  voir  ôc  de  fe  trouver  raffem- 
blés  pendant  quelque  tems  dans  les  mêmes  lieux.  Il  étoit ,  en 
effet ,  de  la  prudence  ôc  de  la  bonne  politique  de  procurer  à  ces 
peuples  tous  les  moyens  poffibles  de  fe  réunir.  La  nation  Grec- 
que compofée  d'une  multitude  de  petits  Etats  jaloux  &  envieux 
les  uns  des  autres,  avoit  befoin ,  pour  fa  confervation,  d'un  cen- 
tre commun  où  tous  fes  habitans  fe  trouvaffent  fouvent  réunis 
&  mêlés  indifféremment  avec  la  plus  parfaite  égalité.  C'eft  ce  qui 
srrivoit  dans  ces  jeux  où  il  accouroit  un  nombre  incroyable 
de  fpettateurs  de  tous  les  endroits  de  la  Grèce.  Par  ce  concours, 

■»  L.  ff,  n.  104.  =  >>  Journ,  des  Sçav.  Février,  17JI ,  p.  117.  =  «  Hérod,  1,  S, 
m.  i6. 
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fans  qu'il  y  parût  d'affetlation ,  il  fe  formoit  une  forte  de  liaifon, 

de  correfpondancej  &  fi  l'on  peut  dire  ,  de  confraternité  entre    IIK  Partie. 

les  citoyens  de  toutes  les  différentes  villes  Grecques.  On  ne  pou-  P ''p*  '''i'^^^-  <^<^  '^ 

Il  /  1,  r-  j'^  r        1  1       o       1      «.ûvautc  chez  les 

voit  donc  leur  ménager  trop  d  occalions  d  être  enlemble  &  de  Hébreux,  jufqu'i 
fe  voir  familièrement.  J'en  ai  déjà  fait  la  remarque  en  parlant  de    ^^""^  >■«'?"/ ."^^ 
l'établiffement  du  Confeil  des  Amphyttions  a.  ^       * 

Mais  l'inftitution  des  jeux  publics  étoit  beaucoup  plus  propre 
encore  à  opérer  l'union  ôc  la  concorde  dont  je  parle.  Les  diver- 
tiffemens  qu'on  goûtoit  à  Olympie  &  dans  les  autres  endroits 
où  fecélébroient  les  jeux  ,  difpofoient  naturellement  les  efprits  à 
la  douceur  ôc  à  la  gayeté.  L'occafion  de  fe  voir  &  de  fe  parler 
dtoit  journalière.  11  arrivoit  même  fouvent  que  cette  familiarité 
&  ce  commerce  habituel  engagoient  plufieurs  citoyens  de  dif- 
férentes Républiques  à  fe  lier  par  les  nœuds  de  l'hofpitalité. 
Ceft  ainfi  qu'on  pouvoit,  fans  apparat,  traiter  avec  amitié  des  in- 
térêts réciproques  de  chaque  ville.  Les  Grecs  paroiffoient  dans 
ces  momens  n'être  en  quelque  manière  que  les  habitans  d'une 
feule  &  même  cité.  Ils  offroient  en  commun  les  mêmes  facri- 
fîces  aux  mêmes  Dieux  &  participoient  aux  mêmes  plaifirs''.  Par 
ce  moyen  on  parvenoit  à  calmer  les  aigreurs  &  à  terminer  les 
querelles  en  aflbupiffant  les  animofités.  On  étoit  à  portée  dans 
•ces  grandes  alfemblées  de  fe  défaire  de  ces  préjugés  populaires 
qu'on  ne  nourrit  fouvent  que  faute  de  bien  connoitre  la  nation 
contre  laquelle  on  eft  prévenu. 

D'ailleurs ,  afin  qu'on  pût  aflifter  à  ces  fpedacles  avec  plus 
de  tranquilité  &  de  fatisfaction,  il  y  avoit  pendant  tout  le  tems 
qu'ils  duroient ,  une  fufpenfion  d'armes  générale  dans  toute  la 
Grèce.  Toutes  les  hoftilités  cefToient  alors  ôc  tout  mouvement 
de  guerre  étoit  interrompu  c.  H  eft  aifé  de  fentir  combien  un 
pareil  ufage  devoit  contribuer  à  réunir  les  coeurs  ôc  à  faire  cefler 
les  troubles  ôc  les  divifions,  La  célébration  des  jeux,  en  ramenant 
pour  un  tems  la  paix  ôc  la  tranquilité,  difpofoit  aflez  volontiers  les 
efprits  à  s'enaflurer  irrévocablement  les  avantages.  On  peut  re- 
garder à  tous  égards  l'inftitution  des  jeux  de  la  Grèce  comme  un 
chef-d'œuvre  de  politique  Ôc  de  prudence. 


*  Voyez  la  féconde  Part.  L.  I.  chap,  5. 
art.  I.  p.  26  ,  &c. 

''  Voyez  Saab.  1.  9.  p.  641» 


'=  Thucyd.  1.  5.  n.  49.  =  Plut,  in  Ly- 
curg.  p.  j4,  C.  =  Paufan.  liv.  j.  chap, 
20, 
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— ■       Il  eft  vrai  que  par  la  fuite  des  tems  un  établiflement  Ci  fagè- 
1 1  P.  Partie,    ment  imaginé  dégénéra  bien  de  fon  inftitution  primitive ,  &  don- 
Roy^iïîizï  "^  ^^^^  ^'^^  ^  d'étranges  abus.  L'idée  de  fe  rendre  utile  à  la 
Hébreux,  jufqu'à  patrie  ôc  de  fc  former  par  les  exercices  du  corps  à  l'emploi  &  aa 
leur  retour  delà   maniement  dcs  armes ,  difparut.  Les  athlètes  firent  une   profef- 
cap  VI  e.       ^^^^  ^  ^^^^  ^^.  ^^  contenta  de  rapporter  déformais  tous  fes  ta- 
lens  au  défit  infenfé  d'acquérir  une  vaine  gloire  &  des  honneurs 
aufli  ftériles  que  frivoles.  Ils  ne  defcendirentplus  fur  l'arène  que 
pour  fe  donner  en  fpeftacle  ,  pour  faire  montre  de  leur  force 
ou  de  leur  adrefl^e ,   ôc  s'attirer  les  applaudiflemens  du  public, 
en  le  divertifl^ant.  Ils  outrèrent  les  exercices,  &  portèrent  l'ex- 
cès au  point  de  s'expofer  continuellement  à  perdre  la  vie,  ou 
au  moins  à  être  eftropiés  pour  le  refte  de  leurs  jours  •'>.  C'eft 
alors  qu'on  pouvoir  appliquer,  avec  jufte  raifon,  aux  Jeux  de 
la  Grèce  ce  bon  mot  fi  vanté  chez  les  anciens  :  »  Que  fi  cé- 
•»  toit  férieufement  ôc  tout  de  bon  qu'on  s'y  battoit ,  on  n'en 
»  faifoit  pas  affez  ;  mais  que  fi  c'étoit  pour  rire  ôc  pour  s'amu^ 
»  fer,  on  en  faifoit  trop»  .  Remarquons  erxore  que  de  pareils 
fpeclacles  n'étoient  propres  qu'à  familiarifer  les  fpedateurs  avec 
les  violences  ôc  l'inhumanité.  Ces  combats  dévoient  laifi"er  dans 
l'ame  des  imprefiSons  de  barbarie  ôc  de  cruauté,  dont  les  fuites 
font  toujours  extrêmement  à  redouter  ('). 

Il  arriva  auffi  que  le  peuple  prenant  trop  de  goût  pour  cette 
efpece  d'amufem.ent,  en  vint  jufqu'à  négliger  fes  propres  af- 
faires. On  paffoit  le  tems  à  voir  les  combats  particuliers  des 
Athlètes ,  qui  répétoient  fans  cefle  leurs  exercices  pour  paroî- 
tre  avec  plus  de  fuccès  dans  les  Jeux  publics  ôc  folemnels.  L'am- 
bition d'y  remporter  la  palme  devint  enfin  une  manie  générale 
&  univerfelle.  On  méprifa  l'étude  des  art»  les  plus  utiles  ÔC 
les  plus  nécefiTaires,  pour  s'occuper  entièrement  d'inutiles  pra- 
tiques. Le  goût  pour  la  Gymnaftique  fut  une  efpece  de  mala- 
die épidémique  qui  fe  répandit  dans  toute  la  Grèce.  La  glou- 
tonnerie ôc  l'yvrognerie  ie  joignirent  bientôt  à  cette  déprava- 
tion de  mœurs.  Ces  vices  devinrent ,   pour  ainfi  dire  ,  lappa- 


^  Voyez  Lucian.  tn  AnacharfT. 

'"')  H  eft  une  nation  célèbre  dans  l'Euro- 
pe à  laquelle  on  reproche  une  certaine  du- 
reté ,  difons  même  «ne  certaine  férocité 
«lans  les  mœurs  &  dans  la  conduite;  Jie 


pourroit-on  pas  attribuer  l'efprit  particulier 
qui  règne  chez  la  nation  dont  je  parle,  au 
goût  qu'elle  a  confervé  pour  les  ipedades 
des  gladiateurs. 
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hage  particulier  des  Athlètes.  Ceux  qui  originairement  s'étoient  "      ■■■■■— gg^ 
adonnés  à  cette  profeflion ,  regardoient  la  frugalité  comme  le  t^^'^'l.^W^'i 

r  \.".i  .  ol  jrr        Uep.  1  etabl.  de  la 

moyen  le  plus  propre  a  maintenir  leur  vigueur  oc  leur  adrelle.   Royauté  chez  les 
Ils  ne  fe  nourriflbient  que  de  noix,  de  figues  féches  Ôc  de  fro-  Hébreux,  jufqu'à 

y"i/'  n  /        il    \  "  J  1/1  fcif  retour  de  la 

mage  =».  Ce  régime  trop  auftére  déplut  aux  maîtres  de  paleltre  captivité, 
qu'on  vit  infenfiblement  s'ériger  dans  toute  la  Grèce  ,  &  for- 
mer enfin  une  profelTion  particulière.  Ils  permirent  à  leurs  éle- 
vés l'ufage  de  la  viande.  La  plus  folide  &  la  plus  fucculente, 
celle,  en  un  mot,  qu'on  croyoit  la  plus  capable  de  fournir  une 
nourriture  forte  ÔC  abondante ,  fut  préférée  à  tout  autre  ali- 
ment ^.  On  ne  peut  concevoir  à  quel  excès  les  Athlètes,  dans 
les  derniers  tems ,  portoient  la  voracité.  L'hiftoire  dit  que  Mi- 
Ion  le  Crotoniate  n'étoit  pas  encore  raffafié  après  avoir  man- 
gé 20  mines  de  viande  (')  ôc  autant  de  pain  ,  ôc  bu  trois  con- 
gés de  vin  c.  Un  autre  Athlète  mangeoit  jufqu'à  80  gâteaux 
par  jour  '^.  Ces  fortes  de  gens  faifoient  alors  confifler  une  par- 
tie de  leur  fupériorité  fur  les  autres  hommes ,  dans  une  monf- 
trueufe  ôc  excelTive  voracité  «". 

On  vit  auffi  difparoitre  ce  défintéreffement  Cx  noble,  fi  pur 
ôc  fi  entier,  qui  dans  l'origine  avoir  animé  les  combattan'^.  On 
n'avoit  d'abord  propofé  aux  vainqueurs  qu'une  fimple  couronne 
de  laurier  pour  récompenfe.  On  accorda  par  la  fuite  aux  Athlè- 
tes vièlorieux  le  privilège  d'être  nourris  aux  dépens  de  la  patrie; 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  en  abufer,  au  point  même  de  devenir 
très  à  charge  aux  villes  ôc  aux  peuples.  Cet  abus  parut  fi  fort 
à  Solon ,  qu'il  crut  devoir  y  remédier ,  ôc  réduire  la  penfioa 
des  Athlètes  vitlorieux.  Il  n'afiigna  que  5^00  drachmes  à  ceux 
qui  avoient  remporté  le  prix  dans  les  Jeux  Olympiques  )  cent 
à  ceux  qui  avoient  été  couronnés  aux  Jeux  Iflhmiques,  ôc  ainfi 
des  autres  à  proportion  f.  Ce  légiftateur  trouyoit  qu'il  étoit  hon» 


a  Plin.  î.  1^.  fé(S.  65.  p.  5îf.==Pau(I 
1.  6.  c  7.  =  À,  Cornel.  Celfus ,  1.  4.  c.  6. 
=■  Dîog.  L.iert.   1.  8.  fegm.  iz. 

^  Autores  fufrà  laudati. 

(')  Les  zo  mines  de  viande  reviennent  à 
plus  de  14  liv.  poids  de  Paris  ;  &  les  trois 
congés  de  vin  à  dix  pintes  &  chopine  en- 
viron ,  mêm&  mefure. 

Je  crois  pouvoir  regarder  comme  un 
conte  fait  à  plaifir,  ce  que  les  anciens  ont 


dit  (Je  ce  taureau  de  quatre  ans  que  Miloij 
mangea  tout  entier  dans  une  journée  ,  aprc3 
l'avoir  porte  fur  Tes  épaules  toute  la  lon- 
gueur du  ftade.  Athen.  1.  10,  c.  2.  p.  411, 

<:  Athen.  loco  c'tt. 

••  Theocrit.  Idyll.  4. 

<^  Voyez  Athen.  1.  10.  c.  i.  =  Et  Ga- 
len.  de  Digncft-  Pulf.  1.  2.  c,  2. 

<■  Plut. /)î  Solon.p.  ^i.=Dxog.  Laerr» 
1.  I.  fegm.  5;^ 
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^^  teux  de  donner  à  de  fimples  lutteurs  des  fommes  qu'il  ëtolt 

II  If.  Partie,  bien   plus  juftc    ôc    bien   plus  utile    d'employer   à    entretenir 

Ro'^'auté  chez  les  ^  técompenfer  les  enfans  de  ceux   qui  mouroient  les  armes 

Hébreux,  jurqu'à  à  la  main   pour  le   fervice  de    leur  patrie  a.   Pour  juger  du 

leur  retour  de  '^^  mépris    dans    lequel*  étoient  tombés    les    Athlètes  ,    il 

Ja  Ciipuvue.        >  '     ,  i        îr      •    •  j  d         •    i  .    ^    .    '       : 

faut  entendre  parler  buripide.  »  rarmi  les  maux  infinis  qui 
»  régnent  dans  la  Grèce ,  difoit  ce  fameux  poëte ,  il  n'en 
»  eft  point  de  plus  pernicieux  que  la  profeflion  des  Athlètes  j 
»  car  en  premier  lieu  ils  font  incapables  de  conduite.  En  effet, 
»  comment  un  homme  fujet  à  fa  bouche  ,  &  devenu  Tefclave 
»  de  fon  ventre ,  pourroit-il  acquérir  un  fonds  fuffifant  pour  la 
»  fubfiftance  de  fa  famille.  De  plus  les  Athlètes  ne  fçavent  ce 
»  que  c'efl;  que  de  fouffrir  la  pauvreté  en  s'accommodant  à  la 
»  fortune  ;  car  n'étant  point  formés  aux  bonnes  mœurs  ,  diffi- 
»  cilement  changent-ils  de  caractère,  même  dans  la  difgrace. 
^)  Je  ne  puis  approuver,  continue  Euripide,  la  coutume  des 
»  Grecs  de  former  de  nombreufes  affemblées  pour  honorer  des 
»  divertiffemens  fi  frivoles;  car  qu'un  Athlète  excelle  à  la  lutte, 
S)  qu'il  foit  léger  à  la  courfe,  qu'il  fçache  bien  lancer  un  palet, 
»  ou  appliquer  un  vigoureux  coup  de  poing  fur  la  mâchoire  de 
»  fon  antagonifte,  que  fert  à  fa  patrie  ce  beau  talent  ôc  l'hon- 
»  ncur  qu'il  en  remporte  ?  Repouffera-t-il  l'ennemi  à  coup  de 
«difque,  ou  le  mettra- t-il  en  fuite  en  s'exerçant  à  la  courfe, 
»  armé  d'un  bouclier  ?  On  ne  s'amufe  point  à  toutes  ces  fo- 
»  lies ,  &c  »  ^.  C'eft  ainfi  que  l'inftitution  des  Jeux  publics  de 
la  Grèce,  c'eft-à-dire,  une  des  plus  belles  &  des  plus  fages  in- 
ventions fe  corrompit  infenfiblement ,  ôc  finit  par  dégénérer, 
au  point  de  devenir  un  abus  très-pernicieux. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  diffimuler  que  les  meilleurs  écrivains 
de  l'antiquité  ont  crû  devoir  attribuer  au  fpeftacle  des  Athlè- 
tes cette  paiïion  infâme  à  laquelle  les  Grecs  n'ont  été  que  trop 
adonnés.  Ces  efpéces  d'a£teurs  ne  paroiffoient  en  public  qu'en- 
tièrement nuds.  Le  genre  de  la  plupart  des  exercices  qui  fai- 
foient  le  fujet  des  Jeux  dont  je  viens  de  parler,  joint  à  la  cha- 
leur du  climat  6c  à  la  faifon  où  on  les  célébroit  ('),  exigeoient 
nécelTairement  cette  nudité.  Les  Athlètes  étoient  accoutumés 


=  Diogen.  Laerf,  1.  i.  fegm,  j^, 
^  Acad.  des  Infcript.  1. 1.  M.  p.  217.= 
Yoyçz  auffi  Lucian.  in  Anacharfi,  =  Adicn, 


1.  ro.  p.  41  5.  414»  =  Plut»  Quœft.  Rom, 
p.   174. 

C)  C'ctoit  en  été  au  mois  de  Juillet. 
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i  captivité. 


à  cette  înde'cence  dès  leur  plus  grande  jeuneffe;  car  pour  réufTir  -  •       .  ""r^rz 
dans  la  profeflion  qu'ils  embraflbient ,  on  ne  pouvoir  pas  s'y    HP.  Partie. 
prendre  de  trop  bonne  heure.  L'habitude  de  paroître  conti-  Royàut^'Viuz^ies 
nuellement  nuds  les  uns  devant  les  autres,  anéantit  bientôt  tout  Hébreux,  jufqu'à 
fentiment  de  pudeur,  &  introduifit  chez  les  Grecs  l'horrible     ''^'^^f  ■'"'^"'^ '^e 
dérèglement  qu'on  leur  a  tant  de  fois  reproché  »;  dérèglement 
fomenté  ,  au  furplus ,  par  le  peu  de  commerce  &  de  familia- 
rité que ,  chez  cette  nation ,  les  hommes  avoient  avec  les  fem- 
mes. J'en  ai  déjà  parlé  b.  J'ajouterai  feulement  que  les  femmes 
n'afliftoient  point  aux  Jeux  publics.  Il  leur  étoit  même  défen- 
du fous  de  griéves  peines  d'approcher  du  lieu  où  ils  fe  célé- 
bioient  c. 

Il  me  refte  à  dire  encore  un  mot  du  théâtre  des  Grecs ,  & 
du  goût  que  les  Athéniens  particulièrement  avoient  pour  cette 
forte  de  divertiffement.  On  fçait  que  les  repréfentations  théâ- 
trales ont  pris  naiflance  chez  les  Grecs,  &  que  c'eft  à  eux  feuls 
qu'on  en  doit  l'invention  ;  on  en  peut  fixer  l'époque  vers  l'an 
5Po  avant  J.  C.  Ces  fpedacles  n'avoient  lieu  qu'en  certains  tems 
de  l'année,  ôc  particulièrement  à  la  célébration  des  fêtes  de 
Bacchus. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  examiner  l'origine  &  les  différens 
progrès  du  théâtre  chez  les  Grecs.  On  peut  confulter  fur  ce 
fujet  les  auteurs  qui  en  ont  fait  le  principal  objet  de  leurs  re- 
cherches. Quelques  idées  fommaires  fuffiront,  je  crois,  pour 
le  but  que  je  me  fuis  propofé. 

C'eft  aux  Athéniens,  fans  contredit,  que  le  théâtre  Grec  eft 
redevable  du  degré  de  perfeftion  auquel  nous  voyons  qu'il  a  été 
porté.  Ils  n'épargnèrent  rien  de  tout  ce  qui  pouvoir  y  contri- 
buer. Ce  peuple  voluptueux,  mais  délicat  dans  fes  plaiiirs ,  éta- 
blit un  concours  d'auteurs ,  &  des  commilTaires  nommés  par 


»  Mïhi  quidem  hac  în  Gracorum  gymna- 
fi!s  nata  confuentdo  vldetitr ,  in  quibus  ijli 
liberi  &  concejjîfunt  amores,  Cicero  Tufcul. 
Quift.  1,  4.  n.  3  ;. 

Ennius  avoit  dit  avant  Cicéron ,  ?lagi- 
tJî  priiici^îiim  ejî  nudare  inter  cives  corfora. 
Apid  Cicer.  loco  cit.  Voyez  aufli  Plut.  t. 
z.  p.  ^74.  7ît. 

•>  Sitp-à  ,  p.  10:!. 

«  ^iian,  Var.  Hift.  1.  ip,  c.  i.=Pauf, 


1.   î.   chap.  6. 

Il  faut  pourtant ,  i  cet  égard  ,  rendre 
juftice  aux  Grecs.  La  loi  qui  défendoit  aux 
femmes  d'affifter  aux  Jeux  publics ,  étoit 
fort  fiige  ,  &  très-conforme  à  la  décence  & 
à  rhonnêteté  publiques.  La  bienféance  de- 
mandoit  que  le  fêxe  ne  fiit  point  admis  à 
la  plupart  de  ces  fpeftacles ,  où  les  afteurs 
ne  fe  montroient  qu'entièrement  dépouillés 
de  vêtemens. 
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^î*  TEtat  pour  juger  du  mérite  des  pièces.  On  ne  pouyoit  en  faire 


n ''r'^h^^n"*!    J°'^^^  aucune  qu'on  ne  l'eût  auparavant  préfentée  à  l'examen  ^. 

Royàuté^chèi'^les  Celle  qul  obtenoit  la  pluralité  des  fufFrages  étoit  déclarée  vie- 

Hébreux,  jufqu'à  torieufe ,  couronnée  comme  telle  &  repréfentée ,  aux  frais  de 

*''"çapdvït/.^  ^^   ^^  République ,  avec  toute  la  pompe  ôc  toute  la  magnificence 

pofiîbles.  Il  eft  aifé  de  fentir  quelle  ardeur  ôc  quelle  émulation 

ces  difputes  &  ces  récompenfes  publiques  excitoient  parmi  les 

poètes ,  &  combien  un  pareil  ufage  a  dû  contribuer  à  la  per- 

fettion  des  pièces  Dramatiques  dans  la  Grèce. 

Oy\  ne  peut  à  cet  égard  ,  qu'applaudir  aux  Athéniens  fur  le 
goût  ôcla  fenfibilité  qu  ils  témoignoient  pour  les   repréfenta- 
tions  théâtrales,    divertiflement  le   plus  ingénieux,  le  plus  no- 
'  ble  &  le  plus  utile,  peut-^être,  qu'on  puifTe  procurer  à  la  multi- 

tude :  mais  il  faut  condamner  en  même-tems  l'excès  dans  lequel 
ce  peuple  tomba  par  la  fuite.  Les  Athéniens  portèrent  bien-tôt 
leur  vivacité  ôc  leur  pailion  pour  le  théâtre  au  point  d'en  faire 
leur  unique  occupation  ôc  d'y  facrifiçr  même  les  intérêts  de  l'E- 
tat. Les  fonds  deftinès  pour  les  arméniens  de  terre  ôc  de  mer 
furent  employés  ôc  confumès  à  faire  jouer  des  drames  :  »  On  eft 
»  plus  aflîdu  aux  fpetlacles,  dit  Juftin,  qu'aux  exercices  militai- 
»  res.  Les  théâtres  font  remplis ,  mais  les  camps  font  dèferts. 
»  La  bravoure  ,  la  capacité  ôc  la  fcience  des  armes  fe  comptent 
S)  pour  rien.  On  n'applaudit  plus  aux  grands  Capitaines.  Il  n'y  a 
»  d'acclamations  que  pour  les  bons  Poètes  ôc  les  excellens  Co- 
»  médiens  b.  » 

Ces  reproches  ne  font  point  exagérés.  Il  eft  certain  par  le 
témoignage  unanime  de  l'antiquité  que  du  tems  de  Periclès  les 
Athéniens  quittoicnt  tout  ôc  négligeoient  tout  pour  s'occuper 
entièrement  du  théâtre.  On  voit  aufli  que  pour  l'embellir  ôc  fai- 
re jouer  les  pièces  qui  leur  plaifoient  avec  tout  l'apparat  ôc  tou- 
te la  magnificence  dont  elles  étoient  fufceptibles  ,  ils  épuifoient 
le  thréfor  Ôc  les  reffources  de  l'Etat  c.  Si  Solon  en  avoit  été  crû 
ce  goût  pour  les  pièces  dramatiques  feroit  bien-tôt  tombé  ,  ou 
du  moins  n'auroit  pas  caufétant  de  défordres.  Thefpis,  qu'on  re- 
garde ordinairement  comme  l'inventeur  du  théâtre  parles  chan- 
gemens  qu'il  fit  aux  premières  ébauches  que  la  Grèce  avoit  vu 

^  Voyez  Plut,  in  Ciraone.  p. '!S3.  E.     1    "^  Dcmofthen.  Philipp.  i.p.  51,  C.  Olynth, 
P  ]Lp '6.  çhap,  5.  1  2,p.  î4.=;Plut.  I.  z.  p,  5')8.  3i!.p,  710.  711, 

d^ 


DES  Moeurs  &  Usages.  Liv.  Vl.         241 

de  cefpeftacle,  floriffoit  du  tems  de  Solon.  Ce   grand  légifla-  — -■ 

teur  voulut  juger  par  lui-même  de  cette  nouveauté.  Thefpis    nie.  Partie. 
iouoit  lui-même   fes*  pièces,  félon  l'ufage  des  poètes  anciens,  ^«"p- ^ '^,'"1^'- ''e ^^ 

!rs  ji  //-  ■         c       r    ■         CI  11  ^-ri     r   ■        o     i    •    '^'jy-^ute  chez  les 

<^uand  la  reprélentation  fut  hnie,  oolon  appella  lhelpis,oc  lui  Hébreux ,  juiqu'à 
demanda  s'il  n'avoit  pas  honte  de  mentir  ainfi  devant  tant  de  leurretourdek 
perfonnes.  Thefpis  lui  répondit,  qu'il  n'y  avoit  point  de  mal  dans 
ces  menfonges  ôc  dans  ces  fictions  qu'on  ne  faifoit  que  par  jeu 
ôc  par  divertiffement.  »  Oui ,  repartit  Solon  ,  en  frappant  forte- 
»  ment  la  terre  de  fon  bâton  ,  mais  fi  nous  fouffrons  &  approu- 
»  vons  ce  beau  jeu  ,  il  palTera  bien-tôt  dans  nos  contrats  &  dans 
»  toutes  nos  affaires  "»  . 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  les  tragiques  Grecs  ont  tou- 
jours confervé  beaucoup  de  refpecl  pour  la  vertu  ,  la  juflice,  les 
bonnes  mœurs  &  les  bienféances  publiques.  Leurs  poèmes  font 
remplis  de  quantité  de  maximes  admirables  ;  mais  on  ne  peut 
trop  fe  récrier  fur  la  licence  qui  régnoit  dans  la  comédie  Grec- 
que. J'ai  parlé  ailleurs  des  obfcénités  groffiéres  dont  toutes  les 
pièces  d'Ariftophane  font  remplies  ''.  Je  n'ai  rien  de  plus  à  en  dire. 
Je  remarquerai  feulement  qu'outre  l'indécence  &  la  groffiéreié, 
la  fatyre  la  plus  impitoyable,  la  plus  amère  &  la  plus  mordante 
y  régne  perpétuellement.  Les  poètes  comiques  d'alors  fe  per- 
mettoient  toift.  Ils  n'épargnoient  perfonne.  Généraux ,  Magif- 
trats  ,  Gouvernement ,  Peuple ,  jufqu'aux  Dieux  mêmes  (') ,  tout 
étoit  livré  à  leur  bile  fatyrique.  L'excès  étoit  porté  au  point 
qu'ils  ne  prenoient  pas  même  la  précaution  de  déguifer  les  noms 
des  perfonnages  qu'ils  vouloient  diffamer.  Chacun  étoit  intro- 
duit fur  la  fcène  fous  fon  véritable  nom  ^  Il  y  a  plus.  De  crain- 
te que  la  reffemblance  des  noms  ne  pût  faire  prendre  le  change 
ôc  laifTer  quelque  incertitude  dans  l'efprit  des  fpedtateurs  ,*■  on 
donnoit  auxafteurs  des  mafques  qui  rendoient,  autant  qu'il  étoit 
poffible  ,  le  vifage  ôc  la  phifionomie  de  ceux  qu'on  vouloit  expo- 
fer  à  la  riKe  du  public  '^.  Telle  fut  pendant  long-tems  la  comé-, 


a  Plut,  rit  Solon,  p.  3f, 

^  Supyà ,  p.  Z16. 

(')Fai(bns  cependant,  à  cet  égard,  re- 
marquer une  exception  lînguliére.  Arifto- 
phane  ,  le  plus  emporté  fans  contredit  de 
tous  les  poètes  comiques  de  l'ancien  théâ- 
tre »  n'a  jamais  ofc  fe  rien  permettre  con- 


tre Cérès  ,  ni  en  général  contre  tout  ce 
qui  pouvoit  avoir  rapport  au  culte  de  cette 
Déeiïe. 

<=  Voyez  Ariftophan.  in  Nubib.  in  Equi- 
tib.    &c'. 

<^  Voyez  les  Mém.  de  l'Ac.  des  Inlcript. 
t.  4.  p.  154»  &C. 


Tome  IL  H  h 
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■"'  ••—■  die  chez  les  Grecs ,  c'eft-à-dire  ,  un  fpe£l:acle  également  Iicen=* 

11^.  Partie,     cieux  &  fatyrique  qui  ne  connbiffoit  ni  décence  ni  retenue  ,  pour 

Drp.i'étabi. delà  qui  il  n'v  avoit  rien  de  facré,  qui   ne  refpedoit  perfonne  ,  pas 

Royauté  chez  les    ^   .  ,•'  „  s    d  •       j-rr 

Hébreux,  jufqu'à  même  les  mœurs  ,  &  ou  Ion  pouvoit  dmamer  ouvertement 
leur  retour  de  jous  ccux  quc  l'on  jugcoit  à  propos  de  rendre  l'objet  du  mépris 
k  captivité,  p^i^iiç^  ji  fallut  à  la  fin  que  le  Magiftrat  réprimât  ces  abus  per- 
nicieux &  contînt,  par  les  défenfes  les  plus  ievéres,  la  licence  ef-- 
frénée  des  auteurs  comiques  %  Ces  fages  réglemens  donnèrent 
naiflance  à  ce  que  les  anciens  ont  appelle  la  nouvelle  Comédie  f 
qui  ne  fut  plus  qu'une  imitation  &  une  fatyre  fine  &  délicate  de 
la  vie  civile.  On  ne  mit  plus  fur  le  théâtre  que  des  aventures 
feintes  ôc  des  noms  fuppofés.  Comme  ce  changement  avanta- 
geux n'arriva  que  dans  des  fiécles  bien  poftérieurs  à  ceux  dont 
j'ai  entrepris  de  tracer  le  tableau,  je  ne  m'arrêterai  pas  davanta- 
ge fur  ce  fujet. 

a  Voyez  Cicer.  Philofophic.  Frag,  t.  3.  p.  353.  =  ''  Horat,  Ars  Poet,  v,  281,  &Cé 
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II R    Partie. 

RECAPITULATION.        feSti;  £ 

Hcbreux ,  julqu  i. 
leur  retour  de  la 

EN  rapprochant  tout  ce  que  j'ai  dit  fur  l'état  des  anciens  capdvké. 
peuples  dans  les  fie'cles  qui  (e  font  dcoulés  depuis  le  Dé- 
luge jufqu'à  Cyrus  ,  il  eft  aifé  de  fentir  combien  les  connoiflan- 
ces  humaines  étoient  autrefois  imparfaites  ôc  peu  étendues.  La 
politique,  les  loix,  les  arts,  lesfciences,  le  commerce,  la  na- 
vigation ,  l'art  militaire  ,  les  mœurs  même  ,  c'eft-à-dire  les  prin- 
cipes ôc  les  façons  de  penfer  les  plus  elTentielles  &  les  plus  né- 
ceifaires  à  la  confervation  6c  au  bonheur  de  la  fociété  ,  tous  ces 
grands  objets  n'étoient ,  fi  on  peut  le  dire,  encore  qu'ébauchés 
du  tems  de  Cyrus  ;  &  le  régne  de  ce  Prince  n'a  précédé  néan- 
moins lEre  chrétienne  que  de  $  ^6  ans.  Un  léger  détail  va  nous 
convaincre  de  la  vérité  de  toutes  ces  propofitions. 

On  n'a  eu ,  pendant  tout  l'efpace  de  tems  que  nous  venons  de 
parcourir  que  des  notions  fort  imparfaites  du  grand  art  de  gou- 
verner les  peuples.  La  plupart  des  loix  politiques  ôc  civiles 
étoient  obfcures  ôc  défedueufes  ,  fouvent  même  pernicieufes , 
ou  ridicules ,  en  un  mot  très-informes.  Le  droit  des  gens  n'étoit 
feulement  pas  connu  ,  ôc  la  morale  étoit  en  général  peu  dé- 
veloppée ;  fouvent  même  elle  autorifoit  des  principes  qui  con- 
duiébient  directement  aux  plus  grands  vices.  A  l'égard  de  ce  fyf- 
tême  politique  qui  embrafle  ôc  envifage  aujourd'hui  tout  l'Uni- 
vers, on  peut  affurer  que  les  Anciens  n'en  avoient  aucune  idée. 
Il  n'y  avoit  point  alors  de  Puiffance  qui  fongeât  à  entretenir 
des  correfpondances  fuivies  dans  les  différentes  parties  du  monde 
connu.  Les  liaifons  mêmes  que  des  Etats  voifms  pouvoient  avoir 
encr'eux  n'étoient  que  momentanées.  On  n'envifageoit  pour 
l'ordinaire  que  l'inftant  préfent.  Les  fuites  ôc  les  conféquences 
d'un  événement  ôc  d'une  démarche  étoient  rarement  prévues 
&  approfondies.  On  ne  s'étoit  point  fait  de  fyftême  politique. 
Chaque  Etat  vivoit  ifolé,  ôc  faifoit  peu  d'attention  au  mouvement 
général  de  la  machine.  Auffi  n'éroit-on  point  dans  l'ufage  d'avoir 
continuellement  des  AmbalTadeurs  dans  les  Cours  étrangères. 
Les  Anciens  n'étoient  pas  affez  éclairés  pour  fentir  l'utilité  de 
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i.  '!!^  ces  efpeces  d'efpions  privilégiés  (').  Attentifs^ux  moindres  dé- 

IIK  Partie,    marches  ,  ils  font  à  portée  de  pénétrer  les  projets  que  pourroit 

Dep.  1  ttabl.de  la    r  V     ir  o      i     i        j  j       -x  a      m 

Royauté  chez  les  lormer  une  ruiUance  trop  entreprenante, &  de  les  dévoiler.  Auffi 

Hébreux,  jufqu'à  ce  fameux  fyftême  d'équilibre  ,  Tobjet  de  la  politique  moderne, 

^^Ipdvké^^^    loin  d'avoir  été  autrefois  fuivi  dans  aucune  partie  de  1  Univers, 

ne  paroît  feulement  pas  s'être  préfenté  à  l'efprit  d'aucun  politir 

que  de  l'antiquité. 

On  peut  très-bien  appliquer  aux  Arts  ce  que  je  viens  de  dire 
de  la  politique  ôc  des  loix.  Les  peuples  dont  j'ai  eu  lieu  de  par- 
ler, n'avoient  faits,  à  certains  égards  ,  qiîe  des  progrès  très-mé- 
diocres dans  l'univerfalité  des  Arts.  Ils  avoient,  à  la  vérité  ,  des 
manufatlures  d'étoffes  précieufes  ôc  recherchées  :  ils  fiçavoient 
travailler  les  métaux:  ils  avoient  élevé  desbâtimens  d'une  gran- 
deur &  d'une  richeffe  étonnante  :  ils  manioient  enfin  le  cifeau ,  le 
poinçon  ÔC  le  burin.  Ces  mêmes  peuples  cependant  manquoie'nt 
de  la  plupart  des  commodités  de  la  vie ,  qu'on  regarde  aujour- 
d'hui ,  ôc  avec  raifon  ,  comme  trcs-efTentielles  ,  ou  au  nioins, 
des  plus  agréables.  Les  anciens  peuples  ont  abfolument  ignoré 
le  fçcret  de  fe  les  procurer.  J'en  ai  donné  des  preuves  fuftifan» 
tes  toutes  les  fois  que  j'ai  eu  occafion  de  traiter  ce  fujet. 

Il  en  faut  dire  autant  des  Sciences.  On  ne  peut  refufer  aux 
Egyptiens,  aux  Babyloniens,  aux  Phéniciens  ôc  aux  Grecs  des 
connoiffances  affez  étendues  en  Aftronomie,  en  Géométrie  ÔC 
en  Méchanique.  Cependant  ils  n'ont  jamais  pu  s'élever  au-de- 
là d'un  certain  terme,  faute  d'avoir  fçù  fe  procurer  plufieur^es 
fecours  abfolument  néceffaires  aux  progrès  des  Sciences  dont 
je  parle.  Ils  n'avoient,  par  exemple,  ni  pendules,  ni  lunettes, 
ni,  en  un  mot,  plufieurs  des  inftrumens  fans  lefquels  l'Aftronomie 
ôc  la  Géographie  ne  peuvent  acquérir  abfolument  aucune  efpece 
de  précifion.  Les  anciens  peuples  manquoient  même  des  moyens 
les  plus  ordinaires  ôc  les  plus  indifpenfables  pour  conftater  leurs 
découvertes.  On  peut  fe  rappeller  ce  que  j'ai  dit  fur  la  manière 
longue  ôc  incommode  dont  on  écrivoit  dans  les  premiers  tenis, 
fur  les  inconvéniens  de  la  forme  des  livres  ôc  fur  la  difficulté 
de  les   tranfporter  ôc  en  général  de  s'en  procurer  la  le£ture  % 


(  '  )  C'eft  ainfi  qu'un  des  plus  grands 
politiques  du  fiécle  pafTé  définifToit  les  Am- 
balTadeurs  &  les  Envoyés, 


=>  Voyez  la  première  Part.  L,  II.  chap. 
6.  p.  176,  L,  III,  chap.  2.  art,  6,  p.  161  j 
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'Ce  n'étoît  qu'à  force  de  voyager  qu'on  pouvoit  autrefois  ac-  — 1 

quérir  quelques  connoifTances.  A  l'égard  de  la  Phyfique  &  de    iil<-.  Partie. 
l'Hiftoire  Naturelle,  on  fçait  qu'elles  ont  été  prefque  entière-  ^fp- i'«abi. de U 

'  *    I  ^  -^  noyaute  chez  les 

ment  inconnues  aux  anciens  peuples.  .Hébreux,  ji-rcu'Â 

Quant  au  commerce  &  à  la  navigation  ^1  eft  certain  que  les  leur  retour  de  la 
Phéniciens  particulièrement  y  avoient  fait  des  progrès  ôc  des  ^'T^^^'f* 
découvertes  aflez  confidérables  eu  égard  fur-tout  aux  obftaclea 
qu'ils  eurent  à  furmonter.  Aïais  fi  l'on  fait  réflexion  en  même 
tems  à  la  défeduofité  de  leurs  navires  ,  à  l'imperfedion  de  leur 
manœuvres  ,  au  manque  abfolu  d'inftrumens  propres  à  diri-^er 
leurs  navigations  &  à  la  grolTiéreté  ,  en  un  mot ,  de  toutes 
leurs  pratiques  ,  on  admirera  plutôt  le  courage  de  ces  peuples 
que  leurs  connoiflances.  Il  faut  les  louer  d'avoir  ofé  tant  entre- 
prendre avec  fi  peu  de  fecours  ,  &  oeconnoître  en  même  tems 
leur  infériorité,  par  rapport  aux  découvertes  dont  nous  jouiiîbns 
à  préfenr.  Il  me  paroit  qu'en  général  les  anciens  peuples  étoient 
fort  entreprenans  ,  mais  très-peu-éclairés, 

La  fcience  de  la  guerre  écoit  pour  le  moins  aufTi  informe  que 
tous  les  objets  dont  je  viens  de  parier.  On  ne  finiroit  point  fi  l'on 
vouloit  s'arrêter  à  relever  en  détail  l'imperfedion  des  manœi^ 
vres  militaires  des  Anciens,  dans  les  fiécles  qui  ont  fixé  notre  at- 
tention ,  &  montrer  tout  ce  qui  leur  manquoit  du  côté  de  fart, 
de  l'intelligence  ôc  de  la  capacité.  Il  fuffit,  je  crois,  de  renvoyer 
à  ce  que  j'ai  dit  ftft  ce  fujet ,  dans  les  différentes  Parties  de  moa 
Ouvrage. 

J'en  uferai  de  même  à  l'égard  des  Mœurs.  On  a  pu  remar- 
quer dans  tous  les  articles  où  j'ai  eu  occafion  de  traiter  cet  ob- 
jet ,  à  quel  point  ies  mœurs  des  premiers  peuples  étoient  infor- 
mes ,  barbares ,  groffiéres  &  vicieufes.  Leur  peu  de  délicateiïe 
&  leur  ignorance  des  premiers  principes  de  la  Morale ,  fe  fait 
fentir  à  chaque  inftantoù  l'on  confulte  l'Hiftoire  ajicienne. 

Je  ne  crains  donc  point  d'afl^urer  que  dans  tout  l'efpace  de 
tems  qu'on  vient  de  parcourir,  les  connoifi"ances  humaines 
étoient  encore  des  plus  imparfaites  &  des  plus  bornées.  Chez 
la  plupart  des  peuples,  les  Loix,  les  Arts  &  les  Sciences  for- 
toient  à  peine  de  l'enfance.  Les  Egyptiens,  les  Babyloniens  & 
les  Piiéniciens  qu'on  doit  certainement  mettre  au  rang  des  na- 
tions les  plus  policées  qui  ayent  paru  dans  l'antiquité ^  n'avoiensr 
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yiwi'fWiM»»— j.  fait  que  des  progrès  bien  médiocres  dans  chacun  des  objets  que 
III'.  P/.RTiE.    je  viens  d'indiquer.  A  l'égard  des  Grecs  qui  par  la  fuite  ont  fur- 
Royàlté'ÏÏz^lès  P^^^  en  tout  genre  les  Egyptiens  ,  les  Babyloniens  &  même  les 
Hébreux,  jufqu'à, Phéniciens  ,  les  Grecs  étoient  encore  fort  ignorans  du  tems  de 
leur  retour  de  la    ^Qyj-us ,  époquc  de  l^^troifiemc  &  dernière  Partie  de  notre  ou- 
■       vrage.  Il  s'eft  écoulé  près  de  deux  fiécles  depuis  ceux  qui  termi- 
nent nos  recherches  ,  jufqu'au  tems  où  les  Grecs  ont  fait  la  plu- 
part des  découvertes  qui  leur  ont  mérité  cette  gloire  &  cette  juftc 
eftime^  dont  'ûs  jouifTent  encore  aujourd'hui,  6c  que  rien  ne  poiyjra 
jamais  leur  erirever.  Perfonne  ne  les  a  encore  furpaffé  dans  la 
poëfie  ,  dans  l'éloquence,  ni  dans  l'art  d'écrire  l'hiftoire.  Il  n'en 
eft  pas  tout-àfait  de  même  des  Sciences  exaûes,  ni  même  de 
plufieurs  parties  des  Arts.  Il  faut  convenir  que ,  fi  l'on  en  excep- 
te l'Architetlure  (') ,  la  Sculpture  &  la  Gravure  en  pierres  fines  , 
il  n'y  a  nulle  comparaifon  à  faire  entre  tout  ce  que  les  Grecs 
ont  pu  f<;avoir  dans  les  objets  que  je  viens  d'indiquer  6c  ce  que 
nous  en  connoiflbns  à  préfent. 


(')  Obfervons  néanmoins,  par  rapport 
à  l'architedure,  qu'à  la  vérité  les  Grecs  ont 
âû  un  goût  très-pur  &  très  jufte  fur  la  conf- 
truâion  des  grands  édifices,  mais  je  ne  penfè 
pas  qu'il  en  ait  été  de  même  à  l'égard  des 


bâtimens  particuliers.  Je  crois  pouvoir  aC- 
(urer  qu'ils  n'ont  point  entendu  l'art  de  les 
dil^ribuer  aufli  gracieufement  &  auffi  com- 
modément que  nous  le  pratiquons  aujourr 
d'hui. 


Fin  de  la  troifiéme  &  dernière  Partie. 


DISSERTATIONS, 
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PREMIERE  DISSERTATION. 

Sur  révaluation  des  Monnoles  ÔC  des 
Mejlires    Grecques.  ' 

'ai  EU  fouvent  occafion ,  dans  le  cours  de 
l'ouvrage  que  je  préfente  au  public ,  de  par- 
ler des  Monnoies  &  des  Mefures  antiques. 
Comme  c'eft  aux  Grecs  que  nous  fommes 
redevables  de  la  plupart  des  connoifl'ances  qui  nous 
relient  fur  l'antiquité  profane ,  c*eft  prefque  toujours 
aufli  aux  Monnoies  &:  aux  Mefures  grecques  qu'il  faut 
rapporter  celles  des  anciens  peuples.  J'ai  donc  crû  devoir 
donner  une  évaluation  de  ces  Monnoies  &  de  ces 
Mefures  qui  juftitiat  la  proportion  que  j'ai  établie  entre 
elles  &  les. nôtres.  D'ailleurs ,  en  confultant  cette  ef- 
péce  de  table  ,  on  fera  en  état  de  faire  foi  -  même 
aifément  les  réduirions  que  je  pourrois  avoir  omifes. 

Il  n'eft  peut-être  point  de  matière  qui  ait  autant 
exercé  les  critiques  que  la  détermination  des  Mon- 
noies &c  des  Mefures  anciennes.  Il  n'en  eft  peut-être 
point  cependant  qui  foit  encore  enveloppée  d'aufll 
épaiifes  ténèbres.  Je  fuis  bien  éloigné  de  me  flatter 
Tome  IL  -  ï  i 
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d'y  répandre  quelques  lumières.  Je  me  propofe  feule- 
ment de  d'ire  ce  qui  m'a  paru  de  plus  vraifemblable 
fur  un  objet  iî  incertain,  fans  prétendre,  en  aucune 
manière ,  donner  une  exclufîon  abfolue  aux  évalua- 
tions qui  ont  déjà  été  imaginées,  &c  auxquelles  je  n'ai 
pas  crû  devoir  m'arrêter. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Des  Monnaies  Grecques. 

LA  VALEUR  des  Monnoies  dépend,  comme  on 
le  ferait,  de  leur  titre  &c  de  leur  poids.  Il  fe  trou- 
ve encore  aujourd'hui  dans  les  cabinets  des  Antiquaires 
beaucoup  de  Monnoies  grecques  en  général  ,  &  en. 
particulier  de  Monnoies  attiques.  Ces  dernières  font 
celles  dont  il  eft  fait  mention  le  plus  fréquemment 
dans  les  anciens  auteurs  ,  &  auxquelles ,  pour  l'ordi- 
naire ,  ils  ont  rapporté  toutes  les  autres.  Nous  fuivrons . 
leur  exemple ,  &  nous  prendrons  pour  pièces  de  com- 
paraifon  les  Monnoies  attiques.  On  en  a  mis  plufieurs 
à  l'eflai ,  &  on  s'eft  afluré  ,  par  diverfes  expériences 
réitérées ,  que  l'or  &  l'argent  employés  par  les  Moné- 
taires d'Athènes  étoient ,  à  une  très  légère  diflèrence 
près ,  au  même  titre  que  l'or  &  l'argent  de  nos  Mon- 
noies. Ce  fait  eft  donc  bien  conftant ,  &  l'on  a  fur  cet 
article  tous  les  éclairciflemens  que  l'on  peut  délirer. 

Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  foit  aulli  facile 
de  déterminer  quel  étoit  le  poids  fixe  &  précis  de  ces 
Monnoies.  Prefque  toutes  celles  qui  nous  reftent  au- 
jourd'hui ont  été  plus  ou  moins  altérées  par  l'ufage  que 
depuis  tant  de  fiécles  on  en  a  fait ,  ou  par  le  laps  de 
tems.  Il  eft  en  quelque  forte  moralement  impolfible 
de  trouver  deux  drachmes  attiques ,  par  exemple ,  qui 
pefent  précifément  l'une  autant  que  l'autre.  Il  a  donc 
fallu  avoir  recours  à  quelque  autre  expédient  pour  s'af- 

I  i  ij 
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furer  du  poids  des  Monnoies  ancicjues.  De  tons  ceux 
que  l'on  a  imaginés,  le  plus  philofophique  fans  con- 
tredit eft  celui  dont  Gaflendi  fit  ufage  vers  le  milieu 
du  dernier  iiécle.  L'idée  lui  en  avoit  été  fuggérée  par 
le  célèbre- M.  de  Peirefc,  à  qui  rien  de  tout  ce  qui  peuc 
contribuer  à  l'avancement  des  connoiflances  humaines 
n'échappoit ,  de  qui  népargnoit,  à  cet  égard,  aucune 
dépenfe. 

On  voit  à  Rome ,  au  palais  Farnéfe ,  un  Congé  an- 
tique parfaitement  bien  confervé.  Le  Congé  étoit  chez 
les  Romains  une  mefure  de  liquides  qui  devoir  con- 
tenir dix  livres  romaines  de  vin  ^.  Celui  dont  nous 
parlons  eft  d'autant  plus  précieux,  qu'il  paroît,par  l'inf 
cription  dont  il  eft  chargé,  que  ce  vafe  avoit  été  dé- 
pofé  au  Capitole ,  fous  le  règne  de  Vefpafien  ,  pour 
fervir  d'étalon  de  cette  efpéce  de  mefure.  M.  de  Pei- 
refc  en  fit  faire  un  modèle  qu'on  eut  foin,  de  vérifier 
exaâ:ement  fur  l'original.  C'eft  avec  ce  modèle  ,  qui 
n'arriva  en  France  qu'après  la  mort  de  M.  de  Peirefc  3, 
que  Gaflendi  fit  l'expérience  dont  je  vais  parler. 

Il  remplit  d'eau  de  puits,  qu'il  pefi  très-fcrupuleu- 
fement ,  ce  Congé  ,  &c  trouva  qu'il  en  contenoit  fix 
livres  quinze  onces  fix  gros ,  poids  de  Paris.  Gafl^endi, 
d'après  cette  expérience  ,  conclut  que  l'ancienne  livre 
romaine  valoir  la  dixième  partie  de  ce  poids ,  c'eft- 
à-dire  ,  onze  onces  un  gros  z8  f  grains,  &  que  par 
conféqucnt  l'once  romaine  ,  qui  en  étoit  la  douzième 
partie  ^ ,  valoir  fept  gros  521  grains  «=. 

"  Congius  vini   decem  pondo  Jiet. 
Fedus  voce:  Publies  pondéra,  p.  402. 


*'  Uncia 


.inlibrâ pan  ejî quce  mmjis  in  anno. 


Fannius   in   carminé  de   Ponderl- 
bus  &  menfuris. 

Vid.  Gafiend.  in  vita  Peireskij..' 
1.  2.  p.  73, 
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On  f<^ait  que  la  drachme  ,  qui  étoit  une  Monnoie 
d'argent  ,  pefoit  la  huitième  partie  de  l'once  romai- 
ne ^  L'on  connoît  le  rapport  des  autres  Monnoies  at- 
tiques  à  la  drachme ,  ainfi  la  détermination  de  l'an- 
cienne livre  romaine  emporte  celle  du  poids  des  Mon- 
noies grecques.  Mais  cette  détermination ,  telle  qu'elle 
a  été  faite  par  GaiTendi ,  ne  paroît  devoir  être  admife 
qu'autant  qu'on  n'auroit  rien  de  plus  précis  &  de  plus 
exadt  fur  l'objet  dont  il  cft  ici  queiHon.  Elle  fuppofe 
en  effet  que  la  pefanteur  de  l'eau  de  puits ,  dont  ce 
philoibphe  s'eft  fervi  pour  connoître  la  capacité  du 
congé  Farnéfe  ,  eft  égale  à  celle  du  vin  ,  fuppolition 
démontrée  faufTe  par  l'expérience  qui  nous  apprend  que 
le  vin  eft  toujours  plus  léger  que  l'eau  ,  ôc  fur-tout  que 
l'eau  de  puits,  qui  de  toutes  les  eaux  douces  eft  la 
plus  pefante.  Ajoutons  que  le  modèle  du  Congé  Farnéfe 
dont  Galfendi  fit  ufage ,  pouvoit  bien  n'être  pas  pré- 
cifément  de  la  même  capacité  que  le  vafe  original. 

Ce  furent  ces  confidérations  qui  fans  doute  enga- 
gèrent dans  la  fuite  M.  Auzout^de  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  lors  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Rome  fur  la  fin  d\i 
fiécle  dernier,  à  répéter  l'expérience  de  Galfendi  fur  le 
congé  même  du  palais  Farnéfe.  Au  lieu  d'eau  de  puits  j 
dont  Gafî'endi  s'étoit  fervi,  M.  Auzout  employa  de  l'eau 
de  fontaine  très- légère.  Le  Congé  original  fe  trouva  y. 
dans  cette  expérience,  contenir  lix  livres  douze  onces 
fept  gros  Se  48  grains ,  poids  de  Paris  ,  d'eau  de  la  fon* 
raine  de  Trevi  ^.  Jb  crois  pouvoir  conclure  de  ce  fait  que 


^  Apaj^M"  "  TO  o'Vcf jov  Tris  ti'yxiaç.  Hefych. 
ïn  voce  Apa;^Aiiî. 

Draclimx'   oB'o    latinam    un:iam 


Jadunt.  Ilyerdnim.  in  cap.  ^.  Ezech. }  de  TAcad,  des  Scicnc,  p. 


Unciajit  drachmis  bis  quatuor.Fzn- 
nius ,  loco  cit. 

^  Voyez  le  6''.  rom,  desanc.  Métri^ 
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raiicienne  livre  romaine  étoit  de  la  dixième  partie  de 
ce  poids ,  c'eft-à-dire ,  de  dix  onces  fept  gros  douze 
grains ,  ôc  l'once  précifément  de  fept  gros  dix  -  neuf 
grains.  J'avoue  néanmoins  que  l'argument  tiré  de  la 
différence  de  gravité  fpécifique  du  vin  &  de  l'eau,  mi- 
lite prefque  autant  contre  l'expérience  de  M.  Auzout 
que  contre  celle  de  Gail'endi.  Le  raifonnement  femble- 
roit  donc  devoir  nous  conduire  à  évaluer  l'once  Ro- 
maine environ  à  fept  gros  yrl.  grains  feulement  (  i  ). 
Voici  néanmoins  en  deux  mots  les  raifons  qui  me  dé- 
terminent en  faveur  du  parti  que  j'ai  crû  devoir  em- 
brafler. 

Le  même  M.  Auzout  dont  je  viens  de  parler ,  s'af- 
fura  que  la  livre  romauie  moderne  étoit  de  dix  onces 
fept  gros  douze  grains ,  &  l'once  de  fept  gros  dix  neuf 
grains.  Il  s'enfuit  donc  que  la  livre  &  l'once  romai- 
nes d'aujourd'hui  font  parfaitement  égales  à  la  livre  &c 
à  l'once  romaines  antiques  ,  en  fuppofant  ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  que  le  Congé  romain  dût  contenir 
précifément  dix  livres  pefant  d'eau  de  fontaine.  Ce 
parfait  rapport  entre  l'ancienne  livre  &c.  la  moderne 
(  rapport  qui  ne  peut  être  l'eftet  du  hafard  )  ,  femble 
démontrer  que  la  livre  romaine  n'a  rec^u  aucun  chan- 
gement depuis  dix-fept  fiécles  èc  davantage,  fur- tout 
s'il  y  a  lieu  de  foupçonner  que  les  anciens  Romains 
ignoroient  la  différence  de  pefanteur  qu'il  y  a  entre 
l'eau  de  le  vin  ,  ou  qu'au  moins  ils  n'y  avoient  point 


(  I  )  Cette  détermination  efl  une 
fuite  du  rapport  de  la  pefV,nteur  fpé- 
cifique de  l'eau  de  rivière  à  celle  du 
vin  de  Bourgogne ,   qui  réfulte  des 


calculs  de  M.  Eifenfchmid  dans  fon 
Traité  de  Fonder.  &"  Menfiir,  veter, 
Argentorati.  in-12.    1708. 


PREMIERE   Dissertation.         ijj 

d*égcird  dans  l'étalonage  de  Isurs  mefures ,  &  c'eft  ce 
dont  on  trouve  la  preuve  la  plus  claire  dans  le  poème 
de  Fannius ,  que  nous  avons  déjà  cité  plufieurs  fois  a. 

La  valeur  de  l'ancienne  once  romaine  étant  une  fois 
bien  déterminée ,  &  par  conféquent  le  poids  de  la 
drachme  attique  (  qui  en  étoit  la  huitième  partie)  l'é- 
tant aulTi,  on  aura  facilement  le  poids  des  autres  Mon- 
noies  grecques  ,  telles  que  le  talent ,  la  mine  &  l'obo- 
le. La  drachme  en  effet  contenoit  iix  oboles ,  la  mine 
cent  drachmes  ,  &  le  talent  foixante  mines  b.  Tout  peut 
donc  fe  réduire  à  un  calcul  aifez  court  qui  donne  les 
valeurs  fuivantes. 

marcs,     onces.      gros.  grains. 

Le  talent  attique  pefoit,  poids  de  Paris  ,  85  o         ']  66 

La  mine       —     —     —     —     —     —    i         3         2.  jyf 

La  dragme   —     —     —     —     —     — 6j-| 

L'obole        —     —     — ■     —     —     — 10  li. 

D'après  ce  calcul ,  en  fuppofant  l'argent  à  cinquante 
livres  tournois  le  marc , 

livres.       fols.  deniers. 

Le  talent  attique  valoit,  ....     ^2$  6  38             | 

Lamine      ___....          70  18          8  8|i 

La  dragme —     —     — 14.          2  2^-^ 

L'obole       —     —     — 2  4Tr-^ 


*  .  .  .   Liera:  ut  memorant  Eejfum 

Sextarius  add.it , 
Seu  puros  pendas  latices  ,  feu  dona 

Lyœi. 
Hxc  tamen  ajjenfu  facili  funt  crédita 

nobis , 
Namque  me  errantes  undis  labentibus 

amnes  , 
Nec  merji puteis  latices,  aut  fonte pe- 


renni  tsnetus. 


Adanantes  par  pondus  habent  :  non  de~ 

nique  vina  , 
Qux  campi ,  aut  colles  nuperve  ,  aut 

ante  tulire. 

^  Ta/ayTO/ nvSiv  t'fir  ^' ,  «   J't  /Urâ 

voce  TàkavTov.  t.    3.   p.  415. 

Voyez  auffi  le  commencement  de 
l'Oraifon  de  Dcmofthéne  contre  Pan- 
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C'eft  à  cet  abrégé  très^fommaire  que  je  crois  devoir 
borner  ce  que  je  me  fuis  propofé  de  dire  fur  l'évalua- 
tion des  Monnoies  Grecques,  &  fur  le  rapport  qu'elles 
peuvent  avoir  avec  les  nôtres.  Paffons  aux  mefures. 


CHAPITRE     IL 

JDes  Mefures  Grecques. 

IL  EST  au  moins  aulîi  difficile  de  déterminer  exac- 
tement la  valeur  des  Mefures  Grecques  que  celle  des 
Monnoies.  Le  Stade,  par  exemple,  étoit  chez  les  Grecs 
une  mefure  itinéraire  ,  dont  il  ell  parlé  à  chaque  inf- 
tanc  dans  les  auteurs  anciens.  Mais  ils  ne  s'accordent 
en  aucune  façon  fur  la  détermination  de  cette  Mefure. 
On  voit  en  effet  que  la  longueur  du  ftade  a  très  -  fort 
varié  fuivant  les  tems  &:  les  lieux.  Il  n'y  avoit  pas  plus 
d'uniformité  chez  les  anciens ,  par  rapport  à  cette  me- 
fure ,  qu'il  n'y  en  a  aujourd'hui  parmi  nous  fur  la  lon- 
gueur de  nos  lieues ,  &:  en  général  fur  celle  de  toutes 
les  Mefures  itinéraires  qui  font  actuellement  en  ufage 
dans  l'Europe.  Mais  comme  il  y  a  chez  nous  une  lieue 
moyenne  ,  à  laquelle  on  eft  convenu  de  rapporter  tou- 
tes les  Mefures  du  même  nom  ,  de  même  il  y  avoit  chez 
les  Grecs  un  ftade  commun  &  mitoyen  à  la  détermina- 
tion duquel  je  crois  devoir'  me  borner  ici. 

Le  ftade  ordinaire  &  le  plus  univerfellement  adop- 
té ^  contenoit  fîx  cens  pieds  Grecs  ^.  Le  Plèthre,  autre 

»  Te  rdi'iov  i'p^ii  mtfai;^.  Suisi.  in  voce  ST-àtT/oi'.  t.  3.  p.  3*7, 

^fpéce 
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efpéce  de  Mefure ,  faifoit  la  fîxiéme  partie  du  ftade  ». 
L'arure  écoit  la  moitié  du  plèthre  b.  L'orgie  valoit  (ix 
pieds  "  f  ôc  h  coudée  enfin  étoit  d'un  pied  &c  demi  <*. 
On  fçait  que  le  pied  grec  furpafToit  le  pied  romain 
de  la  Z4*"'^.  partie  de  ce  dernier  e.  La  détermination 
des  Mefures  grecques  ell  par  conféquent  aulFi  intime- 
ment liée  à  celle  du  pied  romain ,  que  la  fixation  des 
Monnoies  attiques  l'eil  à  celle  de  la  livre  romaine. 

Deux  auteurs  anciens  nous  apprennent  que  l'ampho- 
re romaine  ,  efpéce  de  mefure  des  liquides  ,  puifqu'elle 
contenoit  huit  congés,  avoit  précifément  un  pied  cube 
romain  ^.  L'eau  que  cette  mefure  contenoit  ,  devoit 
pefer ,  d'après  l'expérience  de  M.  Auzout ,  54  livres 
7  onces  j  gros  &  14  grains,  poids  de  Paris.  En  fup- 
pofant ,  d'après  les  expériences  de  M.  Eifenfchmidt , 
que  la  pefanteur  de  l'eau  de  la  fontaine  dont  M.  Au- 
zout  fe  fervit ,  fût  de  371  ^  giains  par  pouce  cube, 
mefure  de  pied-de-Roi,  la  capacité  de  l'amphore  de- 
voir être  telle  que ,  félon  les  règles  de  la  Stéréométrie , 


»  E'^ii  ri  TTkf^for  To'cTaç  p'.  Suid.  voce 
Tlxîrfor. 

^  ri  ajiBjia  m'iS^aç  i)^n  v',  Id.    voce   A'jJK- 

«  AiKa  /Mfi-xi^iç..,,  o'f.yuiûif..,  iîi'  \lyioi 

sxé^ioi.  Herod.  1.  4.  n.  41. 

"l  nit;^uç....  0'  ih  x^  ^/u.t(7u  t<s'î,  Hef)'ch. 
voce  nrXuf. 

'  Staiium  centum  viginti  quinque 
nofiros  efficit  pajfus  ,  hoc  ejî  pedesfex- 
centos  viginti  quinque.  Plin.  l.  2.  fed. 
:?i.  p,  86. 

Or  le  ftade  qui ,  félon  qu'on  vient 
de  le  voir,  étoit  précifément  de  600 
pieds  grecs,  ne  pouvoit  valoir  625" 
pieds  romains,  qu'autant  que  le  pied 

Tome  II, 


grec  avoit  au  pied  romain  le  rapport 
de  2j  à  24. 

'  Quairantal  vocahant  amiqui  am- 
phoram  ,  quod  vas  pedis  quadrati  oBo 
&  quadraginta  cepit  fextarios.  Feftus 
voce  Quadrantal. 

Qiiadramal  vint  oBoginta  pondo 
(îet ,  congius  vint  decem  ,  pondo  fiet. 
Idem ,  voce ,  Publica  pondéra. 

Pes  longo  fpatio ,  atque  alto ,  latO" 

que  notetur  ; 
Angului  ut  parfit,  quem  claudit  Unea 

triplex. 
Quatuor,  Êr  quadris,  médium  cinga- 

tur  inane  , 
^mphorajit  cubus..,,  Fann.  carm.  cit» 

Kk 
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fon  côté  fût  moindre  que  onze  pouces  7  de  ligne ,  mais 
plus  grand  que  onze  pouces  j  de  ligne.  Il  faudroit  par 
confequent  évaluer  le  pied  romain  environ  à  onze  pou- 
ces a  de  lignes-.  Cependant  je  crois  devoir  faire  avec 
M.  de  la  Hire  le  pied  romain  antique  précifément  d'on- 
ze pouces  de  Roi.  Je  renvoie  au  Mémoire  que  cet  Aca- 
démicien a  donné  fur  ce  fujet,.pour  y  voir  les  raifons 
fur  lefquelles  cette  évaluation  eft  fondée  ^  Je  me  con- 
tenterai feulement  d'obferver  que  les  Romains  n'ont 
jamais  été  grands  mathématiciens.  J'ai  prouvé  ci-defTus 
qu'ils  ne  tenoient  aucun  compte  de  l'excès  de  la  pe- 
fanteur  de  l'eau  fur  celle  du  vin  dans  l'étalonnage  de 
leurs.mefures  :ils  auront  donc  bien  pu  négliger  &  comp- 
ter pour  rien  les  trois  quarts  de  ligne  ou  environ,  donc 
le  côté  du  cube,  qui  fervoit  de  matrice  à  leur  amphore , 
furpafloit  leur  pied  linéaire.  Cette  conjecture  paroîtra 
moins  difficile  à  croire ,  quand  on  confidérera  que,  fur 
la  fin  du  fiécle  paffé,  M.  Picard  reconnut  qu'il  s'en  fal- 
loit  de  plus  de   1114  lignes  cubes,  que  l'étalon  de  la 
pinte  de  Paris ,  dont  on  fe  fervoit  alors ,  eût  la  capa- 
cité à  laquelle  les  ordonnances  avoient  fixé  cette  efpéce 
de  mefure  b. 

Réfumons  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  6c  for- 
mons ce  raifonnement  d'après  les  principes  que  nous 
avons  pofés  :  puifque  le  pied  romain  antique  valoit  1 1 
pouces  de  Roi ,  le  pied  grec  valoit  1 1  Pouces  5  li- 
gnes &  demie  :  ainu 

"  Acad.  des  Scienc.  ann.   1714.1      ''  Voyez  le  Traité  de  M.  Picard^ 
M.  p.  35)7.  {  De  MenfuT, 
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tolfes.  pieds.  pouce».  ligne». 

Le  Stade  valoit  .     .     .     .     p;  2  11 

Le  Plèthre   —     ....     1;  j  j  10 

L'Arure        —     ....7  $    .  8  n 

L'Orgie       — S  8  p 

La  Coudée  — i  s 


^* 


Il  réfulce  de  ce  calcul  que  14  ftades  ordinaires  ne 
furpaflToient  que  de  p  toifes  i  pied  7  pouces ,  z  |  de 
ligne  notre  lieue  commune  de  itSi  toifes  f.  Je  ne 
dirai  rien  des  autres  ftades ,  eu  égard  au  peu  d'utilité 
dont  pourroit  être  une  pareille  difcuilion  pour  l'ouvra- 
ge que  j'ai  entrepris. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  mefures  de  grains 
&c  de  liquides ,  &c  des  poids  dont  les  anciens  Grecs 
faifoient  ufage  dans  leur  commerce.  Mais  nous  man- 
quons prefque  entièrement  de  points  de  comparaifon 
pour  fixer  la  valeur  de  ces  poids  &c  de  ces  mefures.  Je 
crois  donc  ne  devoir  dire  qu'un  mot  fur  ce  fujet. 

Fannius ,  que  j'ai  déjà  cité  tant  de  fois ,  nous  ap-  . 
prend  que  la  livre  attique  étoit  à  la  livre  romaine  dans 
le  rapport  de  75  à  pcî,  ou  de  ij  à  31  a.  On  voit  en- 
core dans  le  même  poète  que  l'amphore  ou  Cadus  at- 
tique ,  qui  étoic  une  mefure  de  liquides ,  valoit  trois 
urnes  romaines ,  ou  une  ampnore  romaine  &  demie  b. 
Enfin  on  lit  dans  la  vie  d'Atticus  par  Cornélius  -  Né- 
pos ,  que  le  médimne  attique  ,  qui  étoit  une  mefure 


*   Unciajît  drachmis  bis  quatuor, . . . 
Unciaque  in  lihra  pars  ejl  quœ.  menjîs 

in  anno. 
Hxc  magno  latio  libra  efl ,  gentique 

.  togatce  : 
'Attica   nam   minnr  ejl.  Ter  quinque 
hanc  denique  drachmis  ^ 


Et  ter  vicenis  tradunt  explerier  unam, 

^   Ampfwra  fit  cubus 

Hujus  dimidium  fert  urna 

Attica  prcetereà  dicenda  ejl  amphora 

nobis 
Seu  cadus.  Hanc  faciès ,  nojlrce  fi  ad^ 

jeceris  .urnam. 

Kk  ij 


l6o  PREMIERE    DISSERTATION. 

de  grains,  valoit  fîx  boifleaux  romains  a.  On  f(5ait,  par 
le  témoignage  de  Fannius  ,  que  le  boifTeau  étoic  chez 
les  Romains  le  tiers  de  leur  amphore ,  ou  pied  cube  b. 

En  réduifant  ces  poids  &c  ces  mefures  aux  nôtres , 
par  le  moyen  des  évaluations  de  la  livre  &  du  pied  des 
anciens  Romains  que  j'ai  données  ci-delTus ,  on  trou- 
vera, 

1°.  Que  la  livre  attique  pcfoic  8  onces,  4  gros,  7 
grains  ,   &  j  poids  de  Paris, 

z°.  Que  le  cadus  attique  contenoit  un  pied  z6S  pou- 
ces cubes  f,  ou  41  pintes,  une  chopine,  z  pouces  7 
cubes ,   mefure  de  Paris. 

3°.  Enfin ,  que  le  médimne  attique  valoit  un  pied 
5>34  pouces  cubes,  ou  4  boifleaux,  un  litron  &  de- 
mi &  s>  pouces  cubes  -J-,  mefure  de  Paris   (i). 

C'ell  à  ces  foibles  notions  que  fe  réduit  à-peu-pcès 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  confiant  fur  la  matière  que 
nous  avions  entrepris  d'examiner.  Le  peu  de  monumens 
qui  nous  relient  de  l'antiquité ,  &  l'inexaditude  fur- 
tout  des  auteurs  anciens ,  dans  ce  qu'ils  difent  fur  les 
monnoies  ôc  les  mefures  eu  ufage  de  leur  tems ,  ne 
permettent  guères  d'efpérer  de  plus  grands  éclaircif- 
femens.  • 


'  Univerfos  frumento  donavit ,  ita 
ut  pngulis  fex  modii  tritici  darentur  ; 
qui  modus  meiifurx ,  medimnusAthenis 
appellatur.  cap.  2. 

''  Amphora  ter  .... .  capit  modium. 

(i)  On  fuppofe  ici  le  boiflfeau  de 
^48  pouces  cubes  ,  c'eft-à-dire  qu'on 
le  confidere  connme  la  I44''™^  partie 
du  muid  de  5-4  pieds  cubes.  On  fup- 
pofe à&  même  que  le  litron  &  le  de- 


mi-litron font  précifément  la  feiziéme 
&  la  trente-deuxième  partie  du  boif- 
feau  de  648  pouces  cubes.  Je  dis  au 
refte  ,  on  fuppofe ,  attendu  que  tous 
ces  calculs  ne  font  point  parfaitement 
conformes  aux  réfultats  que  donnent 
les  diraenfions  des  étalons  cylindrji- 
ques  des  mefures  dont  je  parle  ;  di- 
menfions  relatives  à  la  capacité  que 
les  réglemçns  ont  affigné  à  ces  mefures,' 
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SECONDE  DISSERTATION, 

Sur  les  Périodes  Ajîronomiques  des 
Chaldéens» 

ON  n'ignore  point  de  quel  ufage  &:  de  quelle 
utilité  font  les  périodes  aftronomiques  dans  la  fup- 
putation  des  tems.  On  ff^ait  aufîi  que  les 'anciens  peu- 
ples en  avoient  imaginé  plufieurs  dont  la  durée  étoic 
compofée  d'un  certain  nombre  de  leurs  années.  Ces 
périodes  étoient  différentes ,  relativement  à  l'uGige  au- 
quel elles  étoient  deftinées ,  &:  à  la  forme  d'année  éta- 
blie chez  les  nations  qui  les  avoient  imaginées.  On 
nous  a  confervé  le  nom«de  trois  fameufes  périodes  dont 
l'invention  étoit  due  aux  Chaldéens  :  le  Saros ,  le  Ne- 
ros  ôc  le  Sojos  ^  Bérofe  s'en  étoit  fervi  pour  compo- 
fer  fes  calculs  chronologiques ,  &  fixer  les  époques  dç 
fon  hiftoire  de  Babylone  ^.  C'étoit  par  ces  mefures  de 
tems  qu'il  avoir  réglé  &  déterminé  la  durée  de  cet  Em- 
pire ,  &  la  longueur  des  règnes  des  différens  Souverains 
qui  l'avoient  gouverné. 

La  valeur  du  Saros,  du  Ncros  &  du  Sajos  étoit  cer- 
tainement bien  connue  &  bien  déterminée  dans  le  tems- 
où  Bérofe  compofi  fon  hiftoire.  Mais  les  anciens' mo- 
Bumens  des  Babyloniens  ne  fubfiftent  plus  aujourd'hui^ 

'  Syncell.  p,  17,  =:  Abyden  apud  eumd,  pag.  58,  C.  =  ''  SjncelL 
pag.  17.  Ar 


2.62.  SECONDE  Dissertation. 

ni  même  depuis  bien  des  fiécles.  Il  n'eft  donc  pas  éton- 
nanc  qu'il  règne  beaucoup  de  contradictions  entre  les 
auteurs  modernes  ,  tant  fur  le  nombre  d'années  qui 
compofoient  ces  fameufes  périodes,  que  fur  l'ufage  au- 
quel elles  pouvoient  être  propres.  EfTayons  néanmoins, 
en  raflemblant  les  différens  traits  qui  fe  trouvent  épars 
dans  les  auteurs  anciens,  de  répandre  quelques  lumiè- 
res fur  une  queftion  fî  obfcure  &c  fi  difficile. 

Il  ei\  certain  ,  par  le  témoignage  de  toute  l'antiqui- 
té ,  que  le  Saros ,  le  Néros  &  le  Sofos  étoient  des  cy- 
cles qui  renfermoient  un  certain  nombre  d'années  ^.  On 
ne  doit  pas  écouter  quelques  écrivains  allez  récens  qui, 
fans  aucun  fondement ,  ont  voulu  infînuer  qu'on  de- 
voir réduire  les  périodes ,  dont  je  parle ,  à  des  pério- 
cies  de  jours  feulement.  C'eil;  une  chimère  qui  ne  mé- 
rite nulle  attention.  Nous  la  réfuterons  dans  un  mo- 
ment. Sans  vouloir  donc  nous  y  arrêter  davantage  , 
examinons  quelle  a  pu  être  la*valeur  réelle  de  ces  cy- 
cles ,  &  leur  ufage  en  ailronomie.  Commençons  par 
lor  Saros;  c'eft  de  toutes  les  périodes  des  Chaldéens  celle 
qui  paroît  avoir  été  la  plus  célèbre  dans  l'antiquité.  Plu- 
fieurs  auteurs  en  ont  parlé  ^.  Mais  ils  ne  s'accordent 
point  fur  la  quantité  d'années  dont  cette  période  étoic 
formée.  Voyons  s'il  eft  poiTible  de  la  déterminer  au- 
jourd'hui ,  &  de  faire  coniioitre  par  ce  moyen  quel 
pouvoir  être  l'ufage  de  ce  cycle. 

Le  Syncelle  nous  dit,  d'après  Bérofe,  Abydéne,  Ale- 
xandre Poly-Hiftor ,  &:c.  que  le  Saros  étoit  une  pé- 


■^  Berof.  Abyden,  &  Syncell.  locis 
^  Berof.  Abyden.  Syncell.  locis  cit. 


—  Suidas  in  Td^oi  t.  3.  p.  28^, 
=  Hefychius  in  Zàpi  =  Phavo- 
rin,  &c. 
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riode  de  3  ^00  ans  ^  Nous  ne  connoifTons  aucune  opé- 
ration aftronomique  à  laquelle  une  période  de  cette  ef- 
péce  puilTe  s'appliquer.  Suidas ,  auteur  contemporain  du 
Syncelle ,  ou  du  moins  qui  lui  eft  peu  antérieur  ,  don- 
ne au  Saros  une  valeur  bien  différente.  Cet  auteur  dit 
que  c'étoit  une  période  compofée  de  mois  lunaires  , 
dont  la  Comme  totale  donnoit  i  8  ans  &  demi  ■?.  Sui- 
das ne  cite  aucun  auteur  ancien  pour  garant  de  ce  fait, 
ôc  ne  nous  apprend  point  d'après  quelle  autorité  il  don- 
ne au  Saros  une  valeur  li  différente  de  celle  qu'on  vieiic 
de  voir.  En  accordant  même  à  Suidas  que  le  Saros  pou- 
voit  être  compofée  de  ziz  mois  lunaires  ^  on  ne  voir 
point  de  quelle  utilité  pourroit  être  une  pareille  pé- 
riode. 

On  pourroit  foupçonner ,  il  eft  vrai ,  qu'il  y  a  er- 
reur dans  le  texte  de  Suidas  ,  &  qu'au  lieu  de  iiz  mois 
lunaires,  on  devroit  y  lire  213.  On  peut  même  invo- 
quer un  pafïage  de  Pline  pour  appuyer  cette  conjecture. 
Pline  en  effet  a  eu  connoiffaiace  d'une  période  compo- 
fée de  2.23  mois  lunaires  '^.  Dans  toutes  les  éditions 
antérieures  à  celles  du  P.  Hardouin,  il  s'étoit  introduit 
une  ]e(Çon  vicieufe  qui  avoir  empêché  fans  doute  qu'on 
ne  fît  attention  à  la  valeur  ëc  au  mérite  de  cette  pé- 
riode. On  ne  lifoit  autrefois  dans  le  texte  de  Pline  que 
Z2.Z  mois.  M.  Halley,  qui  pour  avoir  été  un  des  grands 
ailronoracs  de  fon  fiécle  ,  n'en  étoit  pas  moins  recom- 
mandable  par  fa  profonde  érudition  ,  eil  le  premier 
qui  fe  foit  apperçu  de  la  lec^on  fautive  des  imprimés 
de  Pline.  Il  propofa  la  reftitution  de  ce  paflage  vicié  ^j, 

'  P.  17.  28  &  3p.  =5  i-  In  Sa>o,  t,  3.  p.  285).  =  °  L.  2,  iet3.  lO. 
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&  de  lire  113  mois  .au  lieu  de  m  a.  Ce  (]ui  n'etoît 
qu'une  conjecture  de  la  part  de  ce  fi^avant  homme , 
s'eft  trouvé,  par  les  recherches  &  les  découvertes  qu'on 
a  faites  depuis ,  être  la  véritable  letton  de  Pline  b.  Il 
n'ell  donc  plus  douteux  aujourd'hui  que  Pline  a  eu. 
çonnoiiTance  d'une  période  aftronomique  compofée  de 
2  2-3  mois  lunaires  fynodiques.  M.  Halley  a  voulu 
identifier,  d'après  Suidas,  cette  période  avec  le  Saros  des 
Chaldéens ,  6c  voici  la  conclufion  qu'il  en  tire. 

En  démontrant  que  la  valeur  du  Saros  devoit  être 
fixée  à  z  2. 3  mois  lunaires  fynodiques ,  c'eft-à-dire  ,  de 
2.^  jours  &  demi  chacun,  il  en  ré  fuite ,  dit  M.  Hal- 
ley ,  que  ce  cycle  renfermoit  près  de  i  8  de  nos  an- 
nées ;  calcul,  ajoute- t-il,  qui  s'accorde  allez  avec  la 
valeur  que  Suidas  donne  2iM  Saros  c.  Cette  découverte, 
continue  M.  Halley,  met  dans  tout  fon  jour  l'habileté 
des  aftronomes  de  Chaldée.  En  effet  cette  période  four- 
nit un  moyen  très  -  facile  de  prédire  les  éclypfes  de 
Soleil  &:•  de  Lune  entre  Jes  limites  d'une  demi-heure 
d'erreur  feulement  ^.  Diodore  étoit  donc  peu  inllruit, 
quand  il  a  avancé  que  les  Chaldéens  n'avoient  qu'une 
théorie  fort  imparfaite  des  éclypfes  de  Lune ,  &  qu'ils 
îi'ofoient  les  déterminer  ni  les  prédire  e. 

Tel  eft  le  raifonnement  de  M.  Halley  ;  mais  je  crois 
fes  conje6lures  beaucoup  plus  ingénieufes  que  folides. 
Le  témoignage  de  Suidas  n'étant  appuyé  du  fuffrage 
d'aucun  auteur  de  l'antiquité ,  ne  peut  balancer  celui 


"  Tranf.  Philof.  N°.  1534..  ann. 
'j  6ç)2,  p.  5-35-,  ==  Ada  Erudit.  Lipf. 
ann.   1602.  p.  ysp. 

*"  Voyez  I9  note  du  P.  Hardouin, 
Iccp  cil. 


'  Suprà  ,  loco  cit. 

^  Voyez  l'éloge  de  INIonfieur  Hal- 
ley, Acad.  des  ScienceSj  ann.  1742. 
H.  pag. 

'  L.  2.  p.  14;. 
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de  Bérofe  ni  des  autres  écrivains  qui  donnent  3/Î00  ans 
au  Saros.  D'ailleurs  Suidas  alligne  à  la  révolution  to- 
tale au.  Saros ,  non  pas  18  ans,  mais  18  &c  demi;  & 
l'on  fçait  qu'en  aftronoraie  il  faut  beaucoup  moins  de 
fîx  mois  pour  déranger  tout  le  réfultat  d'une  période. 
Enfin  Suidas  ne  donne  au  Saros  que  liz  mois  lunai- 
res, &  non  pas  1x3.  C'eft  envain  qu'on  veut  corriger 
le  texte  de  cet  auteur  par  celui  de  Pline.  Rien  ne  nous 
peut  faire  foup(^onner  que  ce  dernier  ait  eiï  en  vue  le 
Saros  des  Chaldéens.  Je  fuis  perfuadé  que  cette  pé- 
riode étoit  à  la  vérité  compofée  d'un  certain  nombre 
de  mois  lunaires  ;  fon  nom  feul  l'indique  (  i  )  :  mais 
je  ne  vois  pas  qu'il  foit  poffible  aujourd'hui  de  déter- 
miner quel  étoit  précifémcnt  ce  nombre  (1).  Il  faut 
donc  abandonner  la  recherche  du  6'<^/'C5,puifqu'on  ne  doit 
jamais  efpérer  d'en  connoître  la  valeur ,  &  par  confé- 
quent  l'ufage.  Paflbns  à  l'examen  des  autres  périodes 
Chaldéennes  ,  c'eft-à-dire ,  du  Néros  &c  du  Sojos. 

La  révolution  du  Néros  étoit  de  <joo  ans  ^  Indépen- 
damment des  Auteurs  que  j'ai  déjà  cités  ,  Jofephe  l'hif- 
torien  paroît  avoir  eu  connoifl'ance  de  cette  période. 
Voici  comme  il  s'exprime  ,  en  parlant  de  la  longue 
durée  de  la  vie  des  premiers  Patriarches.  »  Entre  autres 
»  vues  que  Dieu  avoit  eu  ,  dit  -  il ,  en  accordant  aux 


(i)  Le  nom  de  Saros  ,  donne  à 
cette  période,  fuffiroit  feul  pour  prou- 
ver qu'elle  étoit  compofée  de  mois 
lunaires.  Le  mot  Saros  en  effet  répond 
exadement  au  mot  Chaldéen  Sar  , 


qui  fignifie  menfiriius ,  ou  lunaris.        des  Scienc.  ann.  175' <^.  M.  p 


(2)  Quand  même  on  accorderoit 
à  M.  Ilalley  qu'il  faut  lire  dans  Sui- 


das 225  mois  lunaires ,  fon  raifonne- 
ment  n'en  feroit  pas  plus  jufte.  M.  le 
Gentil  en  effet  a  démontré  l'imperfec- 
tion totale  &  abfolue  de  cette  pério- 
de fi  vantée  par  M.  Halley.   Acad. 


Syncell.  p.  17.  =Abyden.a;jui 
€unad.  p,  38.  C. 


Tome  II.  !..  l 
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M  premiers  Patriarches  une  vie  aulli  longue  que  celle 
»  qui  nous  eft  atteftée  par  les  Livres  faints ,  il  vouloit 
«  leur  fournir  le  moyen  de  perfectionner  la  Géométrie 
"  de  l'Allronomie  qu'ils  avoient  inventées  :  car,  ajoute- 
Si  t  -il ,  ils  n  auroient  pu  prédire  avec  fureté  les  mouve- 
5)  mens  des  AJîreSy  s'ils  avoient  vécu  moins  de  600  ans, 
53  attendu  que  c'eft  en  cet  efpace  de  tems  que  s'accom- 
3j  plie  la  grande  année  ^  ■>•>, 

Jofephe  j  comme  on  le  voit ,  a  donc  eu  connoiffan- 
ce  de  ce  que  les  anciens  appelloient  une  grande  année , 
c'eft-à-dire,  d'une  période  adronomique  qu'il  dit  avoir 
été  compofée  de  Coo  ans.  Tout  nous  porte  à  croire 
que  c'eft  du  Néros  des  Chaldéens  dont  Jofephe  a  voulu 
parler  -,  car  je  ne  vois  aucun  autre  peuple  dans  l'anti- 
quité chez  lequel  une  pareille  période  ait  été  en  ufa- 
ge.  Avant  que  de  s'appliquer  à  développer  la  propriété 
de  ce  cycle  de  600  ans  ,  il  eft  à  propos  d'examiner 
celle  du  Sofos ,  attendu  que  le  Néros  doit  fon  origine 
au  Sqfos ,  comme  je  me  flatte  de  le  démontrer. 

Les  anciens  nous  difent  que  le  Sofos  étoit  compofe  de 
60  années  ''.    Cette  période  ,  la  première  fans  contredit 


*  Voici  les  termes  dans  lefquels  Jo- 
fephe s'énonce  :  A'^rsp  ou'x  aVçaAcïj  ao'- 
Toijn-pofjafî'i'  /j.ri  ^»!(rt2(r;v  t'|c!!f oc/'kç s'uauTouç ; 
AiaTOdoviuv  ya'p  o'  IJiiyai  ivtaxmîç  TrAMpSTOt/- 
Antiq.  1.  3.  c.  5. p.  17. 

MLefquelles  chofes  (  c'efl-à-dire,  la 
^^  Géométrie  &  W4j}ronomie  )  ils  (  les 
=■<  Patriarches  )  n'auroient  pu  prédire 
«avec  certitude  ,  s'ils  avoient  vécu 
s» moins  de  6coens;  caria  grande  an- 
»■>  née  s'accomplit  en  cet  efpace  de  tems. 

Il  ell:  ailé  de  s'appercevoir  que  Jo- 
fephe   ne  s'énonce  pas  exadement 


dans  ce  paflage  ;  car  quoiqu'on  voie 
bien  que  le  verbe  ■^fonmTv  ^  prédire^ 
a  rapport  à  l'aftronomie  dont  il  efl;  parlé 
dans  la  phrafe  précédente  ,  comme  il 
y  efl;  queflion  auflî  de  la  géométrie, 
cette  manière  de  s'exprimer  préfente 
unfens  louche  &  défedueux;  &  c'eft 
pour  faire  entendre  la  penfée  de  Jo- 
fephe,que  j'ai  ajouté  lesmouvemens  des 
afires  ,  dont  on  doit  fuppofer  qu'il 
a  voulu  parler. 

*>    Syncell.    p.   17.  =  Abyden, 
aj)ud  eumd.  pag.  58,  C. 
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dont  les  Chakiéens  ayeiit  fait  ufage  ,  étoît  fort  impar- 
faite ,  puifqu'après  fa  révolution  elle  ne  ramenoit  les 
mois  lunaires  qu'à  un  i  o^'"^  de  mois  près.  On  aura  donc 
cherché  à  la  rediiiier  &  à  la  perfe6lionner.  Il  ne  fut  pas 
difficile  d'en  trouver  les  moyens.  En  doublant  le  SoJoSy 
c'eft-à-dire ,  en  donnant  à  cette  période  iio  ans,  au 
lieu  de  60  ,  on  avoir  le  retour  des  mois  lunaires  à  deux 
10 ''■""de  mois  près.  En  multipliant  ce  cycle  autant  de 
fois  qu'il  fut  nécefl'aire  pour  obtenir  les  retouraMpcis 
du  Soleil  &  de  la  Lune  aux  mêmes  points  du  ciel^  on 
parvint  à  former  une  pérk^de  de  600  ans,  c'eft-à-dire., 
le  Néros.  Ce  dernier  cycle,  en  effet,  n'elt  autre  chofe 
que  le  produit  du  Sofbs ,  ou  de  la  période  de  60  ans 
multipliée  par  10.  Il  n'a  pas  fallu,  comme  on  le  voit, 
beaucoup  de  réflexions  fur  la  valeur ,  &  la  propriété  du 
Sofos  ,  pour  en  déduire  le  Néros  (  i  ). 

L'illullre  Jean-Dominique  Calïini  eft,  je  crois,  le 
premier  qui  ait  apperçu  le  mérite  du  Néros.  C'eft ,  au 
juixement  de  ce  f^rand  aftronome  ,  une  des  plus  belles 
périodes  que  l'on  ait  encore  inventées.  Il  en  réfulte  que 
les  années  folaires  des  Chaldéens  étoient  chacune  de 
3(^5  jours,  5  heures ,  51 '&  5^"  ^-  Cette  période  nous 
fait  connoître  encore  que  les  aftronomes  de  Chaldée 
avoient  déterminé  ,  à  une  féconde  près  ,  la  durée  du 
mois  lunaire,  aulfi  exa6lement  que  les  aftronomes  mo- 
dernes l'ont  pu  faire  ^.  En  eifet  600  années  de  3  65  jours, 
j  heures,  51'  àc  ^(\\  font  7411   mois  lunaires,  dont 


(i)  Tous  ces  faits  font  beaucoup 
mieux  développes ,  &  exaélement  dé- 
montrés dans  un  Mémoire  de  M.  le 
Gentil. Voy.  Académie  des  Sciences , 


ann.  lyjé'.  M.  p. 

"  Anciens  Mém.  de  l'Acad,  des 
Scienc.  t.  8.  p.  j. 

"  Id.  Ibid, 

Llii 
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chacun  eft  de  zp  jours,  1 1  heures  ,  44'  y ,  moins 
7  tierces  &  1 8  quartes.  On  doit  donc  regarder  les 
zit)i4<î,  jours  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  les  7100 
mois  folaires ,  qui  forment  la  période  dont  je  parle  , 
comme  équivalents  précifément  à  742.1  mois  lunaires. 
Or  c'eft  à  cet  efpace  de  tems  qu'on  peut  fixer  l'époque 
du  retour  du  Soleil  &  de  la  Lune  aux  mêmes  points 
du  c^l  ;  en  un  mot ,  le  Néros  des  Chaldéens  étoit , 
paMipport  aux  mois  folaires  &  aux  mois  lunaires,  exac- 
tement ce  qu'eft  la  période  Vidorienne  par  rapport 
au  nombre  d'or  ôc  au  cycle  jplaire  ^. 

Il  n'eft  pas  pollible  de  déterminer  précifément  Is 
fiecle  auquel  les  aftronomes  de  Chaldée  ont  inventé  ôi 
mis  en  ufage  le  Néros.  Je  me  contenterai  fimplement 
de  faire  remarquer  que  ce  cycle  devoit  être  connu  èc 
reçu  dans  la  Chaldée  quelque  tems  avant  Bérofe.  Cet 

Mém.  de  l'Acad.  des  Se 


"  Ane 
t.  8.  p.  y. 

Je  fuis  obligé  d'avertir  que  ce  n'eft 
pas  au  Néros  des  Chaldéens ,  que  M. 
Caflîni  applique  les  calculs  &  les  ré- 
flexions qu'on  vient  de  lire;  c'eft  à  la 
grande  année  dont  parle  Jofephe.  Mais 
comme  cette  période  me  paroît  être 
la  même  que  le  Néros  des  Chaldéens, 
&  y  avoir  un  rapport  évident ,  j'ai 
crû  pouvoir  tranfporter  &  appliquer 
les  recherches  de  ce  grand  aftronome 
à  cette  période  dont  j'ai  déjà  dit  que 
l'invention  femble  être  due  aux  Chal- 
déens ,  pui  {qu'on  n'en  trouve  point 
de  femblable  chez  aucune  autre  na- 
tion de  l'antiquité. 

M.  Caflîni  même ,  pour  le  dire  en 
paflant ,  a  voulu  faire  remonter  juf- 
«lu'aux  premiers  âges  l'ufage  de  cette 


période  de  6oo  ans.  Mais  Jofephe 
ne  le  dit  point ,  &  quand  il  le  diroit, 
on  feroit  toujours  en  droit  de  lui  ob- 
jedler  qu'il  a  voulu  fe  prévaloir  d'une 
découverte  très-poftérieure  pour  l'ap- 
pliquer contre  toute  efpece  de  vrai- 
îemblance  à  des  tems  fort  antérieurs.- 
En  effet  ,  une  pareille  invention  fup- 
pofe  une  multitude  de  connoiflan- 
ces  qui  n'ont  très-certainement  pas 
pu  être  le  partage  des  premiers  âges. 
Ce  qu'on  a  vu  dans  la  première  & 
dans  la  féconde  Partie  de  cet  ouvrage 
fur  l'imperfedlion  où  étoit  alors  l'A- 
ftronomie ,  ne  fouffre  pas  ,  je  crois,  le 
doute  le  plus  léger  fur  l'époque  de 
cette  période,  qui  probablement  n'a 
été  inventée  que  dans  les  derniers 
tems  de  la  Monarchie  BabyloniennCi. 
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hiftorîen ,  comme  je  le  difois  il  n'y  a  qu'un  moment , 
s'en  étoit  fervi  pour  arranger  fes  calculs  chronologiques, 
&c  l'on  f(^aic  que  Bérofe  écrivoic  dans  le  troifiéme  iiécle 
avant  Jefus-Chrift.  ^  Je  penferois  donc  que  cette  pério- 
de aura  pu  être  inventée  fur  la  fin  de  l'Empire  de  Ba- 
bylone.  C'eft  au  furplus  la  date  la  plus  ancienne  qu'on 
puilTe  lui  donner  b.  On  a  vu  ailleurs  quelle  avoit  été  , 
jufqu'au  règne  de  NabonaflTar  ,  l'imperfedion  de  l'allro- 
nomie  dans  la  Chaldée  ^  '      ♦ 

Il  me  refte  maintenant  à  dire  un  mot  du  fentimenc 
des  écrivains  qui  ont  voulu  contefter  la  valeur  que  j'ai 
crû  devoir  afligner  au  Saros  ,  au  Sofos  ôc  au  Néros. 
Ils  ont  prétendu  que  tous  ces  difïerens  cycles  étoient 
des  périodes  formées  d'un  certain  nombre  de  jours  plu- 
tôt que  d'une  certaine  quantité  d'années.  Deux  moines 
Grecs,  nommés  l'un  Annianus&  l'autre  Panodorus,  font, 
je  crois,  les  premiers  qui  aient  voulu  accréditer  ce  fyf- 
tême  d.  Ils  écrivoienc  l'un  &  l'autre,  vers  l'an  411  de 
l'Ere  chrétienne  e.  Mais  une  fimple  réflexion  va  faire 
fentir  que  leurs  idées  à  cet  égard  ne  doivent  être  d'au- 
cun poids. 

Quelle  comparaifon  en  effet  peut- on  faire  entre  Bé- 
rofe ,  qui  dit  formellement  que  le  Saros ,  le  Ncros  &c 
le  Sojos  etoient  des  périodes  d'années ,  ôc  deux  moi- 
nes  Grecs   inconnus   qui ,    700  ans    environ  après  le 


"  Tatian.  adi'erf.  Grec.  Orat.  p. 
275.  -=  Syncell.  p.  i(5.    D. 

**  Voyez  le  Syncell.  p.  207. 

Nabonailar  regnoit  vers  l'an  74.7 
avant   J".  C. 

'  Voyez  la  prem.  Part.  L.  III.  c.  2. 
art.  ::.  p..  2 1  j  &  21 6.  =  Voyez  aufiî 


latroif.  Part.  L.  III.  chap.  2.  art.  1, 
page  5;;  Se  $6. 

^  Jpitd  Syncell.  p.  54  &  !,<;.  =^ 
Voyez  aulTi  Scaliger ,  not.  in  Gr,  Eu- 
feb.  Chron.  p.  441^  Col.  B. 

*■  Voyez  les  notes  du  P.  Goar  aâ 
Syncell.  p.  33.  Col,  E, 
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ilécle  auquel  cet  auteur  a  écrit ,  veulent  faire  entendre 
le  contraire ,  &  infinuer  que  tous  ces  différens  cycles 
n'étoient  compofés  que  d'un  certain  nombre  de  jours. 
Bérofe  ,  contemporain  d'Alexandre,  eft  né  ôi  a  vécu 
dans  la  Chaldée,  A  portée  de  puifer  dans  les  fources 
originales  qui  fubfilloient  encore  de  fon  tems ,  il  étoit 
en  état  plus  que  perfonne  de  connoître  la  valeur  des 
périodes  qu'il  employoit.  C'eft  en  un  mot  d'après  les 
'anciens  monumens  de  fa  nation  ,  qu'il  en  a  compofé 
l'hiftoire  \  hiftoire  que  Pline  ,  Jofephe  ,  Clément  Ale- 
xandrin, Eufébe,  le  Syncelle  &  plufieurs  autres  citent 
très-fouvent  dans  leurs  écrits.  D'ailleurs  Bérofe  n'efl:  pas 
le  feul  écrivain  de  l'antiquité  qui  ait  dit  que  les  périodes 
dont  je  parle  ,  étoient  des  périodes  d'années.  Euiébe  qui 
étoit  ii  verfé  dans  l'hiftoire  des  anciens  peuples ,  Ta  recon- 
nu ^  Jofephe  ,  comme  on  l'a  déjà  vu ,  dépofe  aufti  du 
même  fait.  0\\  peut  joindre  à  tous  ces  témoignages 
celui  de  Suidas.  Il  s'accorde  avec  tous  les  auteurs  que 
je  viens  de  citer ,  à  dire  que  ces  périodes  étoient  for- 
mées d'un  certain  nombre  d'années  ''. 

Les  deux  moines  Grecs  dont  il  eft  ici  queftion ,  ne 
s'appuyoient  fur  aucun  monument  de  l'antiquité  pour 
mécamorphofer  les  périodes  dont  je  parle  en  cycles  de 
jours.  C'étoit  de  leur  part  une  pure  conjecSture.  Voici, 
à  ce  que  j'imagine ,  ce  qui  pouvoir  les  avoir  portés  à 
propofer  cette  idée. 

Bérofe ,  en  compofant  fon  hiftoire ,  n  avoit  pas  ou- 
blié qu'il  étoit  Babylonien.  On  fçait  que  plufieurs  peu- 
ples avoient  alors  la  manie  de  vouloir  être  regardés 
chacun  comme  la  plus  ancienne  nation  qu'on  connue, 

*  Voyçz  Syneell,  p.  17,  34  &  35".  =  ^ In  2a><  t.  5.  p.  38^, 
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dans  l'univers.  L'antiquité  de  date  étoit  envifagée,  dans 
les  (iécles  dont  je  parle  ,  comme  la  diftin6tion  la  plus 
glorieufe  donc  un  peuple  pût  fe  prévaloir.  On  ne  fc^au- 
roit  concevoir,  pour  le  dire  en  paffant,  combien  cette 
folle  ambition  a  fait  de  tort  à  la  vérité  de  l'hilloire, 
&  quel  dérangement  elle  a  caufé  dans  la  chronologie 
des  anciens  peuples.  Les  Babyloniens  étoienc  du  nom- 
bre de  ceux  qui  vouloient  fe  piquer  de  la  plus  haute 
antiquité.  A  les  entendre ,  ils  fubiiftoient  en  corps  de 
nation  depuis  470000  ans  ^  Bérofe  s'attacha  dans  fon 
hiiloire  à  foutenir  &  à  faire  valoir  cette  ridicule  pré- 
tention. Pour  y  donner  quelque  couleur,  &:  rendre  pro- 
bables les  calculs  énormes  qu'il  préfentoit,  il  prétendit 
les  appuyer  fur  les  périodes  aftronomiques  dont  il  .ell 
ici  queftion.  Il  imagina  en  conféquence  une  fuite  de 
Rois  fabuleux  dont  les  règnes  remplifloient  la  durée 
prodigieufe  de  fiécles  qu'il  aflignoic  à  l'empire  Baby- 
lonien  (  I  ). 

Les  Moines  Grecs  dont  je  viens  de  parler,  écoient 
révoltés ,  &  avec  raifon ,  des  calculs  monftrueux  que 
Bérofe  préfentoit  dans  fon  hilloire.  Leur  idée  fut  donc^ 
pour  ramener  les  annales  de  Babylone  à  quelque  forte 
de  vraifemblance  ,  de  convertir  les  périodes  dont  Bé- 
rofe appuyoit  fes  calculs ,  en  de  fimples  périodes  de 
jours.  Par  ce  moyen  ils  croyoient  pouvoir  tout  concilier. 
Ils  blâmoient  même  Eufébe  de  n'avoir  pas  ufé  d'une 
femblable  méthode  ^.  NLiis  fi  ces  bons  Moines  avoient 


^  Diod.  1.  2.  p.  I45'. 

Je  ferai  voir  le  peu  de  fondement 
de  cette  ridicule  prétention  dans  la 
DilTertatiun  fuivante. 


(l)  Je  traiterai  cet  objet  avec  plas 
d'étendue  &de  difcuffiondans  la  Dit- 
fertation  fuivante. 

''  Jj)ud  Syncell.  ^,  ^^  8c  JJ, 
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réfléchi  un  moment  fur  le  motif  qui  animoit  Bérofc 
en  écrivant,  &  fur  le  but  que  cet  impofteur  s'étoit  pro- 
pofé ,  ils  auroient  reconnu  aifément  que  ,  quoique  [es 
calculs  fûifent  abfurdes  &c  monftrueux ,  il  n'y  avoit  ce- 
pendant rien  à  changer  dans  la  valeur  des  mefures  de 
tems  qu'il  avoit  employées.  La  preuve  que  ces  pério- 
des Chaldéennes  étoient  réellement  compofées  d'années 
ôc  non  pas  de  jours ,  c'eft  que  Bérofe  s'en  étoit  fervi. 
Car  il  auroit  travaillé,  contre  fa  propre  intention,  à  dé- 
couvrir la  chimère  des  Babyloniens  fur  leur  antiquité, 
il  le  Saros ,  le  Néros  ôc  le  Sojos  n'eullent  été  que  des 
cyrles  de  jours.  ^     .  " 
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Sur  les  Antiquités  des  Babyloniens  ,   des 
Egyptiens  ÔC  des  Chinois, 

C'^'etoit,  comme  on  l'a  vu  dans  la  DifTertation 
j  précédente  ,  la  manie  de  là  plupart  des  anciens 
peuples  de  prétendre  faire  remonter  leur  origine  à  des 
tems  infinis.  Les  Babyloniens,  les  Egyptiens  &  les  Scy- 
thes étoient  ceux  qui  particulièrement  fe  piquoient  de 
la  plus  haute  antiquité.  A  les  entendre ,  ils  exilloient 
en  corps  de  nation  depuis  des  milliers  de  fiécles.  Les 
Babyloniens  fe  vantoient  d'avoir  obfervé  le  cours  des 
aftres  depuis  473  mille  ans  a,  &  les  Egyptiens  depuis 
cent  mille  ^.  A  l'égard  des  Scythes,  ils  fe  prétendoient 
plus  anciens  que  les  Egyptiens  c.  On  pourroit  mettre 
encore  dans  cette  clafle  les  Phrygiens  <^  &:  les  Phéniciens  =. 
Chaque  peuple  ,  en  un  mot ,  s'efForçoit  autrefois  d'en- 
cafler  fiécles  fur  fiécles  ,  &  de  faire  montre  de  l'ancien- 
neté de  fon  origine.  Mais  lorfquon  veut  approfon- 
dir les  fondemens  de  ces  prérendues  antiquités ,  oa 


"  Diod.  L  2.  p.  145". 
''  Auguftin.  de  Gvit,  Dei,  1.  18. 
chap.  4-0. 


^  Juftin.  1.  2.  CI.  p.  ^6. 
■*  Voyez  Hérod.  1.  5-  n.  2, 
'  Syncell.  p.  17.  D. 
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eft  fort    étonné  de. voir  qu'elles   ne  portent  fur  rien 
de  certain,  ni  même  de  vraifemblable.  Il  y  a  plus.  On 
voit  que  tous  ces  énormes  calculs  font  d'une  iiivention 
alfez  moderne. 

Il  ne  paroît  pas  en  effet  que,  jufqu'au  tems  des  con- 
quêtes d'Alexandre ,  les  annales  des  Babyloniens ,  ni 
même  celles  des  Egyptiens  remontaffent  bien  haut.  C'efl: 
un  fait  qu'il  eft  facile  de  prouver  par  le  témoignage 
d'Hérodote ,  de  Ctéfias  ,  de  Xénophon  ,  de  Platon  , 
d'Ariilote ,  &:  en  un  mot  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  avant  les  conquêtes  d'Alexandre. 

Il  eft  bien  fouvent  queftion  des  Babyloniens  dans 
Hérodote.  Il  avoir  même  voyagé  chez  ces  peuples.  On 
ne  trouve  cependant  dans  fes  écrits  nul  veftige  de  cette 
prodigieufe  antiquité  dont  les  Babyloniens,  au  rapport 
d'écrivains  beaucoup  plus  récens  ,  fe  vantoient.-  Au 
contraire  il  ne  donne  que  jzo  ans  de  durée  a  l'Em- 
pire Affyrien ,  qu'on  fixait  avoir  été  autrefois  confondu 
avec  l'Empire  Babylonien  ;  ôc  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'Hérodote  en  parlât  autrement  dans  fon  hiftoire  par- 
ticulière de  l'Afl'yrie.  Car  nous  ne  voyons  pas  qu'au- 
cun écrivain  fe  foit  jamais  appuyé  fur  cet  ouvrage  pour 
faire  remonter  plus  haut, l'origine  de  la  Monarchie  Af- 
fyrienne. 

Ctéfias  écrivoit  peu  de  tems  après  Hérodote.  On 
fçait  qu'il  avoit  fait  un  fort  long  féjour  dans  la  Perfe. 
Cet  auteur ,  celui  de  toute  l'antiquité  qui  ait  alïigné  à 
l'Empire  Allyrien  la  plus  longue  durée  ,  ne  la  fait 
monter  cependant  qu'à  un  peu  plus  de  mille  quatre 
cens   ans  ^ 

•  Diod.  1.  2,  p.  1^2, 
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Xénophon ,  qui  a  eu  tant  de  fois  occafion  de  par- 
ler des  Aflyriens  &c  des  Babyloniens ,  ne  dit  rien  qui 
puifTe  donner  à  penfer  que  de  fon  tems  on  regardât 
l'origine  de  ces  peuples  comme  fi  prodigieufement  an- 
cienne. On  doit  tirer  la  même  indudion  des  écrits  de 
Platon  &  de  ceux  d'Arirtote.  L'un  &  l'autre  de  ces  phi- 
lofophes  parlent  fouvent  des  Aflyriens  ôc  des  Babylo- 
niens ;  mais  il  n'eft  fait  nulle  mention  dans  leurs  écrits 
de  ces  milliers  de  fiécles  dont  j'examine  ici  Texiftence 
&  la  réalité.  On  voit  même  à  l'égard  d'Ariftote  qu'en 
général  il  étoit  afTez  porté  à  mettre  au  rang  des  fables  tout 
ce  qu'on  débitoit  fur  l'hiftoire  d'Affyrie  &  de  Baby- 
lone  ^.  Enfin ,  je  le  répète ,  on  ne  trouve  nulle  trace 
de  ces  antiquités  chimériques  dans  les  auteurs  qui  ont 
précédé  les  conquêtes  d'Alexandre. 

Je  crois  en  pouvoir  dire  à-peu-près  autant  des  an- 
tiquités Egyptiennes.  Quelques  auteurs.,  comme  on 
vient  de  le  voir,  parloient  d'une  durée  de  cent  mille 
ans.  Platon  cependant  nous  dit  que  du  tems  de  Soloa 
ceux  des  prêtres  Egyptiens  qui  fe  prétendoient  le  mieux 
inllruits  des  antiquités  de  leur  nation  ,  n'en  faifoient 
remonter  l'origine  qu'environ  à  neuf  mille  ans  ^.  Hé- 
rodote voyagea  en  Egypte  cent  ans  environ  après  So- 
lon.  Cet  efpace  de  tems  avoit  fuflE  pour  donner  à  la 
vanité  &  à  l'erreur  lieu  de  faire  du  progrès.  Il  rappor- 
te en  effet  que  de  fon  tems  les  prêtres  de  Thébes  don- 
noient  à  la  durée  de  leur  Monarchie  i  i  340  ans  ^.  Ces 
deux  calculs ,  tels  que  Platon  ôc  Hérodote  les  préfen- 

"  De  Rep.  liv.  c.   chap.   10.  pag.  40-^.  E.  =  ^  In  Tim.  pag.  104-1;. 
=5  '  L.  2.  n.   142. 
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tent ,  font  certainement  de  beaucoup  trop  forts.  II  y 
a  de  l'erreur,  de  nous  en  expliquerons  la  caufe  dans 
un  moment.  Néanmoins  quelle  comparaifon  peut-on 
faire  entre  cette  durée  ôc  celle  dont ,  au  rapport  de 
quelques  écrivains  poftérieurs,  les  Egyptiens  fe  van- 
toient  ?  Il  eft  donc  prouvé  par  le  témoignage  de  la 
plus  haute  &  de  la  plus  faine  antiquité,  que  c'eft  dans 
les  tems  modernes  feulement  que  les  Babyloniens  & 
les  Egyptiens  ont  commencé  à  taire  parade  de  ces  mil- 
liers de  fiéclés  dont  j'ai  parlé  ci-deffus.  Il  s'agit  main- 
tenant d'indiquer  la  fource  ,  &  de  marquer  l'époque 
de  ces  ridicules  prétentions. 

Bérofe  d'un  côté ,  &  Manéthon  de  l'autre ,  font  in- 
contertablement  les  auteurs ,  ô^  fi  on  peur  le  dire ,  les 
fabricareurs  de  toutes  ces  merveilleufes  antiquités.  Ce 
n'eft  en  effet  que  depuis  la  publication  de  leurs  ou- 
vrages qu'on  commence  à  trouver  dans  les  auteurs  an- 
ciens des  traces  de  cette  durée  excelïive  attribuée  à  la 
Monarchie  des  Babyloniens  &  à  celle  des  Egyptiens» 
Berofe  ,  prêtre  Chaldéen  ,  écrivoit  environ  vers  l'an 
280  avant  J.  C. ,  un  peu  avant  le  règne  d'Antiochus 
Soter  "".  Manéthon ,  prêtre  d'Egypte ,  étoit  contempo- 
rain de  Bérofe  ,  puifqu'il  dédia  fon  hiftoire  à  Ptolomée 
Philadelphe  ^  ,  qui  monta  fur  le  trône  d'Egypte  l'an 
284  avant  l'Ere  chrétienne.  îl  eft  affez  vraifemblable 
néanmoins  que  l'ouvrage  de  Manéthon  n'a  paru  qu'a- 
près celui  de  Bérofe.  Je  ferois  même  très-porté  à  croire 
avec  le  Syncelle  que  Manéthon  n'a  fongé  à  étendre  la 
durée  de  l'Empire  Egyptien  qu'à  l'imitation  de  Bérofe  , 

Tatian.  adverf.  Grsc.  Orat.  p.  |      ''  Syncell.  p.  i5* 
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&:  pour  ne  pas  faire  paroître  fa  nation  trop  moder- 
ne en  comparaifon  des  Babyloniens  ^  Difons  encore 
c|ue  Bérofe  5c  Manéthon  avoient  écrit  en  Grec  ,  cir- 
conftance  qui  n'eft  point  à  négliger  dans  la  queftion 
que  nous  agitons ,  comme  on  le  verra  dans  un  mo- 
ment. Refte  à  développer  les  motifs  qui  ont  pu  déter- 
miner ces  deux  écrivains  à  fibriquer  la  chronologie 
monftrueufe  qui  réfultoit  de  leurs  annales ,  ou  pour 
mieux,  dire,  du  fimple  catalogue  des  Rois  qu'ils  di- 
foient  avoir  occupé  le  trône  d'Egypte  &  de  Babylone  ; 
car  ,  ainfi  que  je  le  démontrerai  plus  bas  ,  Bérofe 
&  Manéthon ,  pour  appuyer  leurs  chimères ,  ne  pro- 
duifoient  point  d'autres  titres  qu'une  fimple  lille  de 
Rois. 

Je  crois ,  fans  héfiter ,  pouvoir  attribuer  a  une  va- 
nité mal  entendue  cette  antiquité  incroyable  à  laquelle 
Manéthon  ôc  Bérofe  faifoient  remonter  l'origine  de  leur 
nation.  Dans  le  tems  que  ces  deux  écrivains  compo- 
ferent  leurs  annales  ^  les  Egyptiens  &c  les  Babyloniens 
étoient  également  foumis  à  la  domination  des  Grecs. 
Bérofe  &  Manéthon  cherchèrent  vraifemblablement  à 
fe  dédommager  par  la  prééminence  d'origine  &  par  le 
mérite  de  l'ancienneté ,  de  l'avantage  réel  que  les  Grecs 
avoient  alors  fur  les  peuples  de  l'Afie  &  de  l'Egynce, 
Car  félon  que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  plus  d'une  fois,. 
on  étoit  alors  fort  jaloux  de  l'ancienneté  d'origine.  Cha- 
cun vouloir  s'en  attribuer  la  préférence  :  c'etoit  a  cjut 
dateroit  de  plus  loin.  Bérofe  ôc  Manéthon,  en  choi- 
fiffant  la  langue  Grecque  préférablement  à  leur  lang;ue 

"  Voyez  SynceH.  p.  KÎ", 
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nacuiclle  pour  écrire  leurs  hillioires  ,  vouloient  donc 
mettre  les  Babyloniens  &  les  Egyptiens  à  portée  de  re- 
procher à  leurs  vainqueurs  la  nouveauté  d'origine ,  en 
oppofant  au  peu  d'étendue  qu'avoit  i'hiftoire  de  ces  ha- 
bitans  de  l'Europe ,  des  milliers  de  fiécles  ^. 

Mais  il  faut  en  convenir,  le  ftratafrême  dont  ils  ufe- 
rent  étoit  bien  grofïier ,  &  ne  pouvoir  faire  illufion 
qu'a  des  peuples  aulïi  peu  inftruits  de  l'antiquité  que 
l'étoient  les  Grecs.  Voici  le  moyen  qu'employa  Bérofe 
pour  attribuer  à  fa  nation  une  durée  de  47300b  ans. 
Les  aftronomes  de  Chaldée  avoient  imaginé  certains 
cycles  pour  déterminer  le  retour  périodique  des  aftres 
aux  mêmes  points  du  Ciel.  Ces  cycles ,  comme  on  l'a 
vu  dans  la  Diflertation  précédente  ,  embraflbient  plu- 
fieurs  fiécles.  Que  lit  Bérofe  r  Pour  établir  l'antiquité 
qu'il  vouloit  donner  à  fa  nation,  au  lieu  de  dire  qu'un 
Roi  avoir  régné  tant  d'années ,  il  dit  qu'il  avoit  régné 
pendant  tant  àç,  faros.  C'eil  ainfi  qu'il  fit  monter  la  du- 
rée des  règnes  des  dix  premiers  Rois  Babyloniens  à 
43^000  ans  b.  De  pareils  calculs  annoncent  affez  par 
eux-mêmes  ce  qu'on  en  doit  penfer.  Leur  peu  de  vrai- 
femblance  a  frappé  même  les  auteurs  payens.  Voici  com- 
ment Diodore  de  Sicile  s'en  explique.  »On  n'ajoutera 
»  pas  aifément  foi,  dit -il,  à  ce  que  les  Chaldéens 
»j  avancent  fur  l'ancienneté  de  leurs  premières  obfer- 
»  vations  agronomiques  ;  car  ils  difent  qu'elles  onc 
«  commencé  473  mille  ans  avant  le  paflage  d'Alexan- 
»  dre  en  Afie  ^  •'.  Joignons  au  témoignage  de  Diodo- 
re celui  d'Epigénes ,  que  Pline  alTure  avoir  été  un  auteur 

^  Voyez  SyncclL  p.  i(5.  =  ''  Syncell.  p.  17,  18  &  3^?.  =  ""  L.  2. 
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d'un  très-grand  poids  (i).  Cet  Epigénes ,  qui  écrivoic 
vraifemblablement  fous  Augufte  ,  afluroit  que  les  ob- 
fervations  aftronomiques  des  Chaldéens  ne  remontoient 
pas  au-delà  de  yio  ans  ^  On  voit  donc  que  les  bons 
efprits  de  l'antiquité  même  profane  ont  eu  affez  de  cri- 
tique pour  fentir  l'impofture  de  Bérofe. 

Cet  auteur  avoir  cependant  cherché  à  etayer  fes  cal- 
culs du  mieux  qu'il  lui  avoir  été  poilible.  Afin  de  leur 
donner  plus  de  crédit ,  il  fe  vanta  d'avoir  trouvé  a.  Ba- 
bylone  des  mémoires  qui  remontoient  à  i  yo  mille  ans 
d'antiquité  b.  Cependant ,  malgré  cette  belle  décou- 
verte ,  Bérofe  n'avoir  pu  parvenir  à  remplir  par  des 
faits  ôc  par  des  événemens  détaillés,  l'efpace  qu'il  pré- 
tendoit  s'être  écoulé  depuis  la  fondation  de  la  Monar- 
chie Babylonienne  jufqu'à  Nabonaflar ,  qui  ne  monta 
fur  le  trône  que  l'an  747  avant  J.  C.  C'en  étoit  affez 
pour  rendre  plus  que  fufpe6l  tout  ce  que  Bérofe  vou- 
loir faire  remonter  au  de-là  de  cette  époque.  L'impof- 
îure  a  fes  refl'ources ,  ôc  ne  manque  pas  ordinairement 
de  défaites.  Pour  fe  tirer  d'un  pas  fi  embarraflant ,  ôc 
afin  de  juftifier  le  vuide  immenfe  que  préfentoit  l'hif- 
toire  de  Babylone  ,  Bérofe  avança  que  Nabonaffar  en- 
têté d'un  fol  orgueil ,  &c  dans  l'idée  de  palTer  chez  la 
poftériré  pour  le  premier  Souverain  de  Babylone  ,  avoir 
fupprimé  rous  les  monumens  hiftoriques  de  fa  nation  '^,. 
C'ell  ainfi  que  Bérofe  crur  pouvoir  juflifier  les  lacunes 
&  le  manque  de  faits  qu'on  étoit  bien  en  droit  de  iuî 
reprocher.  - 


(i)  Epigénes  gravis  auElor  impri- 
mis.  1.  7.  feft.  5'7,  p.  413. 
."  Apiii  Plin.  loco  eu. 


^  Synceir.  p.  14  &  28, 
"  Aj}ud.  Syncell.  p.  207^ 
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'  Les  impolleuis  font  fujets  à  fe  déceler  eux-mêmes. 
D'un  côte  Bérole  s'excufe  du  vuide  qu'on  trouve  dans 
fon  hilloire ,  fur  ce  que  Nabonaflar  avoir  détruit  tous 
les  monumens  des  Rois  fes  prédéceffeurs ,  &:  de  l'au- 
tre il  affure  avoir  trouvé  à  Babylone  des  mémoires -qui 
remontoient  à  i  50  mille  ans  d'antiquité.  L'un  de  ces  deux 
récits  eft  certainement  faux  &  controuvé.  Difons  mieux: 
La  fupprelîion  de  tous  les  monumens  hiftoriques  des 
Babyloniens,  faite  par  Nabonaflar,  cil:  un  conte  ima- 
giné par  Bérofe  pour  colorer  l'impoflibilité  où  il  s'étoit 
trouvé  de  remplir  d'une  manière  fatisfaifante  les  tems 
antérieurs  au  règne  de  ce  Prince.  Mais  c'eft  trop  in- 
fîfler  fur  une  chimère  inconnue ,  félon  que  je  l'ai  déjà 
dit ,  à  la  plus  haute  &:  à  la  plus  faine  partie  de  l'an- 
tiquité. Il  paroît  au  contraire  prouvé  que  les  Babylo- 
niens ont  été  fort  peu  foigneux  d'écrire  leur  hiftoire. 
Leurs  obfervations  aftronomiques  ont  même  été  fort 
inexadtes  jufqu'au  règne  de  Nabonaflar.  C'efl:  depuis  ce 
Monarque  feulement  que  les  Babyloniens  ont  commen- 
cé à  mettre  quelque  ordre  dans  leur  chronologie ,  Se 
à  écrire  exadement  la  date  ôc  la  fuite  de  leurs  obfer- 
vations céleflies  a.  Ces  faits  paroiflTent  conftans  ,  non- 
feulement  par  le  témoignage  des  anciens  hiftoriens, 
mais  encore  par  celui  des  plus  célèbres  aftronomes  de 
l'antiquité.  Hipparque  ,  Timocharès ,  Ariftylle  ,  Ptolé- 
mée^  ôzc.  qui  avoient  examiné  avec  beaucoup  de  foin 
les  monumens  des  anciens  peuples  ,  ne  parlent  d'au- 
cune obfervation  aftronomique  antérieure  au  règne  do 
Nabonaflar  ^. 

•  Voyez  Syncell.  p.  207.  =  ''  Voyez  Marsh,  p.  474.  =  Stanley  de 
Chald.  Pbilof.  feft.  i.  c.  i,  p.  iiio, 
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Difcutons  à  préfent  la  fource  des  antiquités  Egyptien- 
nes. Elle  n'eftni  plus  pure  ni  plus  authentique  que  celle 
des  antiquités  Babyloniennes.  Elle  ne  remonte  pas  même 
abfolument  aulïi  haut.  C'ell,  comme  je  crois  l'avoir  déjà 
prouvé ,  Manéthon  qui  en  eft  inconteftablement  l'au- 
teur ",  Ce  prêtre  Egyptien ,  pour  donner  couleur  à  fes  im- 
pollures  ,  a  employé  un  autre  artifice  que  celui  dont  Bé- 
rofe  avoit  fait  ufage  ;  mais  il  n'eft  pas  plus  diflicile  d'en 
découvrir  le  foibie. 

Les  Egyptiens ,  ainfi  que  la  plupart  des  anciens  peu- 
ples ,  prétendoient  avoir  été  gouvernés  originairement 
par  les  Dieux.  Manéthon  profita  de  cette  opinion  popu- 
laire pour  établir  les  antiquités  de  fa  nation.  Selon  lui  l'E- 
gypte avoit  d'abord  été  gouvernée  par  un  grand  nombre 
de  Dieux  °,  dont  quelques-uns  avoient  régné  chacun  plus 
de  I  loo  ans  *^.  Manéthon  faifoit  même  une  époque  par- 
ticulière du  règne  de  Vulcain,  le  premier  de  ces  Dieux 
qui  ,  félon  fa  chronique  ,  avoit  gouverné  l'Egvpte 
pendant  neuf  mille  ans  ^.  C'eft  d'après  ce  calcul  fans 
doute  j  que  Diodore  a  dit  que  les  Egyptiens  alîignoient 
au  règne  des  Dieux  un  efpace  de  i  8  mille  ans  ^.  Encore  le 
terme  eil-il  modefte  ,  car  félon  d'autres  chroniques ,  le 
Soleil ,  auquel  on  faifoit  honneur  d'avoir  gouverné  le 
premier  l'Egypte  ,  y  avoit  régné  pendant  3  o  mille  ans  f. 
Ce  règne  des  Dieux  étoit ,  comme  on  le  fent ,  une  ref- 
fource  excellente  pour  allonger  la  durée  de  l'Empire  Egyp- 
tien autant  qu'on  le  jugeoit  à  propos.  Car  je  l'ai  déjà  dit, 
les  uns  la  portoient  a  cent  mille  ans  g,  d'autres  1488  6  3  hj 


"  Suprà ,  p.  2j6. 
*"  Synceli.  p.  18. 
'  Diod,  1.  I.  p.  30. 
•"  Synceli.  p.  18. 
*  L.  i.p.  5-3. 


f 


Synceli.  p.  yi. 


^  Auguft.  de   Civit.  Dei.  1.  18; 
chap.  40. 

'  Diog.  Laert.  in  Prœm.  fegm.  2> 
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quelques-uns  à  3651;  a  j  5^  enfin  .13  3  mille,  à  13  mille, 
à  10  mille,  ôcc.  ^.  Il  eft  vrai  que  les  prêtres  Egyptiens, 
pour  autorifer  leurs  menfonges  ,  avanc^oicnt  que  depuis 
l'origine  de  leur  Monarchie  ilsavoient  obfervé  373  éclip- 
fes  de  Soleil,  ôc  83i  de  Lune^.  Mais  la  réflexion  que  j'ai 
faite  ci-delTus  fur  le  peu  de  reflburces  qu'Hipparque  ,  Pto- 
lémée  ,  ôcc.  avoient  trouvées  dans  les  mémoires  aftrono- 
miques  des  Babyloniens ,  fuffit  pour  détruire  toutes  ces 
faufl'es  allégations.  On  n'a  point  connu  en  effet  dans  l'an- 
tiquité  de  plus  anciennes  obfervations  que  celles  des  Ba- 
byloniens d.  Elles  ne  remontoient  néanmoins  qu'environ 
à  l'an  747  avant  l'Ere  chrétienne  ^. 

Le  fécond  moyen  que  Manéthon  mit  en  œuvre  pour 
allonger  la  durée  de  la  Monarchie  Egyptienne  étoit  un 
peu  moins  grolïier  que  celui  dont  je  viens  de  parler.  On 
a  vu  ailleurs  qu'originairement  l'Egypte ,  de  même  que 
toutes  les  autres  contrées  de  l'Univers,  avoir  été  partagée 
en  plufieurs  petits  Etats  f.  Au  lieu  de  nous  inftruire  de  ce 
fait ,  ôc  de  nous  donner  féparément  la  lifte  des  Princes 
qui  avoient  régné  en  même  tems  fur  les  diflérenres  par- 
ties de  l'Egypte,  Manéthon  trouva  plus  à  propos  de  réu- 
nir le  tout  dans  un  feul  ôc  même  catalogue.  Il  voulut  en 
conféquence  faire  croire  que  chacun  de  ces  Princes  avoit 
régné  Tucceflivement  fur  toute  l'Egypte.  C'eit  ainfi  que 
cet  im porteur  parvint  à  fabriquer  cette  lifte  étonnante 
de  dynaflies  fucceflives  dont  parlent  quelques  auteurs 
qui  ont  écrit  depuis  Manéthon.  Mais  il  y  a  long-tems 
qu'on  s'eft  apperçu  de  l'artifice  ,  de  qu'on  en  a  donné 


"  Syncell.  p.  yi.  C. 

•"  Diod.  1.  I.  p.  5-3.  30.  26.  28. 

Diog.  Laert.  loco  cit. 
•'  Symplicius  i/z  lib.  i .  Ariftotel.  iie 


Cselo.  fol.  27.  Recio.in  1.  2.  fol.  117. 
i^erfo. 

^  Marsh,  p.  474. 

^  Prem.  Part.  L.  I.  p.  13.. 
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la  preuve  d'une  manière  cjui  ne  fouffre  point  de  réplique  a. 
On  fçait  enfin  que  Manéthon  n'avoit  imaginé  toute  cette 
belle  chronologie  qu'à  l'exempje  ôc  à  l'imitation  de  Bé- 
rofe  ^. 

Parlons  maintenant  des  1 1  340  ans  que  ,  félon  Héro- 
dote, les  prêtres  d'Egypte  donnoient  à  la  durée  de  leur 
Monarchie.  On  voit  d'abord  qu'il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  ce  calcul  &c  celui  qui  eft  énoncé  dans  Platon, 
puifque  félon  ce  philofophe,  les  Egyptiens  du  tems  de 
Solon  ne  comptoient  qu'environ  neuf  mille  ans  d'anti- 
quité ;  Se  cependant  il  ne  s'en  eft  écoulé  que  cent  de  So- 
lon à  Hérodote.  Mais  je  l'ai  déjà  dit  ,  ce  dernier  calcul 
même  pèche  encore  beaucoup  du  côté  de  la  fidélité  &  de 
l'exaditude.  Quelques  réflexions  fort  fimples  fufnront  , 
je  crois ,  pour  démontrer  le  peu  de  créance  qu'on  doit  y 
ajouter. 

Refl'ouvenons-nous  de  cet  entêtement  que  les  Egyp- 
tiens ont  eu  de  tous  les  tems  pour  l'ancienneté  de  leur 
origine '^j  &  de  l'affediation  qu'ils  avoient  d'en  faire  pa- 
rade d  ,  fur-tout  vis-à-vis  des  Grecs  ^.  Ce  principe  pofé  , 
tout  nous  porte  à  croire  que  les  prêtres  d'Egypte  n'auront 
pas  manqué  l'occafion  de  préfenter  à  Solon  &  à  Hérodote 
des  calculs  propres  à  foutenir  leur  ridicule  prétention.  Il 


*  Voyez  Marsh,  p.  23  ,  2j  &  2$. 
=  Pezion ,  Antiq.  des  tems.  c.  15. 
p.  i(5j.  =  Newton,  Chronol.  des 
Egypt.  pag.  216  ,  217  &  277.  = 
Lenglet,  Méthode,  t.  i.p.  175.  = 
Acad.  des  Infcript.  t.  i^.  p.  14.  ly. 
17.  23.  24.  25). 

Obfervons  qu'il  n'efl:  fait  aucune 
mention  de  ces  prétendues  Dynafties 
dans  Hérodote ,  le  plus  ancien  hifto- 
rien  qui  nous  foit  refté  de  l'antiquité 


profane ,  &  qui  d'ailleurs  paroît  fi  bien 
inftruit  de  l'hiftoire  d'Egypte.  I!  ne 
paroît  pas  même  avoir  connu  le  mot 
de  Dynafties.  Il  n'en  eft  point  aufli 
queftion  dans  Diodore. 

^  Voyez  Syncell.  p.  1 6. 

"  Voyez  Hérod.  L.  2.  n.  2. 

''  Voyez  Ifaïe,  c.  ip.  f.  1 1. 

"  Voyez  Plat.  î«  Tim.  p.  1045  & 
IC44. 

N  n  ij 
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leur  étoic  bien  facile  au  furplus  d'en  impofer  fur  cet  arti- 
cle. Les  Grecs  en  général  n  étoient  pas  difpofés  à  contre- 
dire les  Egyptiens.  D'ailleurs  les  anciens  peuples  s'appli- 
cjuoient  peu  aux  difcufîions  chronologiques.  Chacun 
avoit  autrefois  beau  jeu  pour  débiter  fur  fon  origine  les 
fables  &  les  contes  les  plus  abfurdes. 

La  plus  légère  attention  néanmoins  auroit  fuffi  à  Hé- 
rodote pour  lui  faire  fentir  que   la  narration  des  prêtres 
Egyptiens  fe  détruifoit  d'elle-même.  Ils  comptoient  en 
eftet  depuis  leur  premier  Roi  jufqu'à  Séthon  341  généra- 
tions,  341  Rois,&  341   Pontifes '^.  Un  pareil  concours 
n'eft  pas  dans  l'ordre  de  la  nature;  il  ne  falloir  donc  pas 
beaucoup  de  critique  pour  s'appercevoir  combien  un  tel 
fait  étoit  contradictoire.  Mais,  je  l'ai  déjà  dit,  les  Grecs 
n'y  regardoient  point  de  fî  près,  fur- tout  vis- à- vis  des 
Egyptiens.  Au  furplus  ,  il  n'y  a  pas  même  d'apparence 
qu'on  ait  été  originairement  en  état  détenir  un  compte 
exaci  de  la  durée  des  premiers  règnes,  eu  égard  au  peu  de 
foin  &  même  de  moyens  qu'avoient  les  premiers  peuples 
de  conferver  exactement  le  fouvenir  des  événemens  '', 

J'ajouterai  qu'à  l'égard  des  Egyptiens  en  particulier, 
leurs  anciennes  annales  dévoient  être  fort  en  défordre. 
l'hilloire  ne  permet  pas  d'en  douter.  On  y  voit  que,  lorf- 
que  Cambyfe  fils  de  Cyrus  fe  fut  rendu  maître  de  l'E- 
gypte ,  il  perfécuta  les  prêtres ,  c'ell-à-dire  ,  les  fçavans 
du  pays,&  fit  mettre  le  feu  aux  temples'^.  C'étoit,  comme 
on  ne  l'ignore  pas  ,  dans  ces  édifices  que  les  Egyptiens 
confervoient  leurs  annales ,  dont  le  dépôt  étoit  confié 


^  Hérod.  1.  2.  n.  142. 

^  Voyez  ce  que  j'ai  dit  fur  ce  fujet 
idans  le  chapitre  où  je  traite  de  l'ori- 
gine de  récriture,  prem.  Part.  L.  IL 
chap.  C. 


'  Hérod.  1.  3.  n.  2p  &  57.  = 
Diod.  1.  I.  p.  j'y.  ==  Plin.  1.  ^6^ 
{e&..  14.  pag.  7^5-.  =  Strab.  1.  17. 
p.  1170.  C. 
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aux  prêtres  =».  Qu'on  juge  du  degré  de  certitude  que,  de- 
puis cet  événement  ,   l'iiilloire  d'Egypte  a   pu  mériter. 
Artaxercès-Ociius  y  donna  par  la  fuite  une  atteinte  pour 
le  moins  auili  funefte.  Ce  Prince  fit  enlever  &  transpor- 
ter en  Perfe  tous  les  exemplaires  des  archives  facrées  t». 
Bagoas,  un  de  fes  eunuques,  procura,  dit-on  ,  quelque 
tems  après  aux  prêtres  la  permillion  de  les  racheter.  Mais 
ce  dernier  fait  me  paroît  fort  fufpect.  Il  pourroit  bien 
n'avoir  été  inventé  que  pour  donner  quelque  apparence 
de  vérité  aux  antiquités  Egyptiennes,  en  voulant  faire 
croire  qu'elles  étoient  appuyées  fur  des  monumens  au- 
thentiques ,  tels  que  les  archives  facrées  qui  contenoient 
toute  Thilloire  de  la  nation.   Quoi  qu'il  en  foit ,  en  fup- 
pofant  même  que  ces  anciens  dépôts  aient  été  rendus  aux 
Egyptiens ,  on  fent  qu'ils  ne  l'auront  pu  être  qu'en  aifez 
mauvais  état.  Ceux  qui  les  enlevèrent  n'avoient  vraifem- 
blablement  pas  pris  toutes  les  précautions  nécelfiires  pour 
que  ces  manufcrits  ne  fouftriilent  pas  de  leur  tranfpoïc  en 
Perfe ,  &  ils  durent  s'altérer  encore  lorfqu'on  les  retranf- 
porta  de  Perfe  en  Egypte.  Tous  ces  voyages  dévoient 
immanquablement  avoir  gâté  ôc  endommagé  confidéra- 
blement  les  anciens  résiftres. 

Enfin,  &  c'eft  ici  une  réflexion  à  laquelle  je  ne  vois  pas 
qu'on  puifle  rien  oppofer  de  folide ,  fi  les  Babyloniens  6c 
les  Egyptiens  avoient  confervé  des  mémoires  auffi  précis 
ôc  aufli  exacts  qu'ils  vouloient  le  perfuader  ,  pourquoi 
règne -t- il  tant  de  confufion  &  d'incertitude  dans  leur 
chronologie  ?  Pourquoi  les  calculs ,  que  préfentent  les 
écrivains  de  l'antiquité ,  différent-  ils  les  uns  des  autres  au 
point  exceffif  qu'on  a  vu  l  Pourquoi  enfin  les  annales  de; 

"  Plato,p.  i045.  =  Diod.  1.  i.p.  84. 1.  i(j.  p.  122.  =  Syncell.  p.  40.- B.- 
*  DLod.  1.  16.  p.  J22, 
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Babylone  &  de  l'Egypte  n'ofl-roient-eilespeniiant  des  mil- 
liers de  fîécles  que  de  limples  catalogues  de  Rois ,  fans 
rapporter  d'ailleurs  le  moindre  événement,  le' moindre 
fait  ?  Mais,  dira-t-on  ,  la  plupart  de  ces  Rois  ont  été  des 
Princes  fainéans,  dont  les  adions  ne  méritoient  pas  d'être 
tranfmifes  à  la  poftérité.  Soit  ;  mais  fous  ces  Rois  fai- 
néans il  a  dû  nécelTairement  arriver  de^  événemens ,  fur- 
tout  pendant  une  aulïi  longue  fuite  de  fîécles  que  celle 
'dont  il  eft  ici  queftion.  D'où  vient  le  filence  profond  qu'on 
remarque  à  cet  égard  dans  les  hilloires  d'Egypte  &  de  Ba- 
tylone  ;  hiftoires  qui  rapportent  néanmoins  le  nom  de 
tous  ces  Souverains ,  Se  même  la  durée  précife  de  chacun 
de  leurs  règnes?  La  mémoire  des  principaux  événemens 
arrivés  fous  ces  règnes  n'étoit-elle  pas  incomparablement 
plus  aifée  à  retenir  que  les  noms  de  tant  de  Souverains  , 
êc  fur-tout  que  le  nombre  d'années  qu'ils  étoient  dits  avoir 
occupé  le  trône  ?  Une  comparaifon  va  faire  fentir  toute 
la  force  de  cette  obje6Vion. 

On  reproche  ,  par  exemple ,  aux  derniers  Rois  de  la 
Race  Mérovingienne  d'avoir  pafle  leur  vie  dans  une  hon- 
teufe  oifiveté ,  qui  les  a  fait  même  furnommer  les  Rois 
fainéans.  Le  détail  de  leurs  allions  nous  eft  aujourd'hui 
entièrement  inconnu.  La  durée  précife  de  la  plupart  de 
leurs  règnes  fouffre  même  beaucoup  de  difficultés.  On 
n'ignore  p*as  néanmoins  les  principaux  événemens  qui  fe 
font  paffés  alors  dans  la  France.  On  perd ,  il  eft  vrai ,  les 
Monarques  de  vue  ,  mais  on  voit  agir  leurs  Maires  du  pa- 
lais. L'hiftoire  de  France  fournit  en  un  mot  fous  ces  rè- 
gnes obfcurs  le  détail  de  plufieurs  événemens ,  tels  ,  par 
exemple ,  que  des  batailles ,  des  fondations  de  Monaflé- 
res  j  des  diffentions ,  des  troubles ,  des  adtes  ,  &c.  Il 
n'en  étoit  pas  de  même  des  chroniques  Egyptiennes  Se 
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Babyloniennes.  On  y  trouvoit  les  noms  de  quantité  de 
Rois,  ôc  la  durée  précife  de  leurs  règnes  j  mais  du  fur- 
plus  ,  nul  détail  ,  nulle  mention  des  événemens  arrivés 
alors  en  Egypte  ou  à  Babylone.  Cette  feule  réflexion  fuffir, 
je  crois,  pour  démafquer  l'impofture  de  Bérofe  &  de  Ma- 
néthon.  Il  n'eil  pas  mal-aifé  de  forger  au  hafard  une  lifte 
de  Rois,  &  d'afligner  à  leurs  règnes  telle  durée  qu'on  le 
juge  à  propos  :  mais  il  n'eft  pas  aulli  facile  d'arranger  une 
fuite  d'événemens  non  interrompus ,  relatifs  les  uns  aux 
autres ,  lies  enfin  ,  &  continués  pendant  des  milliers  de 
fiécles.  Aufîi  voyons-nous  que  les  bons  efprits  de  l'anti- 
quité ont  été  les  premiers  à  tourner  en  ridicule  ces  chro- 
niques fabuleufes  qui  ne  préfentoient  aucun  fait,  aucun 
événement. 

Cicéron  s'en  explique  dans  les  termes  les  plus  formels^, 
Diodore  n'y  ajoutoit  nulle  foib.  Ariftote,  à  ce  qu'il  pa- 
roît,  n'étoit  nen  moins  que  convaincu  de  cette  haute 
antiquité  dont  les  Egyptiens  aimoient  tant  à  faire  parade  *=. 
Plutarque  la  combat  formellement  d.  Varron  ,  l'un  des 
plus  fc^avans  hommes  qui  aient  peut-être  jamais  paru ,  ne 
faifoit  remonter  l'origine  de  ce  peuple  qu'à  un  peu  plus 
de  zooo  ans  avant  le  tems  auquel  il  écrivoit  e ,  c'eft-à- 
dire%,  à  l'an  zi  lo  environ,  avant  l'Ere  chrétienne.  Héro- 
dote lui-même  ne  femble  pas  avoir  ajouté  une  grande 
croyance  aux  11  340  ans  dont  lui  parloient  les  prêtres^ 


"  Comemnamus  etiam  Bahylonios. . . 
, . . .  Conàemncmus  inquam  hos ,  aut 
Jîidtitix,  aut  vanitatis ,  aut  impruden- 
tiûc  ,  qui  CCCCL  XX.  inillia  an- 
norum  ,  ut  ipfi  dicunt  ,  monumcntis 
comprehenfa  continent,  Cr  mentiriju- 
dicemus  ,ncc fccculorum  reliquorumju- 
dicium ,  quod  de  ipjls  futurumjit  pcr- 


tiivefcere.  De  Divin.  1.  i.  n.  lop. 
^  L.  I.  p.30.  L.  II.  p.  14J. 
"  Metereolog.  1.    i.  chap.   i^.  p, 

''  In  Nuraa ,  p.  72.  B. 

"  Apud  Augùftin.  de  Civit.  Dei , 
1.  18.  c.  40.  =  Voyez  auffi  A,  Geiù 
1.  14.  c.  I.  p,  6^^, 


2.88  TROISIEME     DlSSERTATIOl^. 

d'Egypte.  J'en  juge  ainii  par  la  manière  dont  il  en  ufe  à 
l'égard  des  fuccefleurs  de  Mènes,  qu'il  dit  avoir  été  le  pre- 
mier Souverain  de  l'Egypte.  Il  palFe  une  fuite  de  Rois  au 
nombre  de  3  3  o ,  en  avertiflant  qu'd  ne  s'y  arrête  pas  ^. 
Hérodote  ,  fans  doute  ,  regardoit  cette  lifte  comme  apo- 
cryphe &  controuvée ,  d'autant  mieux  que  de  l'aveu  même 
des  prêtres  Eîiyptiens ,  on  ne  trouvoit  dans  toute  la  du- 
ree  des  règnes  de  ces  prétendus  Rois  aucun  événement 
dont  il  fût  poiTible  de  parlera  Diodore  en  a  ufé  à- peu- 
près  de  même.  De  470  Rois  &  5  Reines  ,  que  les  annales 
difoient  avoir  occupé  fuccefllvement  le  trône  c,  il  ne  parle 
que  de  quinze  ou  feize.  Enfin,  je  le  répète  ,  on  voit  bien 
clairement  que  ,  ni  Hérodote  ni  Diodore  n'ont  pu  extraire 
des  annales  Egyptiennes  une  fuite  de  faits  capables  de 
'remplir  feulement  l'efpace  de  tems  qu'on  fixait  s'être  écou- 
lé depuis  le  déluge  jufqu'à  la  deftrudtion  de  l'ancien  Em- 
pire Egyptien  par  Cambyfe  ^.  Cette  réflexion  tombe  en- 
core plus  fortement  fur  les  antiquités  des  Babyloniens. 
On  apper(^oit  dans  leur  hiftoire  des  lacunes  &  un  vuide 
encore  plus  immenfe.  Il  ne  refte  même  aucun  monument 
de  CQs  peuples  ;  au  lieu  que  les  Obélifques,  les  Pyramides 
&  les  ruines  de  quantité  d'autres  grands  édifices  atteftent 
encore  aujourd'hui  que  les  Egyptiens  ont  fubfirté  autre- 
fois avec  éclat. 

J'ai  vu  au  refte  quelques  perfonnes  prétendre  que  la 
conftruâ:ion  des  monumens  dont  je  viens  de  parler,  fup- 
pofoit  nécefl'airement  que  la  Monarchie  Egyptienne  de- 
voit  avoir  fubfifté  pendant  un  très-grand  nombre  de  fic- 
elés. Je  fuis  bien  éloigné ,  je  l'avoue ,  d'être  d'un  pareil 
fentiment.   Il  n'a  point  fallu  des  milliers  de  fiécles  pour 

^  L.  2.  n.  100,  roi  &  102.  =  '■  ltid>  n.  loi,  =  "^  L. I.  p.  SS-  = 

^  Voyez  la  chronologie  de  Newton, 

parvenir 
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parvenir  à  élever  ces  monumens  de  beaucoup  trop  vantés. 
Une  fîmple  réflexion  va ,  je  crois ,  nous  en  convaincre. 
Lesincas,  c'ell-à-dire,  les  premiers  Souverains  du  Pé- 
rou, avoient  conftruit  quantité  d'ouvrages,  dont  plufieurs 
égalent ,  s'ils  ne  furpafTent  pas  même  les  plus  fameux 
monumens  Egyptiens.  Je  mettrai  dansce  nombre  les  deux 
chemins  qui  conduifoient  de  Cufco  à  Quito  ;  l'un  prati- 
qué à  travers  les  rochers  ôc  les  précipices  des  montagnes 
de  la  Cordiliére  ,  &:  l'autre  le  long  de  la  côte  de  la  mer , 
•fur  un  fable  mouvant  ,  pendant  près  de  joo  lieues  de 
pays  :  le  temple  du  Soleil,  la  citadelle  &le  palais  de  Cuf- 
co ,  une  autre  maifon  Royale  dont  les  ruines  fe  voient  en- 
core aujourd'hui  auprès  de  Cannar"*,  l'ancien  temple  de 
Cayambé'',  une  grande  quantité  de  canaux  ,  dont  un  en- 
tre autres  avoit  1 1  pieds  de  profondeur ,  ôc  plus  de  i  lo 
lieues  de  longueur,  &c. ''.  On  peut  bien  comparer,  pour 
la  grandeur  du  travail ,  pour  ia  difficulté  5c  pour  la  dé- 
penfe,ces  monumens  aux  obélifques,aux  pyramides,  aux 
temples  &  aux  palais  de  l'Egypte.  La  Monarchie  fondée 
par  les  Incas  n'a  fubfillé  cependant  qu'envn'on  350  ans 
fous  I  3  Rois  '^.  Jepourrois  parler  aufli  des  Souverains  du 
Mexique  ,  qui  ont  pareillement  exécuté  des  ouvrages  fur- 
prenans«,  &  dont  l'Empire  néanmoins  n'a  pas  fubfillé 
aulTi  long-tems  que  celui  des  Incas. 
■  Les  mbnumens   élevés  par  ]^s  premiers  habitans  de 


*  Voyez  GarcilafTo  de  la  Véga  , 
Hift.  des  Incas  ,  1.  9.  c.  13.  1.  5.  c. 
2.0.  2.1.  &c.  =  Voyage  de  Coréal , 
t.  I.  p.  36^4  &  36J.  =  Acofla  , 
Hift.  des  Ind.  Occidend.  1.  6.  c.  14. 
=  lîift.  gcn.  des  Voyages  ,  t.  13.  p. 
5'7i  &  57^.  =  lîifl.  des  Incas  j  t.  i. 
p.  264.  26f .  2512.  295. 

''  .Tournai  des  Sçav.  Juin,  IJSI' 


p.  3yi. 

'  Voyage  de  D.  Ant.  d'Ulloa  ,  t; 

i.p.  422.  =  IFift.  des  Incas,  t.  1. 
p.  166  61  i6j. 

'  Acofta  ,  Hift.  Nat.  des  Ind.  1.  6: 
c.  15).  fol.  300.  verfo. 

"^  Hift.  gén.  des  Voyag.  t.  12.  p.' 
430,  &c.  ==  Gemelli,  t.  6.  1.  2.  c. 
8s 
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l'Egypte  ne  peuvent  donc  fervir  en  aucune  manière  à 
prouver  l'antiquité  de  ces  peuples.  On  peut  d'autant  moins 
les  alléguer  que ,  félon  toutes  les  apparences ,  ils  auront  été 
exécutés  en  tort  peu  de  tems.  L'Egypte  étoit  autrefois  ex- 
trêmement peuplée  :  c'eft  un  de  ces  faits  qu'il  n'eft  pas 
poflible  de. révoquer  en  doute.  Tous  les  écrivains  de  l'an- 
tiquité s'accordent  à  l'attefter  ^  C'eft  même  à  la  faveur  de 
cette  multitude  immenfe  d'habitans  que  ,  félon  leur  té- 
moignage j  les  anciens  Monarques  d'Egypte  font  parve- 
nus à  élever  la  quantité  de  monumens  qui  ont  rendu  cet 
Empire  fi  célèbre  b.  D'après  cette  réflexion ,  on  fent  aifé- 
ment  que  les  Egyptiens  ont  pu  terminer  en  très- peu  d'an- 
nées leurs  plus  fameufes  entreprifes.  Ils  employoient  juf- 
qu'à  trois  cents  mille  hommes  à  la  fois  pour  exécuter  un 
ouvrage  c.  Tel  a  été  en  général  le  goût  de  tous  les  anciens- 
peuples  :  ils  vouloient  jouicpromptement.  Bérofe  dit  que 
le  fuperbe  palais  de  Babylone  avoir  été  bâti  en  quinze 
jours  à.  Les  Chinois  n'ont  employé  que  cinq  ans  à  perfec- 
tionner leur  grande  muraille  e.  On  pourroit  citer  plu- 
fieurs  autres  exemples  d'entreprifes  immenfes  exécutées 
en  très-peu  de  tems  par  les  Orientaux  f..  Il  en  aura  été  cer- 
tainement de  même  chez  les  Egyptiens.  Ainfi  leurs  obé- 
lifques,  leurs  pyramides  ,  leurs  palais ,  leurs  temples,  ôcc, 
ne  peuvent  en  aucune  manière  autorifer  les  conjedliures 
qu'on  voudroit  tirer  de  ces  monumens  pour  établir  l'an- 


*  Voyez  les  Mém.  de  Trev.  Janv. 

17  J  2.  p.  32,  &C. 

''  Diod.  1.  I.  p.  35.  &  37, 
Voyez  Hérod.  1.  2.  n.  124.  = 
Diod.  L  I.  p.  73.=Plin.  1.  36.  fed. 
l-f  &  17. 

*  '■^pud  Jof.  antiq.  1.  10.  c.  11.  fubjïn. 
Ce  fait,  fans  doute,  eft exagéré i mais 


il  prouve  toujours  l'ufage  conftans 
dans  l'Afie  d'employer  très-peu  de 
tems  à  la  conftruélion  des  ouvrages 
les  plus  immenfes. 

'  Martini ,  lîift.  de  la  Chine ,  1.  6, 
t.  2.  p.  40  &  41. 

'  Voyez  l'Hift.  gén.  des  Huns  par 
M.  de  Guignes ,  t.  4.  p.  208  &  205). 
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ttquité  de  l'Empire  Egyptien.  Toutes  ces  allégations  tom- 
bent d'elles-mêmes.  Les  faits  qu'on  vient  de  lire  les  dé- 
truifent  abfoiument. 

Il  me  paroît  même  démontré  que  les  Egyptiens  n'a- 
voient  guères  plus  de  connoifî'ance  de  l'architedlure  ,  de 
la  fculpture  Ôc  des  beaux  arts  en  général ,  que  les  Péru- 
viens &  les  Mexicains.  Par  exemple  ,  les  uns  &c  les  autres 
ignoroient  également  le  fecret  de  conftruire  des  voûtes  a. 
Ce  qui  nous  refte  en  ouvrages  de  fonte  ou  de  fculpture 
exécutés  chez  tous  ces  peuples ,  eft  également  maulfade 
&  incorrect.  Je  crois  cette  obfervation  abfoiument  eflen- 
tielle.  En  effet ,  ces  fortes  de  connoiffances  ne  peuvent 
s'acquérir  que  par  la  longueur  du  tems.  La  Monarchie 
Egyptienne  ,  quoique  de  beaucoup  plus  ancienne  ,  ôc 
continuée  pendant  beaucoup  plus  de  iiécles  que  celle  des 
Péruviens  &  des  Mexicains ,  n'a  pas  fubfillé  néanmoins 
affez  long-tems  pour  que  ces  peuples  pûffent  acquérir  les 
lumières  &  les  connoiffances  qui  leur  ont  toujours  man- 
qué dans  quantité  de  parties  des  arts.  Les  Egvptiens 
même ,  ainii  que  les  Péruviens  &c  les  Mexicains  étoient 
privés  de  certains  arts, auxquels  leurbafleffe  apparente  &c 
l'habitude  fur-tout  où  nous  fommes  d'en  jouir,  empêche 
de  faire  attention ,  mais  dont  l'invention  cependant  a  fait 
plus  d'honneur  à  fefprit  humain,  que  tous  les  prodigieux 
monumens  dont  je  viens  de  parler. 

On  réufliroit  encore  moins  à  établir  l'antiquité  préten- 
due des  Egyptiens  par  les  progrès  que  ces  peuples  avoient 
faits  dans  les  fciences  exades.  Leurs  connoifl'ances  à  cet 


'  Voyez  la  troifiérae  Part.  L.  II. 
c.  2.  p.  yô  &  jy.  =  Acofta  j  loco 
cit.  fol.  25:)  2.  verfo.  =  Hift.  gén.  des 
Voyag.  t.  13.  p.  j8o.  =  GarcilalTo 


de  la  Véga  ,  1.  7.  c.  1 1. 1.  2.  p.  igi: 
=  Hift.  des  Incas  ,  t.  i.  p.  i6j.  == 
Mém.  de  l'Acad.  de  Berlin ,  t.  2.  ann. 
i7±6.  p.  -ifS.  45"  I.  45' 2. 
O  o  ij 
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égard  étoient  des  plus  imparfaites.  On  peut  ferappellerles 
détails  dans  lefquels  je  fuis  entré  à  ce  fujet  dans  l'article 
des  Sciences  ^.  Un  feul  exemple  fuffit  pour  fe  convaincre 
du  peu  d'étendue  de  leurs  découvertes.  Du  tems  d'Héro- 
dote, c'ell  à- dire  ,  environ  l'an  450  avant  l'Ere  chré- 
tienne ,  les  aftronomes  d'Egypte  ne  fçavoient  pas  encore 
que  la  durée  de  l'année  folaire  eft  de  plus  de  3  6^  jours  t>. 
On  peut  juger  par  ce  fait ,  qui  eft  bien  certain  &  bien 
conftamment  prouvé ,  du  progrès  que  les  anciens  liabitans 
de  l'Egypte  avoient  faits  dans  les  fciences  exa6tes.  Enfin  , 
ôc  c'ell  ici  une  réflexion  fur  laquelle  on  ne  peut  trop  in- 
fifter  j  près  de  500  ans  avant  J.  C.  Démocrite  ôc  pluiieurs 
autres  philofophes  ,  qui  foutenoient  que  le  monde  avoit 
eu  un  commencement ,  s'étoient  attachés  à  en  prouver  la 
nouveauté  par  tous  les  moyens  que  l'hiftoire  &  la  critique 
pouvoient  leur  fournir.  On  ne  voit  pas  néanmoins  qu'on 
ait  jamais  entrepris  de  les  réfuter  folidement  c.  Rien  ce- 
pendant n'eût  été  plus  facile ,  fi  les  prétendues  antiquités 
des  Babyloniens  &  des  Egyptiens  euifent  porté  fur  quel-r 
que  fondement  raifonnable. 

Finiflbns  par  jetter  un  coup  d'œil  fur  les  antiquités  des 
Scythes.  Elles  ne  nous  occuperont  qu'un  moment.  Ces 
peuples ,  au  rapport  de  Trogue- Pompée  ôc  de  Juftin  fon 
abbréviateur  3  furent  reconnus  pour  être  d'origine  plus 
ancienne  que  les  Egyptiens*^.  Les  Scythes  cependant  ne 
comptoientdutems  d'Hérodote  que  mille  ans  d'antiquités 

On  peut  au  furplus  parfaitement  bien  appliquer  aux 
antiquités  Chinoifes  les. réflexions  que  je  viens  défaire 


,    *  Seconde  Part.  L.  III.  c.  2.  Troi- 
"fitme  Part.  L.  III.  c.  2.  art.  2. 

*  Voyez  fuprà  ,  L.  III.  c.  2.  pag. 


"^  Voy.  Jaquelot,  Diflert.  fur  l'exiC- 
tence  de  Dieu,  t.  i.  p.  26^  ,  &c,- 
L.  2.  c.  1.  p.  60, 
L.  4.  n.  j"  &  7, 


d 
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/ur  les  anciquicés  des  Egyptiens  &  des  Babyloniens.  Selon 
les  idées  populaires  des  Chinois  l'origine  de  cette  nation 
remonteroit  à  des  milliers  de  fiécles.  Je  dis  félon  les  idées 
populaires ,  car  les  f(^avans  de  la  Chine  font  les  premiers 
a  fe  mocquer  de  cette  antiquité  fabuleufe  tk  à  l'abandon- 
ner  ^.  Cette  prétention  même  n'eft  pas  fort  ancienne  à  la 
Chine  ;  elle  ell  née  dans  des  tems  allez  modernes  '^,  autre 
conformité  avec  les  antiquités  Egyptiennes  &  Babvlo- 
niennes  ,  inconnues ,  comme  je  l'ai  fait  voir ,  aux  plus 
anciens  &c  aux  plus  fc^avans  écrivains  de  la  Grèce  &  de 
Rome.  D'ailleurs,  quel  fonds  peut-on  faire  fur  la  certi- 
tude de  la  chronologie  Chinoife  pour  les  premiers  tems ,. 
lorfqu'on  voit  ces  peuples  avouer  unanimement  qu'un  de 
leurs  plus  grands  Monarques ,  ennemi  par  intérêt  des  tra- 
ditions anciennes  &  de  ceux  qui  pouvoient  les  fçavoir,  fît 
brûler  tous  les  livres  qui  ne  traitoient ,  ni  d'agriculture  ,- 
ni  de  médicine,  ni  de  divination  ,  anéantit  tous  les  mo- 
numens,  &  s'attacha  pendant  plu(ieurs  années  a  détruire 
tout  ce  qui  pouvoit  rappeller  la  connoiiTance  des  tems- 
antérieurs  à  fon  règne  (i).   Quarante  ans  environ  après 


*  Martini,  Hift.  de  la  Chine,  t.  i. 
p.  7.  =  Letrr.  édif.  t.  21.  p.  119. 
120.=  Hlft.  des  Huns  par  M.  de 
Guignes,t.  i.part.  premiere,p. 2  &  3. 

''  Voyez  l'Hiftoire  abrégée  de  l'Af- 
tronomie  Chinoife  par  le  P.  Gaubil , 
dans  les  Obfervations  Mathém.  du  P. 
Soucier  ,  t.  2.  p.  16  &  17.  &  l'Hift. 
des  lîuns  par  M.  ,de  Guignes,  t.  i. 
parr.  première ,  p.  2. 

(i)  Cet  événement  arriva  213  ans 
avant  l'Ere  chrétienne  ,  par  l'ordre  de 
Chi-Hoam-ti.  Ce  Monarque  ,  à  fon 
averfion  près  pour  les  lettres  ,  fut  un 
très-grr.nd  Prince,  Son  habileté  &  fa 


fermeté    étoient  égales  ,  &  il  vint  à- 
bout  d'exécuter  fon  projet  de  la  fup- 
preflîon  de  tous  les  livres  hifloriques.  ' 
Cette    deftruâion  fut  d'autant   plus 
grande   &  d'autant  plus  complette  ,- 
qu'alors  l'ufage  du  papier  n'étoit  pas- 
connu.  On  peignoit  les  caradléres  fur 
des  tablettes  ,  ou  fur  de  petites  plan- 
ches de  bambou ,  ce  qui   rendoit  le 
moindre  écrit  d'un  volume  très-confi-- 
dérable  ,  &  par  conféquent  très-diffi- 
cile à  cacher^  Acad,  des Infcrip. t.  lo.- 
p.  381.  t.iy.-p.  j2f).=  Relat.-  du- 
Royaume  de  Siam ,  par  la  Loubére  jC»-. 
2.  p, 375 2-^377=- 
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fa  more ,  on  voulut  rétablir  les  nionumens  hiftoriques. 
Pour  cet  effet  on  recueillit,  dit-on  ,  les  oui-dire  desvieil- 
iards  ;  on  déterra,  ajoute  t-on  ,  quelques  fragments  de  li- 
vres échappés  à  l'incendie  général;  On  rejoignit  comme 
l'on  putjces  différents  lambeaux ,  &  du  tout  on  tâcha  d'en 
compofer  une  hiiloire  fuivie.  Ce  ne  fut  néanmoins  que 
plus  de  I  50  après  la  deftrudtion  de  tous  les  monumens  , 
c'eft-à-dire,  l'an  3  7  avant  J.  C.  qu'on  vit  paroître  un  corps 
complet  de  l'ancienne  hiitoire.  L'auteur  même,  Sfé-ma- 
tfiène  ,  qui  la  compofa  eut  la  bonne  foi  d'avouer  qu'il  ne 
Jui  avoir  pas  été  pofïible  de  remonter  avec  certitude  800 
ans  au-delà  du  tems  auquel  il  écrivoit. 

Tel  eft  l'aveu  unanime  que  font  les  Chinois  ^  Je  laiffe 
à  juger  ,  après  un  pareil  fait ,  de  la  certitude  de  leur  an- 
cienne hiiloire  (i).  Auffi  éprouve-t-on,  lorfqu 'on  veut 
la  traiter,  des  difficultés  &  des  contradictions  infurmon- 
tables-  Les  différences  qu'on  remarque  dans  les  époques 


'  Acad.  des  Infcrlpt.  t.  10.  pag. 
381.  382.383  &3  88.t.  ly.  p.  j-06. 
J28.  J25).  ;32.  s-i3'  SS2  ôcjôi. 

(i)  Les  feuls  monumens  fur  lef- 
quels  on  puifle  établir  l'ancienne  hif- 
toire  des  Chinois  font  , 

1°.  Quelques  fragmens  des  ouvra- 
ges moraux  de  Confucius ,  &  une  chro- 
mque  très-fcche  &  très-abrégée  de  l'hif- 
toire  de  fa  Province.  Cette  chronique 
r.e  remonte  qu'à  l'an  722  avant  J.  C. 
Confucius  vivoitvers  l'an  ^yo  avant 
l'Ere  chrétienne.   Acad.  des  Infcript. 

1. 10.  p.  382.  t.  ly.p.  3*40. 

2°.  Un  ouvrage  moral  du  philofo- 
pbe  Meng-f^é,  qui  vivoit  vers  l'an  3  20 
avantJ.  C.  Jèiii.  t.  i8.p.  205&207. 

3°.  Le  Tschou-ckou,  chronique  très- 
abrégée,compofée  vers  l'an  2^9  avant 
J,  C.  ôc  retrouvée  l'an  254  de  l'Ere  1 


chrétienne.  Tbid.  t.  ly.  p.  y 37.  t.  i8« 
M.  p.  215.  218  &  228. 

4°.  Le  corps  d'hiftoire  compofé  par 
Sfd-ma^tftene  ,  &  publié  l'an  37  avant 
J.C.Ibid.  t.  ly.  p.  y43.  Sfé-ma- 
tfiene  eft  regardé  comme  le  père  de 
l'hiftoire  chez  les  Chinois. 

Le  recueil  des  faits  compris  dans 
tous  ces  monumens  formeroit  à  peine 
un  petit  volume  in- 12  d'impreffion 
ordinaire. 

Tous  les  autres  écrivains  Chinois 
font  bien  poftérieurs  à  ceux  que  je 
viens  de  nommer.  Il  eft  cependant 
très-certain  qu'ils  n'ont  point  eu  d'au- 
tres fecours ,  &  que  depuis  on  n'a  dé- 
couvert aucun  autre  monument  an- 
cien. Acad.  des  Infcript,  1. 1 8.  M.  p. 
iP4. 
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cprincipalesa  ,  piouvenc  que  l'hilloire  des  Chinois  n'a  au- 
cune fupérioricé ,  ni  aupun  avantage  fur  les  autres  hiiloi- 
res  profanes.  Il  y  règne  une  incertitude  femblable  à  celle 
que  les  chronologiites  éprouvent  dans  leurs  recherches 
fur  l'hiftoire  des  Babyloniens,  des  Egyptiens ,  &  fur  celle 
des  premiers  Rois  de  la  Grèce.  D'ailleurs  elle  eft  égale- 
ment dénuée  de  faits  ,  de  circonftances ,  &c  de  détails. 

A  l'égard  des  obfervations  aftronomiqucs  dont  on  a 
cherché  à  étayer  les  prétendues  antiquités  Chinoifes,  il  y 
a  long-tems  que  le  célèbre  Caflnii  ^y  Se  plulieurs  autres 
écrivains  de  mérite'^ ,  en  ont  allez  dit  pour  décréditer  tout 
cet  appareil  vifiblement  inféré  après  coup.  La  fuppofitioii 
même  eft  fî  fenfible ,  qu'elle  a  été  apperçûe  par  quelques 
Lettrés  '^ ,  malgré  le  peu  d'idée  qu'en  général  les  Chinois 
ont  de  la  critique.  On  peut  afl'urer  hardiment  que  jufqu  a 
l'an  zo6  avant  J.C.  leurhiftoire  ne  mérite  aucune  croyan- 
ce^. C'eft  un  tiilu  perpétuel  de  fables  Se  de  contradic- 
tions ^  ;  c'eft  un  cahos  monftrueux  donc  on  ne  f(^auroic 
rien  extraire  de  fuivi  Se  de  raifonnable. 

Ce  que  l'on  fçait  fur  l'origine  de  la  plus  grande  partie 
des  arts  &c  des  fciences ,  fuffiroit  feul  pour  démontrer  la 
fauifetè  &  le  ridicule  de  toutes  les  fabuleufes  antiquités- 
dont  je  viens  de  parler.  On  voit  très-clairement  les  dé- 


^  Voyez  l'Hift.  gén.  des  Huns  par 
M.  de  Guignes ,  t.  i.  p.  J..^.  lo.  14, 
&c.  "=:  Acad.  des  tnicfïpt.  t.  i  o.  p. 
381.  588.  353  ,  &c.  =  Journ.  des 
Sçav.Décembrei75'7.p.  817&818. 

''  Ane.  Mém.  del'Acad.  des  Scienc. 
t.  8.  p.  284.  503.  307. 

'^  Jaquelot,  Difl'ert.  fur  l'exiftence 
de  Dieu,  t.  2.  p.  5)7.  102  &  103.  = 
Ancien.  Relat.  des  Tnd.  &  de  la  Chine, 
p.  3yo.  35'4.  3j'8.  =  Spedacledela 
Nature  ,  t.  8.  p.  37.  =  M.  Freret , 
dans  les  Ale'm.  de  l' Acad.  des  Infcript. 
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t.  io.p.35)3.  394.  3i)5''35>(5. 1. 18.  p.- 
15! 8.  aro.  221.  280.  Il  eft  vrai  que- 
dans  la  fuite  M.  Freret  fernble  aban-- 
donner  cette  idée  ;  mais  j'avoue  que  leS' 
raifons  auxquelles  il  paroît  s'être  ren-- 
du ,  ne  me  perfuadent  nullement.  Voy.- 
t.  18.  p.  242  &  247,  &c. 

''Acad.  des  Infcrip.  t.  10. p.  35)6. 
t.  18.  M.  p.  220.  221.  23^. 

'Acad.  des  Infcript.  t.  10.    p.  3  80,- 
3 Si.  388. 

^  Jaquelot,  loco  cit.  p.  98  ,  Stc.  =;- 
Speétaclede  la  Nat.t.  8.  p.  35"  &  36.- 
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couvertes  les  plus  elTentielles ,  les  arts  les  plus  néceJfTaire* 
naître ,  ou  s'introduire  fucceflivement  dans  les  différentes 
parties  de  l'univers.  On  peut  même  en  fuivre  le  progrès 
jufqu'à  un  certain  point ,  &  on  en  apperc^oit  afTez  pour  fe 
convaincre  que  toutes  nos  connoilTances  ne  font  pas  bien 
anciennes.  La  nouveauté  des  arts  &c  des  fciences  prouve 
fenfiblement  celle  du  monde.  Il  ne  refteroit  pas  aujour- 
d'hui la  moindre  trace  ,  le  moindre  veftige  de  leur  origi- 
ne ,  il  elle  étoit  auffi  éloignée  de  nous,  que  les  prétendues 
chroniques  de  certains  peuples  vouloient  le  faire  enten- 
dre. Cependant  on  a  pu  remarquer  que  nous  ne  fommes 
nullement  dépourvus  de  lumières  &  de  connoifl'ances  fur 
tous  ces  objets.  Cette  réflexion  eft  d'autant  plus  forte,  ôc 
prouve  d'autant  mieux  la  nouveauté  du  monde,  que  la 
tradition  des  premiers  événemens  n'a  pu  fe  conferver  que 
de  mémoire.  C'clf  une  preuve  ,  au  furplus  ,  dont  la  for- 
ce a  frappé  ceux  des  anciens  philofophes  qu'on  peut  le 
moins  foupqonner  de  crédulité.  La  nouveauté  des  arts  de 
des  fciences  a  toujours  été  le  principal  argument  dont 
ils  fe  font  fervis  pour  foutenir  celle  du  monde  ^. 

On  pourroit  tirer  une  preuve  également  viclorieufe  de 
l'imperfedion  de  quantité  d'arts  dans  l'ancien  monde,&  de 
toutes  les  fciences  qui  dépendent  de  la  longueur  du  tems  & 
de  l'expérience.  Je  pourrois  parler  aufli  de  l'ignorance  abfo- 
lue  ou  ont  été  les  anciens  peuples ,  même  les  plus  policés, 
d'un  grand  nombre  de  découvertes  très-utiles  &  tres-nnpor- 
tantesdont  nous  jouiffons  aujourd'hui.  Maisjepenfe  en. 
avoir  dit  afl'ez  fur  tous  ces  objets  dans  le  cours  de  mon  ou- 
vrage, pour  me  croire  difpen fé  d'y  infifter  plus  long  tems. 

'  Voyez  Lucret.  1.  ;■.  v.  3  3  i  ,  &c.  =  Macrob.  in  Somm.  Scipion.  1.  2.  c. 
10. p.  ij-3.  =  Voyezauffi  Jacquelot,  Diff.fur  l'exiflence  de  Dieu ,  t.  i.c.i2. 
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Examen  d*un  p^Jfdge  d'Hérodote ,  tiré  du 
fécond  Livre  de  cet  Hijlorien ,  n".  i  ^z. 

LE  FAIT  que  nous  allons  examiner  dans  cette  Dif- 
fcrtation  ,  a  un  rapport  intime  avec  les  antiquités 
des  Egyptiens ,  dont  nous  nous  fommes  occupés  dans 
la  Difl'ertation  précédente.  C'eft  par  cette  raifon ,  & 
pour  ne  rien  laifler  à  défirer  fur  cette  matière  ,  que  j'ai 
crû  devoir  y  donner  une  attention  particulière.  On, 
fentira  aifément  que  fans  une  pareille  confidération  , 
ce  païîage  en  lui-même  ne  mériteroit  pas  la  moindre 
réflexion. 

■  Le  pafl'age  dans  lequel  Hérodote  nous  a  tranfmis 
la  tradition  du  fait  ,  qui  fait  l'objet  de  cette  Difler- 
tation ,  a  donné  bien  de  la  peine  aux  critiques  moder- 
nes, fins  que  perfonne  jufqu'à  préfent  foit  parvenu  à 
l'éclaircir  d'une  manière  fatisfaifante.  Nous  ne  nous 
flattons  pas  d'être  plus  heureux.  Au  contraire,  le  peu 
de  réflexions  que  nous  allons  propofer  aura  pour  but  de 
faire  voir ,  qu'il  eft  moralement  impofïible  de  former 
un  fens  raifonnable  des  expreflions  d'Hérodote  dans  ce 
paflage. 

Le  texte  dont  il  s'agit  a  été  jufqu'à  préfent  mal  rendu 
dans  toutes  les  traductions  dont  on  fe  fert   ordinaire- 
ment. Ç'eft  pourquoi  nous  croyons  devoir  commen-, 
cer  par  en  donner  une  verfion  littérale  &  fidelle. 
Tome  IL  V  p 


^«>S      QUATRIEME   Dissertation. 

»  Ils  (  les  Prêtres  Egyptiens  )  difoient  que  pendant  ce 
»  tems  (  il  s'agit  de  1 1  340  ans,  qui  félon  la  tradition  fa- 
»'  buleufe  des  Egyptiens^s'étoient  écoulés  depuis  l'origine 
95  de  la  Monarchie  Egyptienne  jufqu'au  règne  deSéthon) 
>5  les  Prêtres  Egyptiens  difoient  donc  que  pendant  cet 
»i  intervalle  de  tems  ,  le  Soleil  s'étoit  levé  quatre  fols  , 
«où  il  a  coutume  de  fe  lever  ordinairement.  Sçavoir, 
M  que  deux  fois  cet  aftre  s'étoit  levé  où  il  fe  couche 
«aujourd'hui,  &  c^q  deux  fois  A  s  Qtoit  couché  où  il 
»  fe  levé  préfentement  :  mais  que  cela  n'avoit  rien  occa- 
»  fionné  d'extraordinaire  dans  l'Egypte ,  foit  par  rapport 
»>  aux  productions  de  la  terre  ,  foit  par  rapport  aux  dé- 
»  bordemens  du  Nil,  foit  par  rapport  aux  maladies,  foie 
»  par  rapport  à  la  mortalité  ".  Telle  eft  la  tradudion  lit- 
térale du  partage  qu'il  s'agit  de  difcuter.  Nous  avons 
abfolument  négligé  le  ftyle  àc  l'élégance,  crainte  de 
manquer  à  la  fidélité. 

Il  eft,  je  crois,  peu  de  perfonnes  qui  du  premier 
coup  d'œil  ne  trouvent  quelque  chofe-  de  louche  dans 
cette  narration  d'Hérodote.  Le  fens  le  plus  naturel  qu'on 
puifle  donner  aux  paroles  de  cet  Hiftorien ,  c'eft  que 
pendant  les  onze  mille  trois  cens  quarante  ans  en  quef- 
tion,  la  direâ:ion  du  mouvement  diurne  du  Soleil  avoit 
changé  à  deux  reprifes  différentes ,  &  étoit  enfuite  rede- 
venue à  autant  de  reprifes  différentes ,  la  même  qu'elle 
étoit  avant  la  première  des  deux  variations  que  je  fuppo- 
fe ,  de  forte  que  dans  le  cours  des  1 1  3  40  ans  dont  il  s'agit, 
on  avoit  vu  ,  pendant  quatre  différentes  parties  de  cette 
période  ,  le  Soleil  fe  mouvoir  dans  un  fens ,  &  pendant 
deux  autres  parties  fe  mouvoir  dans  le  fens  contraire,  6i 
cela  alternativement. 
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Voilà  précifémenc  en  quoi  confifte  la  grande  difti- 
culté  du  pallage  que  nous  exqjiiinons.  Si  Hérodote  eût 
die  que  pendant  le  cours  des  i  i  340  ans  en  queftion,  le 
Soleil  s'étoit  levé  trois  fois  où  il  a  coutume  de  le  faire ,  & 
que  deux  tois  cet  aftre  s'étoit  levé  où  il  fe  couche  au- 
jourd'hui ,  le  fait  eût  été  certainement  des  plus  extraor- 
dinaire, cependant  il  ne  feroic  pas  abfolument  parlant 
inconcevable.  Mais  que  deux  changemens  d'état ,  qui 
n'amènent  précifément  que  deux  retours  à  la  pofition 
primitive,  puiflent ,  par  leur  combinaifon  avec  l'état 
primordial ,  fournir  pendant  un  tems  quelconque  quatre 
alternatives  de  cet  état  primordial ,  c'eilce  qui  implique 
contradidion.  Un  exemple  des  plus  innples  va  le  faire 
fentir  avec  la  dernière  évidence. 

Que  l'on  obferve  un  arbre  pendant  deux  années  con- 
fécutives  :  fi  l'obfervation  commence  en  été  ,  on  verra 
trois  fois  cet  abre  garni  de  Tes  feuilles ,  &  deux  fois  dé- 
pouillé  de  feuilles  pendant  cet  efpace  de  tems  •■,  Ôc  cela 
alternativement.  Si  l'obfervation  commence  enhyver, 
on  verra  au  contraire  ce  même  arbre  dépouillé  de  fes 
feuilles  a  trois  reprifes  différentes ,  &  il  ne  fera  vu  garni 
de  fes  feuilles ,  que  pendant  deux  des  cinq  alternatives 
qu'il  éprouve,  dans  le  cours  des  deux  années  dont  il 
s'agit  y  être  dépouillé  de  fes  feuilles  ,  fera  l'état  primor- 
dial de  cet  arbre  dans  ce  fécond  cas.  Ce  fera  le  con- 
traire dans  le  premier.  Mais  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas 
deux  changemens  d'état  n'opéréfht  que  trois  alternatives 
de  rétat  primordial.  Il  eft  par  conféquenc  abfurde  ôc 
contradictoire ,  que  deux  changemens  de  la  direction 
du  mouvement  diurne  du  Soleil ,  pendant  une  période 
^[uelconque,  puiflfent  jamais  opérer  quatre  alternatives 
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de  l'état  où  étoit  cette  diredion  lors  du  commencement 
de  la  période  en  queftion. , 

C'elt  fans  doute  cette  abfurdité  qui  a  porté  le  com- 
mun des  interprètes  d'Hérodote  à  traduire  le  pafTage 
que  nous  difcutons ,  d'une  manière  entièrement  diffé- 
rente de  la  nôtre.  Ils  font  dire  à  Hérodote  «  que  pen- 
y>  dant  le  cours  des  onze  mille  trois  cens  quarante  ans  , 
>»  qui  avoient ,  difoit-on,  précédé  le  règne  de  Séchon, 
ï>  le  Soleil  s'étoit  levé  quatre  Jols  d'une  manière  extraor- 
»  dinaire  :  fçavoir,  que  deux  fois  il  s'étoit  levé  où  il  fe 
n  couche  préfentement,  Ik.  que  deux  fois  il  s'étoit  couché 
»»  où  il  a  coutume  aujourd'hui  de  fe  lever. 

Mais  ,  pour  parer  un  écueil ,  ces  interprêtes  n'ont-ils 
pas  été  fe  brifer  contre  un  autre  ,  pour  le  moins  aufli 
dangereux  que  celui  qu'ils  vouloient  éviter,  en  mettanc 
Hérodote  en  contradi6tion  avec  lui-même  dans  la  même 

Î)hrafe.  Selon  eux  cet  Hiftorien  dit  d'abord  que  pendant 
es  1 1  3  40  ans  dont  il  parle  ,  le  Soleil  s'étoit  levé  quatre 
fois  d'une  manière  extraordinaire  ,  ce  qui  emporte  né- 
ceflairement  que  cet  aftre  s'étoit  couché  aulîi  quatre  fois 
d'une  manière  extraordinaire  j  &  tout  de  fuite  ils  fonc 
dire  à  Hérodote  que  pendant  ce  même  tems  le  Soleil 
s'étoit  levé  deux  fois  oùilfe  couche  ordinairement,  & 
couché  deux  fois  où  il  a  coutume  de  fe  lever  ;  c'eft-à~ 
dire  ,  o^uq  deux  fois  feulement  \ç,  Soleil  s'étoit  levé  & 
couché  d'une  manière  extraordinaire.  Y  eûc-il  jamais 
contradiction  plus  palpable  ? 

Indépendamment  des  deux  explications^  que  nous 
venons  d'examiner ,  qui  l'une  &  l'autre  font  au  fonds 
également  contradid:oires  &  abfurdes ,  à  cela  près  néan- 
moins que  dans  l'une  la  contxadidion  eft  moins  frap- 
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pante  que  dans   l'autre    quelques  Commentateurs  en 
ont  propofé  une  troifîéme  interprétation. 

Si  l'on  en  croit  ces  nouveaux  critiques ,  Hérodote  a 
dit  ,  non  pas  que  le  Soleil  s'étoit  levé  quatre  fois 
d'une  manière  extraordinaire  ,  pendant  la  période  en 
queftion ,  mais  que  le  cours  de  cet  aftre  avoir  éprouvé 
quatre  changemens  ;  fçavoir  ,  deux  dans  fon  lever  S>c 
deux  ëans  fon  coucher.  Cette  explication,  comme  oiî 
le  voit  ,  n'ell  guéres  plus  fatisfaifante  que  toutes 
celles  dont  je  viens  de  rendre  compte.  Lorfque  le  Soleil 
fe  levé  où  il  fe  couche  d'ordinaire  _,  il  eft  néceffaire  qu'il 
fe  couche  ou  il  a  coutume  de  fe  lever  ,  ainfi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  obferver  plus  d'une  fois,  par  conféquent 
deux  changemens  dans  le  lever  du  Soleil,  &  deux  chan- 
gemens dans  fon  coucher,  ne  feront  jamais  que  deux ^ 
&c  non  pas  quatre  changemens  dans  fon  mouvement 
diurne.  D'ailleurs  ce  fens  eft  abfolument  contraire  au 
texte  d'Hérodote  qui  fe  fert  d'un  terme  qui  ne  peut  Signi- 
fier exad:ement  autre  chofe  que  le  lever  du  Soleil ,  (  i  ) 
&  jamais  le  mouvement ,  ou  le  cours  de  cet  aftre. 

De  toutes  ces  réflexions  on  doit  conclure  nécelîaire- 
ment  que  le'paflage  en  queftion  ,  à  le  prendre  félon  les 
expreftions  propres  d'Hérodote ,  n'eft  lufceptible  d'au- 
cune explication  raifonnable.  Cependant  j'y  crois  entre- 
voir une  tradition  ancienne  fur  un  événement  extraor- 
dinaire ,  &c  qui  mérite  bien  que  nous  nous  arrêtions  à  la 
difcuter  5  c'eft  uniquement  fur  cet  objet  que  vont  porter 
nos  réflexions. 

Quelque  beau  génie  qu'Hérodote  eût  reçu  de  îa  natu- 
re ,  &  quelque  étendues  qu  ayent  été  ,à  bien  des  égards. 
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fes  connoiffances,  on  peut  très-facilement  fe  convaincre 
qu'il  étoictrès-foible  du  côté  de  l'Aftronomie.  Lorfqu'il 
raconte ,  par  exemple,  cette  expédition  maritime  que 
des  Phéniciens  entreprirent  par  ordre  de  Néchos,  Roi 
d'Egypte ,  autour  de  l'Afrique  ,  à  partir  des  ports  de  la 
Mer  rouge,  &  à  revenir  enfuite  par  la  Méditerranée  ,  il 
ne  peut  fe  perfuader  que  ces  voyageurs  euffent  vu,  com- 
me ils  le  rapportoient ,  le  Soleil  à  leur  droite  ^ ,  ^It-à- 
dire  ,  qu'ils  reuiîent  vu  atteindre  ,  &  même  paffer  leur 
zénith ,  &  fe  trouver  fuccelfivement  des  deux  côtés  de 
leur  premier  vertical  (  i  )  ;  ce  fait  néanmoins  n'a  rien 
d'étonnant  pour  quiconque  a  les  plus  foibles  teintures 
de  Cofmographie. 

Il  ne  feroit  pas  difficile  de  trouver  d'autres  preuves  du 
peu  de  connoiflance  qu'Hérodote  avoit  de  l'Allronomie  ''. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit  pour  faire  voir  qu'il 
ne  feroit  pas  furprenant  que  cet  Hillorien  eût  avancé 
un  paradoxe  aftronomique.  On  pourroit  même  ajouter 
que  les  Prêtres  Egyptiens  de  qui  Hérodote  dit  tenir  le 


=•  L.  IV.  n°.  42. 

(  I  )  L'intelligence  de  ce  pafTage 
dépend  d'un  point  de  tait  qui  conlifte 
à  Içavoir  que  les  anciens  ,  pour  déter- 
miner la  pofition  des  quatre  points 
cardinaux  par  rapport  à  un  fpedateur 
quelconque,  le  fuppofoient  tourné  du 
côté  de  l'occident.  De  cette  ma- 
nière le  feptentrion  fe  trouvoit  à  la 
droite ,  &£  le  midy  à  fa  gauche.  On 
peut  voir  dans  le  premier  Livre  des 
Météores  de  Cléomédes ,  p.  1 3  ,  fur 
quoi  étoit  fondée  à  cet  égard  la  fup- 
pofition  de  anciens.  D'aprt-s  cet 
ufage  ,  il  efl:  aifé  de  voir  que  ceux  qui 
habitent  dans  la  partie  feptentrionale 


de  la  Zone  Torride  ,  ont  le  Soleil  à 
leur  droite,  c'efl-à-dire  5  au  fepten- 
trion ,  pendant  tout  le  tems  que  cçt 
aflre  employé  à  parcourir  les  fignes 
feptentrionau?c.  Ceux  au  contraire  qui 
font  dans  la  partie  méridionale ,  n'ont 
le  Soleil  à  leur  gauche ,  c'eft-à-dire  , 
au  midi ,  que  lorfque  fa  déclinaifon 
méridionale  excède  la  latitude  de 
leur  habitation. 

''  Voyez  L.  i.  n".  32  ,  le  calcul 
monftrueux  de  mois  embolifmiques 
que  cet  Auteur  fait  faire  à  Solon. 
Voyez  auffi  Supra  ,1.  3,  chap.  2.  art, 
2.  p.  p7  &  5)5. 
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fait  qu'il  raconte  ,  le  lui  avoient  fans-doute  expofé  félon 
leur  ufage  ordinaire,  c'ell-à-dire ,  d'une  manière  très- 
enveloppée  &  abfolument  énigmatique  :  ne  compre- 
nant pas  le  langage  des  Prêtres  Egyptiens  ,  Hérodote 
aura  achevé  de  l'obfcurcir  en  le  rapportant. 

Si  l'on  pouvoir  envifager  dans  ce  fens  le  paflage  que 
nous  examinons ,  il  feroit  aifé  de  fortir  d'embarras ,  en 
difmt ,  qu'Hérodote  ayant  voulu  parler  d'une  matière 
qu'il  n'entendoit  pas ,  &c  qu'il  étoit  difficile  même  qu'il 
entendît  ,  inutilement  chercheroit-on  à  l'entendre  lui- 
même  aujourd'hui.   Mais  ce  paflage  ,  tel  qu'il  nous  eft 
parvenu  ,  ne  choque  pas  moins  le  bon  fens  que  l'Allro- 
nomie  ,    ainfî    que    nous    l'avons    fait    voir   ci-deflus. 
Hérodote,   quoique  peu  verfé  dans  cette  fcience,n'en 
étoit  pas  moins  une  génie  du  premier  ordre  ,   un  des 
efprits  les  plus  judicieux  de  toute  l'antiquité  j  ce  feroit 
donc ,  à  notre  avis ,  faire  outrage  à  fa  mémoire  ,  que 
de  regarder  ce  même  paflage ,  comme  étant  encore  au- 
jourd'hui tel  qu'il  eft  forti  des  mains  de  fon  auteur.    Il 
y  a  toute  apparence  ,  au  contraire  ,  que  le  texte  eft  con- 
fidérablement  altéré  dans  cet  endroit,  comme  dans  une 
infinité  d'autres ,  où  les  fautes  des  copiftes  étoient  pour- 
tant bien  moins  à  craindre.  Perfonne  ,  je  crois,  n'ignore 
qu'il  eft  peu  d'Auteur  ancien  dont  le   texte  ait  autant 
fouffert  des  injures  du  tems  &  de  l'ignorance  des  copif- 
tes, que  celui  d'Hérodote.  Il  feroit  par  confsquent  né- 
eeflaire  de  reftituer  le  paflage  en  queftion,  fur  l'autorité 
de  quelque  manufcrit,  tel  qu'il  ne  s'en  trouve  peut-être 
plus,  avant  que  d'entreprendre    de  l'expliquer   d'une 
manière  fatisfaifinte. 

Manque  d'un  pareil  fecours ,  les  critiques  modernes 


304        QUATRIEME    DlSSERTATlOîT. 

fe  font  livrés  à  quantité  de  conjectures ,  qui  pour  la 
plupart  n'ont  befoin  que  d'être  propofées  pour  que  l'on 
en  fente  le  foible  ,  &  fouvent  même  le  ridicule  •■,  c'eft 
pourquoi  nous  croyons  devoir  les  palTer  fous  fîlence. 

Il  en  eft  une  néanmoins  qui  étant  exactement  ingé- 
nieufe ,  mérite  ,  par  cette  raifon ,  une  attention  particu- 
lière ,  qiioiqu'à  dire  le  vrai ,  elle  ne  foit  pas  plus  folide 
que  toutes  les  autres  conjectures  par  lefquelles  on  a 
déjà  tenté  d'expliquer  le  partage  en  queftion.  Un  au- 
teur moderne ,  à  qui  l'union  de  divers  talens  ,  qu'il  eil 
bien  rare  de  rencontrer  dans  une  feule  &:  même  per- 
fonne  ,  a  mérité  la  plus  brillante  réputation  ,  a  mis  en 
dernier  lieu  cette  conjeCture  dans  tout  fon  jour  ;  nous 
aimons  mieux  renvoyer  ceux  qui  voudront  avoir  con- 
noiflance  de  ce  fyftême  ,  p.  ce  qu'il  en  dit ,  que  d'en 
donner  un  détail  qui  n'auroit  jamais  l'élégance  &  l'a- 
ménité que  cet  ingénieux  écrivain  a  fc^â  répandre  fur 
tous  les  fujets  qu'il  a  entrepris  de  manier.  On  trou- 
vera dans  fon  ouvrage  tout  ce  qui  peut  être  dit  en  faveur 
de  cette  opinion ,  &  même  quelques-unes  des  raifons 
qui  peuvent  la  rendre  problématique  a. 

Au  refte ,  ii  la  tradition  d'un  changement  dans  le 
mouvement  du  Soleil ,  n'étoit  rapportée  que  par  Hé- 
rodote ,  je  crois  que  les  critiques  auroient  fait  moins 
d'attention  au  paffage  de  cet  auteur.  Mais  on  retrouve 
cette  même  tradition  dans  plufieurs  autres  écrivains , 
toujours ,  à  la  vérité  ,  d'une  manière  aflez  confufe. 

Platon  raconte,  dans  un  de  fes  Dialogues,  que  du  tems 
d'Atrée  le  mouvement  du  firmament  avoir  changé  ,  de 

"  Elémens  de  la  Philofophie  de  Newton ,  mis  à  la  portée  de  tout  le 
jnocde  par  M.   de  Voltaire. 

manière 
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iiianiere  que  le  Soleil  &  tous  les  aftres  avoient  com- 
mencé à  fe  lever  où  ils  fe  couchoient  auparavant ,  &  à 
fe  coucher  où  ils  avoient  coutume  de  fe  lever  ;  en  un 
mot  que  la  machine  du  monde  s'étoit  mue  tout-d'un- 
coup ,  dans  un  iens  contraire  à  celui  dans  lequel  elle 
i'avoit  fait  jufqu'alors.  Il  accompagne  ce  récit  d'un  dé- 
tail Il  bifarre  des  elFets  de  ce  boulverfement ,  -  &c  d'ex- 
plications phy(]ques  fi  finguliéres  ,  qu'il  eil:  aifé  de  voir 
qu'il  ne  parloir  que  d'après  une  tradition  extrêmement 
confufe  &  embrouillée  ^.  On  peut  conclure  aufli  d'ùu 
palfage  de  fon  Timee ,  ou  il  rappelle  en  deux  mots  ce 
même  événement ,  que  Solon  ,  qui  le  premier  en  avoic 
donné  connoifTance  aux  Athéniens  ,  I'avoit  puifée  en 
Egypte,  c'eft-à-dire,  à  la  même  fource  qu'Hérodote^. 
Pomponius  Mêla  parle  auili  de  la  même  tradition  ^ , 
ainfi  que  Plutarque  '^ ,  Diogene  Laërce  &  plufieurs  au- 
tres écrivains  de  l'antiquité  e.  Ils  paroifl'ent  tous  avoir 
eu  quelque  connoiffance  d'un  phénomène  approchant 
de  celui  dont  il  s'agit  dans  cette  Dillertation  ;  mais 
aucun  des  auteurs  que  je  viens  de  citer  n'en  a  parlé 
d'une  manière  intelligible  :  ils  s'expriment  pour  la  plu- 
part auiïi  peu  exactement  qu'Hérodote. 

Enfin ,  en  ralTemblant  les  différens  témoicna^es  de 
1  antiquité  qui  peuvent  avoir  quelque  rapport  au  paliage 
que  nous  examinons ,  ils  s'accordent  tous  à  nous  dire  , 
que  les  Egyptiens ,  &c  peut-être  même  quelques  autres 
peuples  de  l'antiquité  avoient  confervé  une  tradition 


*  In  Politico  ,  p.  yj  J. 
**  In  Tim.  p.  1043  »  &<^* 
^  Liv.  I.  chap.  9.  p.  60. 
«*  De   PlacLt.    Philofophof.    l, 


c.  24.  p.  890  &  891. 

"  Achill.  Tatius  de  AratI  Phœ- 
nom.  c.  24.  p,  147.  ==  Solinus, 
chap.  32.  p.  44.  G.  Sec. 
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confufe  d'un  ou  de  plufîeurs  changemens  qu'avoit 
éprouvé  le  mouvement  diurne  du  Soleil  ,  quoique  la 
plupart  de  ces  témoignages  difFérent  d'ailleurs  du  tout 
au  tout  par  rapport  à  la  nature  ,  au  nombre ,  au  teras, 
&  à  la  durée  de  ces  changemens.  Cet  accord  fur  le 
.point  fondamental  de  la  narration  d'Hérodote  ,  eft  fans 
cloute  ce  qui  a  piqué  la  curiofité  des  S(^avans  j  cela  leur 
a  fait  croire  qu'on  pourroit  peut-être  découvrir  ce  qui 
avoir  pu  donner  cours  à  la  créance  d'un  fait  auffi  extraordi- 
naire. Comme  le  peu  de  conformité  des  auteurs  anciens 
par  rapport  à  la  manière  dont  ce  phénomène  s'étoit  opéré  , 
joint  aux  circonftances  qui  l'avoient  accompagné  ,  laif- 
foit  le  .champ  libre  à  l'imagination  de  nos  écrivains 
modernes ,  ils  fe  font  abandonnés  à  des  conje6l:ures  plus 
hardies  les  unes  que  les  autres  :  je  crois  que  leur  exem- 
ple me  met  en  droit  d'en  bazarder  aufli  une  qui ,  outre 
la  nouveauté  (i),  aura  du  moins  l'avantage  d'avoir 
pour  fondement  des  faits  authentiques  &  non  des  fup- 
pofitions  douteufes  ou  des  connoiflances  aftronomiques 
trop  relevées  pour  les  tems  dont  il  s'agit  dans  cette 
Differtation. 

L'Ecriture  Sainte  nous  a  confervé  l'hiftoire  de  deux 
événemens  miraculeux  concernant  le  mouvement  jour- 
nalier du  Soleil  i  le  premier  arriva  fous  Jofue  ,  lorfque  le 
cours  de  cet  attre  fut  fufpendu  pendant  un  jour  ,  ou 
environ  "^  ;  le  fécond  fe  paffa  fous  le  règne  d'Ezéchias, 


(i)  L'explication  que  je  vais  pro- 
pofer  m'étoit  venue  en  penfée  avant 
que  de  lire  ce  que  dit  en  peu  de  n:iots 
fur  ce  pafl'age  d'Fîérodote  le  P.  Cal- 
met  dans  une  Ditîertation  prélimi- 
naire à  la  tête  du  quatrième  Livre  des 


Rois.  .11  n'en  a  pofé  au  furplus  que 
les  tondemens  &  les  principes  :  je  crois 
avoir  développé  davantage  cette  idée. 

^  Jofué,  c.  lO.  t.  12  &  15.  = 
Ecclefiallic.  c.  46.  f.  y. 

Peu  importe  pour  la  réalité  dn  mi- 
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lorfqu'on  vit  le  Soleil  rétrograder  confidérablement  ôc 
vraifemblablement  d'environ  150  degrés  a. 

L'un  &c  l'autre  de  ces  événemens  eft  antérieur  au 
règne  de  Sethon  j  le  premier  même  de  ces  prodiges  a 
précédé  d'environ  zoo  ans  le  règne  d'Atrée.  Celui-ci 
a  dû  allonger  le  jour  pour  une  moitié  de  la  terre  ,  ôc 
la  nuit  pour  l'autre  moitié  de  l'hémifphére  d'une  ma- 
nière trop  fenfible  ,  pour  n'avoir  pas  été  remarquée 
principalement  par  les  peuples  qui  avoient  déjà  quel- 
ques teintures  d'Aftronomie. 

Les  circonftances  du  fécond  miracle  ont  dû  être  en- 
core beaucoup  plus  frappantes.  Suppofé  que  la  rétro- 
gradation du  Soleil  ait  été  alors  de  150  degrés ,  il  eft 
néceflaire  que  cet  aftre  fe  foit  levé  fur  plus  de  trois  mille 
lieues  de  pays  fuccellivement ,  &  cela  au  même  point 
de  l'horifon  ,  ou  il  venoit  de  fe  coucher  quelques  heu- 
res auparavant  :  qu'enfuite  il  ait  repris  fon  premier 
cours.  Par  la  .même  raifon  on  l'aura  vu  dans  l'étendue 
de  plus  de  trois  mille  autres  lieues  de  notre  Globe  ,  fe 
coucher  ou  il  venoit  de  fe  lever,  ôc  fe  lever  de  nouveau 
ou  il  s'étoit  couché  en  dernier  lieu.  A  l'égard  du  refte 

I^e  Texte  facré  dit ,  que  l'ombre 

rétrograda  de  dix  degrés  liir  le  cadran 
d'Achaz.  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  chacun  de  ces  degrés  indiquoit 
une  heure  ,  &  que  par  confcquent  le 
Soleil  rétrogada  de  lyo  degrés  du 
parallelie  qu'il  décrivoit  ce  jour  -  là. 
Mais  comme  cette  évaluation  n'eft  pas 
abfolument  confiante  ,  je  n'ai  pas 
voulu  déterminer  précifément  quel 
intervalle  de  tems  répondoit  à  chacua 
de  ces  degrés. 


racle  en  lui-même  qu'on  admette  le 
nouveau  fyflcme  qui  t'ait  tourner  la 
terre  autour  du  Soleil ,  ou  qu'on  luive 
l'ancienne  opinion  qui  prétendoit  que 
c'étoit  cet  adre  au  contraire  qui  tour- 
noit  à  l'entour  de  la  terre.  Quelque 
fyflême  qu'on  embraffe  ,  l'événement 
dont  je  parle  ,  n'en  fera  ni  moins  réel , 
ni  moins  miraculeux  à  l'extérieur. 

'  4.  Reg.  c.  20.  Jf•.p.&c.  =  2.Pa- 
^•al.  c.  32.  t.  24.  =  Ifaïe  ,  c.  58. 
f.  7  Se  8.  =  Ecclefiaftic.  c.  48.  ^^. 
mj;  &  26. 


Qq  ij 
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de  la  terre ,  le  jour  aura  été  confidérablement  allongé 
dans  une  partie ,  &  la  nuit  en  aura  d'autant  plus  duré 
dans  la  partie  oppofée.  Il  y  avoir  (  en  fuppofant  toujours 
la  rétrogradation  du  Soleil  de  150  degrés  j  dix  heures 
pour  le  moins  que  le  Soleil  étoit  levé  fur  l'horifon  de 
Jérufalem ,  quand  le  miracle  dont  je  parle  arriva.  Par 
ce  moyen  fes  effets  les  plus  fenfibles  tombèrent  fur 
l'Océan.  C'eft  pour  cela  fans  doute  que  les  Auteurs 
profanes  n'en  ont  eu  qu'une  notion  extrêmement  con- 
fufe.  De  toutes  les  régions  de  notre  continent ,  celles 
où  ce  prodige  dûtf  fe  manifeil:er  d'une  manière  plus 
frappante  font  les  Indes  orientales,  &c  la  partie  la  plus 
occidentale  de  l'Afrique  ^  pays  dont  il  ne  nous  refte 
aucun  monument  hiftorique. 

Il  fe  peut  faire  aulli  que  le  Soleil  ayant  rétrogradé 
par  rapport  à  la  Judée  précifément  jufqu'au  point  de  [on 
lever,  fe  foit  réellement  couché  pendant  quelques  mi- 
nutes pour  l'Egypte  ,  de  pour  les  pays  plus  occidentaux, 
au  même  point  où  il  s'étoit  levé,  ôc  relevé  peu  après 
en  reprenant  fon  cours  ordinaire  ,  précifément  où  il 
venoit  de  fe  coucher.  Dans  .l'Egypte  où  l'air  eft  toujours 
ferain  ,  on  aura  vu  que  ce  prodige  étoit  opéré  par  une 
rétrogradation  réelle  du  Soleil  :  en  Grèce ,  où  dans 
cette  fuppofition  le  phénomène  eût  dû  être  plus  fenfî- 
ble  ,  il  fuffit  que  les  nuages  ayent  dérobé  la  vue  de  fon 
difque  ,  pour  faire  attribuer  à  une  éclipfe  ^  ^  les  ténè- 
bres fubites  qui  durent  pendant  quelque  temps  couvrir 
tout  le  pays.  En  un  mot ,  on  peut  trouver  mille  raifons 
du  filence  de  la  plupart  des  Auteurs  profanes ,  de  même 
que    des   altérations  différentes  que   ceux   cjui  parlent 

*  Voy.  Plut,  de  Placit,  Philofophof.  1.  2.  c.  2^-.  p.  8_90  &  8_pi» 
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d'un  changement  du  mouvement  diurne  du  Soleil ,  ont 
pu.  faire  à  la  tradition  de  ce  mémorable  événement. 
D'ailleurs  je  ne  trouve  point  de  motif  qui  puifle  empê- 
cher d'y  reconnoître  le  fondement  &  le  principe  de 
cette  même  tradition  (  i  ). 

Ce  qu'on  peut  alléguer  de  plus  fort  contre  l'explica- 
tion que  je  propofe  ,  c'eft  fans  doute  le  fenriment  de 
plufieurs  interprètes ,  &  commentateurs  de  l'Ecriture 
fainte  ,  qui  veulent  reftraindre  le  miracle  opéré  fous 
Ezéchias  à  une  fimple  rétrogradation  de  l'ombre  du  So- 
leil ,  indépendamment  du  cours  de  cet  aftre  ,  ôc  cela 
uniquement  encore  fur  le  cadran  d'Achaz.  Mais  je  ne 
vois  pas  pourquoi  on  veut  que  cette  rétrogradation  de 
l'ombre  n'ait  pas  été  l'effet  naturel  de  phyfique  de  la 
rétrogradation  adtuelle  du  Soleil  ;  pourquoi  la  même 
puilfance  qui  avoit  réellement  fufpendu  le  cours  de  cet 
ailre  ,  pour  donner  a  Jofué  le  tems  d'achever  la  défaite; 
des  ennemis  de  fon  peuple  ,  ne  l'auroit  il  pas  réelle- 
ment changé  en  conhdération  d'un  Prince  |ufte  &  re- 
ligieux l  L'Ecriture  nous  apprend  que  Bérodach-Bala- 
dan  ,  Roi  de  Babylone  ,  envoya  complimenter  Ezéchias 
fur  le  retablilTement  de  fa  finté.  a  PerfDnne  n'ignore 
quelle  étoit  dans  ces  tems  la  puiffance  des  Rois  de  Ba- 
bylone, &  combien  ils  fe  croyoient  au-deffus  des  au- 
tres Souverains.  On  fçait  auili  à  quel  état  de  foibleiTe- 


(  I  )  On  «îoit  remarquer  qu'une 
rétrogradation  aduelle  du  Soleil , 
telle  que  celle  qui  s'opéra  félon  nous  , 
fous  le  règne  d'Exéchias ,  eft  le  feul 
moyen  de  produire  les  phénomènes 
rapportés  par  Hérodote ,  fans  caufer 
^'akcration  à  la  température  des  lieux 


qui  ks  éprouvent.  Au  contraire ,  îe 
mouvement  des  pôles  ,  explication 
pour  laquelle  quelques  critiques  mo- 
dernes lémblent  pencherjleroit  éprou- 
ver lucceffivement  aux  mêmes  lieux 
les  températures  les  plus  oppoféeS:r 


^ 
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étoic  alors  réduit  le  royaume  de  Juda.  D'où  pouvoir 
donc  venir  cette  démarche  d'un  Monarque  ,  tel  que 
Bérodach-Baladan  envers  Ezécliias  ?  N'eft-il  pas  vrai- 
femblable  que  le  miracle  opéré  en  faveur  de  ce  Prince 
en  étoit  la  principale  caufe ,  miracle  auquel  les  Baby- 
loniens ,  chez  qui  l'Aftronomie  étoit  alors  très-cultivée , 
n'avoient  pu  s'empêclier  de  faire  une  attention  parti- 
culière. Ce  n'eft  pas  même  ici  une  (impie  conjedure 
de  notre  part ,  c'eft  un  fait  dont  l'Ecriture  Sainte  ne 
permet  pas  de  douter  :  elle  nous  apprend  que  les  Am- 
balladeurs  du  Monarque  Babylonien ,  étoient  chargés 
fpécialement  de  s'informer  du  prodige  qui  étoit  arrivé 
fur  la  terre  ^ 

Je  fuis  donc  perfuadé  que  le  miracle  opéré  du  tems 
de  Jofué  ,  joint  à  celui  qui  le  fut  quelques  fiécles  après 
en  faveur  d'Ezéchias ,  ont  été  l'origine  &c  la  fource  de 
toutes  ces  traditions  confufes,  rapportées  dans  les  écri- 
vains de  l'antiquité  fur  le  changement  qu'avoit  éprouvé 
autrefois  le  cours  du  Soleil.   (  i  ) 

éloigné  de  lyo  degrés  du  point  de 
fon  lever  ,  &  que  par  conféquent  fa 
rétrogradation  le  ramena  jufqu'à  ce 
même  point.  Alors  en  pofant  Jéru- 
falem  avec  le  commun  des  Géogra- 
phes au  5'7°  degré  de  longitude  ,  les- 
87*^  Se  267^  degrés  féparoient  la  par- 
tie de  notre  globe  qui  avoit  le  jour, 
de  celle  qui  avoit  la  nuit ,  au  moment 
où  la  rétrogradation  du  Soleil  com- 
mença ,  c'eft-à-dire ,  que  l'Amérique , 
l'Afrique,  l'Europe  &  l'Afie  ,  juf- 
qu'à l'embouchure  de  l'Indus ,  ou 
environ  ,  jouiffoient  alors  de  la  lu- 
mière du  Soleil ,  pendant  que  le  refte 
du  monde  étoit  plongé  dans  les  téné^ 


'  2.  Parai,  chap.  52.  j|,  51.  Atta- 
men  in  legatione  principum  Babylonis 
quimifjî  fuerant aiimm,  ut  imen-oga- 
rent  de  portmto  quoi  acciderat  fuper 
terrain ,  &'c. 

(  I  )  Pour  fe  former  une  jufte  idée 
des  eftets  que  dût  produire  la  rétro- 
gradation du  Soleil  telle  que  nous  l'en- 
tendons ,  nous  fuppoferons  que  cet 
aftre  étoit  dans  l'Equateur  le  jour  que 
ce  miracle  arriva  ,  que  fa  rétrograda- 
tion fut  de  lyo  degrés,  &qu'il  étoit 
quatre  heures  du  foir  à  Jérufalem,  au 
moment  où  l'ombre  commença  à  ré- 
trograder; ou  ce  qui  revient  au  même, 
que  le  Soleil  y  étoit  en  ce  moment 


QUATRIEME     D 

très  delà  nuit.  Au  contraire  dans  le 
moment  où  la  rétrogradation  du  Soleil 
le  ranaena  au  même  point  d'où  il  étoit 
parti  dix  heures  auparav'ant,  le  méri- 
dien qui  pafle  par  le  y  7^  degré  de 
longitude  ,  fit  la  réparation  de  l'hé- 
mifphére  éclairé  d'avec  l'hémifphére 
obfcur.  Par-là  ,  toute  l'Afie ,  à  l' A- 
natolie  près,  &  prefque  toute  la  mer 
Pacifique,  eurent  alors  le  jour;  mais 
l'Amérique  de  même  que  l'Europe 
&rA£rique  eurent  la  nuit  dans  prefque 
toute  leur  étendue.  Les  habitans  du 
Mogol,  des  Indes ,  de  la  Chine,  du 
Japon,  &c.  en  un  mot,  tous  les  peu- 
ples qui  habitent  entre  le  87^  &  le 
£57^  degrés  de  longitude  durent  voir 
le  Soleil  fe  lever  de  nouveau  fiir  leur 
horifon  au  même  point  où  il  s'étoit 
couché  quelque  tems  auparavant ,  & 
fe  coucher  après  qu'il  eût  repris  fa 
direflion  primordiale  au  même  en- 
droit où  fon  mouvement  rétrogradé 
l'avoit  fait  lever  en  dernier  lieu. 

Au  contraire  des  deux  côtés  du 
premier  méridien  jufqu'au  y 7''  degré 
de  longitude  d'une  part,  &  jufqu'au 
264.*^  de  l'autre,  en  comptant  fulvant 
un  ordre  rétrograde;  c'eit-à-dire  ,  en 
Egypte  ,  en  Grèce ,  en  Italie ,  Sec.  on 
dût  voir  le  Soleil  revenant  fur  fes  pas 
fe  coucher  précifément  où  il  s'étoit 
levé  ,  &  peu  après  reprendre  fa  route 
ordinaire  &  fe  lever  de  nouveau  où  il 
venoit  de  fe  coucher.  Entre  le  J7''  & 
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le  87'  degré,  comme  en  Arabie  & 
en  Perfe  ,  le  jour  aura  duré  dix  heures 
de  plus  qu'à  l'ordinaire.  L'effet  le  plus 
fenfible  du  miracle  aura  été  une  efpe- 
ce  de  balancement  du  difque  folaire. 
Nous  fommes  extrêmement  éloi- 
gnés ,  au  furplus ,  de  donner  cette  ex- 
plication comme  préférable  en  elle- 
même  à  aucune  des  autres  hypothéfes, 
qui ,  peuvent  en  affez  grand  nombre, 
.iatisiaire  également  au  texte  de  l'E- 
criture Sainte.  On  peut  affigner  au 
Soleil  telle  déclinaifon  feptentrionale 
ou  méridionale  qu'on  voudra.  On 
peut  dire ,  qu'il  étoit  plus  de  quatre 
heures  du  foir  à  Jérufalem  ,  lorfque 
la  rétrogradation  du  difque  folaire 
commença.  On  peut  même  à  la  rigueur 
faire  cette  rétrogradation  moindre  de 
lyo  degrés  ,  &c.  Mais  de  tous  les 
cas  propofables  nous  avons  choifi  ce- 
lui-ci comme  le  plus  fimple,  comme 
celui  qui  fournit  la  plus  grande  unifor- 
mité qu'on  puiffe  concevoir  dans  les 
effets  du  miracle  que  nous  examinons 
par  rapport  aux  habitans  de  tontes  les 
zones,  &  qui  donne  le  calcul  le  plus 
facile  de  fes  Phénomènes.  Il  fera  fort 
aifé  d'en  appliquer  le  détail ,  &  d'en 
étendre  l'explication  aux  autres  hypo- 
théfes que  1  on  voudra  choifir ,  en  fai- 
fant  feulement  quelques  légers  chan- 
gemens  qui  ne  pourront- jamais  être 
fujets  à  beaucoup  de  difficulté. 


Fis    DES  Djssertjtions, 
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HISTORIENS  CHINOIS. 

Par  M,  LE  Roux  des  Hau  t  es-Ray  es  ^ 
Profejfeur  Royal, 


Tome  II.  •  R  r 


AVERTISSEMENT. 

M.  DES  Hautes-Rayes  que  j'ai  confultéfur 
les  tems  auxquels  ,  à  peu  près  ,  certains  Arts 
pouvaient  avoir  été  connus  à  la  Chine  ,  nia  fait 
la.  réponfe  fuivante  ,  ÔC  je  profite  d'autant  plus 
volontiers  de  la  permijjîon  qu'il  m'a  donné  de  la 
rendre  publique  que  j'ai  fait  ajfei  fréquemment 
ufage  de  fes  Javames  recherches. 
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M 


ONSIEUR, 


Vous  me  faites  l'honneur  de  me  demander  quel  eft 
le  Livre  Y-t  s  e  ,  vous,  voudriez  fc^awoiï:  l'époque  à  la- 
quelle les  Chinois  ont  connu  l'art  de  travailler  le  fer , 
éc  fous  lequel  de  leurs  Empereurs  il  eft  dit  que  le  foc  des 
charrues  n'étoit  encore  que  de  bois.  Il  n'elt  pas  difficile 
de  vous  fatisfaire  ;  mais  lorfque  l'on  cite  quelque  chofe 
de  l'Hiftoire  Chinoife  ,  il  eft  abfolument  néceffaire  de 
faire  attention  ,  i°.  aux  tems  fabuleux  &c  purement 
mythologiques  ,  z°.  aux  tems  douteux  &  incertains ,  3''. 
enfin  aux  tems  où  l'Hiftoire  Chinoife  conftatée  par 
des  monumens  inconteftables ,  commence  à  marcher 
fûrement. 

On  ne  peut  faire  remonter  les  tems  Hiftoriques  de  la 
Chine  tout-au-plus  qu'à  l'Epoque  d'Yao ,  les  tems 
douteux  &c  incertains ,  commencent  à  Fou-hi  Se  finiffent 

Rr  ij 
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àJ^<^o  excluGvement-  Les  Empereurs  qui  les  précédent 
n'ont  jamais  exifté  ■■,  il  ne  refte  aucun  monument  ancien 
qui  puifle  nous  attefter  la  vérité  des  faits  dont  leur  hilloirs 
eft  compofée.  On  n'a  aucune  certitude  de  la  durée  de  leurs 
règnes  ■■,  &c  par  le  tiflu  de  tables  &  de  chofes  incroyables 
qu'on  en  débite ,  il  eft ,  je  crois ,  très-permis  de  rayer  ces 
Empereurs  du  nombre  de  ceux  qui  ont  réellement  exifté. 
Tout  homme  qui  penfe  6^  qui  lit  avec  réflexion, ne  pourra 
s'empêcher  d'en  convenir.Enfin  toutce  qui  précède  Fou-lii 
eft  entièrement  fabuleux  &  ne  mérite  aucune  créance. 

Comrne  vous  avez  crû  devoir  faire  attention  dans 
votre  Ouvrage  aux  tems  fabuleux  des  anciennes  na- 
tions j  je  parcourrai  avec  plaifir  ces  tems  chez  les  Chi- 
nois i  ravi ,  il  je  puis  vous  être  de  quelque  utilité ,  & 
contribuer  ,  par  rapport  a  la  Chine  ,  à  l'exécution  du 
plan  que  vous  avez  fuivi.  Je  commence  donc  par  l'exa^ 
men  des  tems  fabuleux  ou  mythologiques. 

1°.    Des  tems  fabuleux. 

TiENi-HOANG,        Quelques-uns  attribuent  à  Tiene-hoang  ,  un  Livre 

en  huit  Chapitres ,  qui  contient  F  origine  des  Lettres  :  on 

ajoute  que  les  caractères  dont  fe  ferv oient  les  Sane-hoang 

étoient  naturels  ,   fans  aucune  forme  déterminée  ,    qu'ils 

nétoient  qu  'or  &  pierres précieufes. 

:.  Lieou-jou  ,  l'Auteur  du  Ouai-ki ,  dit ,  que  Tiene-hoang^ 

Monnaies  noms  aux  dix  Kane  &  aux  douT^e  TcHi  pour 

déterminer  le   lieu  de  l'année  :   il  s'aîiit  des  caradiéres 

o 

cycliques. 

7"zV/zt'-/2a^;zo-{îgni(ie  l'Empereur  du  ciel.  On  le  nomme 
encore  Ticne-ling,  le  ciel  intelligent  :  Tsëc-juuj  le  fils 
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c|ui  noiimt  &  embellit  toutes  chofes  ,  &  enfin  Tckong- 
nene-hoang-kiune  ,  le  fouverain  Roi  du  ciel  du  milieu  , 
Sic.  ce  Tiene-hoang  fuccéda  à  Pouane-cou. 

Le  Ouai-kif  dit  que  Ti-hoang  (l'Empereur  de  la  terre  )      Ti-HOAt;G. 
fuccefTeur  de  Tiene-hoang  ,  partagea  le  jour  &  la  nuit , 
6"  régla  que  S  O  jours  fer  oient  une  Lune.  Le  Livre  Tong-li, 
cité  dans  Lopi  ,  ajoute  encore  que  cet  Empereur   déter- 
mina le  foljlice  dliyver  a  la  iV  Lune. 

Une  preuve  que  l'année  Chinoife  a  été  originairement 
très-informej&  que  le  cours  n'en  étoit  réglé  que  par  celui 
des  faifons ,  c'eft  que  pendant  bien  long-tems  ,  pour 
dire  un  an  ,  ondifoit ,  un  changement  de  feuilles. 

Ce  Ti-boang  étoit,  dit-on  ,  père  de  Tiene-hoang  (S: 
de  Gine-hoang  qui  va  fuivre. 

On  donne  à  Gine-hoang  (  le  fouverain  des  hommes  )  Gine-hoako. 
neuf  frères ,  &  on  prétend  qu'ils  partagèrent  entr'eux  le 
gouvernementii7seW£:/z/r/z^^^y^^r^5(dit  Yuene-leao-fane) 
qui  partagèrent  entreux  la  terre  ,  &  bâtirent  des  Villes 
qu'ils  entourèrent  de  murailles.  Ce  ne  fut  que  fous  ce 
Prince  qu'il  commença^  (dit  Lopi)  a  y  avoir  de  la  dif-  ^ 

tinclion  entre  le  Souverain  &  le  Sujet  :  on  but  &  on 
mangea  ,   &  les  deux  fexes  s'unirent. 

Apres  ces  trois  Empereurs  que  nous  venons  de  nom-     Le  feco?ti  kî, 

r  1  '    •      J  ^        r\  /  1  •  ou  la   i':  période 

mer,  on  place  la  période  nommée  L>u-long  (les  cinq  i^mmcs  Ou- 
Long  ou  dragons)  compofée  de  cinq  familles  différentes,  ^°' 
mais  on  ne  nous  dit  point  leurs  noms,  ni  la  durée  de 
leurs  règnes.  Dans  ce  tems-la  \  dit  un  Auteur j  les  hommes 
habitoiem  le  fond  des  antres  ,  oufe  perchoient  fur  les  ar- 
bres comme  dans  des  nids  5  fait  qui  contredit  l'invention 
de  bâtir  des  Villes  &  de  les  entourer  de  murailles,  qu'on 
place  fous  le  règne  de  Gine-hoang  ;  mais  vous  trouverez 
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dans  la  fiiice  bien  d'autres  contradidions  femblables. 
Le  4=  Kl,  ou       ^^  ne'dit  rien  du  3e  Ki.  Sur  le  4e  nommé  Ho-lo ^  Se 

période ,  appeiiée  compofé  de  ti'ois  famiUcs ,  on  dit,  que  les  H o-lo  apprirent 
aux  hommes  afe  retirer  dans  le  creux  des  rochers.  On  n'en 
dit  pas  davantage  ;  on  ne  dit  rien  non  plus  du  y  Ki , 
nommé  Liene-tong,  &  compofé  de  iix  familles ,  du  6^  Ki, 
nommé  Su-ming  ,  &  compofé  de  quatre  familles. 

C'eft  une  folie  de  s'attacher  aux  époques  de  ces  fixKi, 
rien  n'eft  plus  abfurde  :  Lopi  cite  un  écrivain  qui  leur 
donne  libéralement  i  i  00750  ans ,  Lopi  lui-même  dit , 
que  les  cinq  premiers  Ki,  après  Gine-lioang font  en  tout 
*)Oooo  ans. 

Le  7e  K!,&ppeiic     Le  ye  Ki ,  fs  nommc  Sune-feï ,  &  comprend  vingt-deux 

guji£-F£i.  familles.  Mais  on  ne  dft  rien  fous  tous  ces  règnes  qui  aie 

rapport  aux  Sciences  &  aux  Arts.  Seulement  fous  le  tz^  & 
dernier,  nommé  ,  Tsêé-che-chi ,  on  dit ,  que  ce  ne  fut 
qu'alors  qu  once ffa  d'habiter  les  cavernes.  N'elf-ce  pas 
une  abfurdité  manifefte  qu'au  bout  de  tant  de  iiécles  de 
fous  des  Rois  dont  on  raconte  tant  de  merveilles ,  on 
,  n'eût  pas  encore  trouvé  l'art  de  conftruire  quelques  caba- 

nes pour  fe  garantir  des  vents  &  de  la  pluie. 
tes  Ki, appelle     Le  8e  Ki ,  uommé  Yne-ti ,  renferme  treize  familles  ,  ou 

Ym-n  Dynafties.  Tchine-fang-chi ,  le  premier  de  cette  période, 

-  régna  après  Tsee-che-chi,  &  fonda  la  première  famille. 
On  du  y  qu  au  commencement  y  les  hommes  Je  couvraient 
avec  des  feuilles  &  des  herbes;  lesferpens  &  les  bêtes  étaient 
en  grand  nombre ,  les  eaux  débordées  n'étaient  point  encore 
rentrées  dans  leur  lit  ^  &  la  mifére  était  extrême.  Tchine- 
fan  g  apprit  aux  hommes  à  préparer  des  peaux ,  a  en  ôter 
le  poil  avec  des  rouleaux  de  bois  ,&  à  s'enfervir  contre  les 
yents  &  les  fimats  qui  les  incommodaient  fart.  Il  leur 
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apprit  encore  à  faire  comme  un  tijju  de  leurs  cheveux  , 
pour  leur  tenir  lieu  de  parapluie-  On  lut  obéijfoit  avec 
joie  ;  il  appella  fesfujets  ,  Peuples  habillez  de  peau  ; 
il  régna  JffO  ans.  A  Tchine-fang-chi  fuccéda  Chou- 
chane-chi  ,  enfuite  Hai-kouei-chi  ,  dont  on  ne  dit  rien 
qui  ait  rapport  à  notre  objet. 

Le  4e  Prince  &  celui  qui  fuccéda  à  Hai-kouei-chi , 
fe  nomme  Hoene-tune ,  il  fonda  la  4e  Dynaftie  ,  (car 
chacun  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer  font  au- 
tant de  chefs  de  famille  ou  Dynafties.  )  A  foccahon  de 
ce  Roi ,  Lopi  cite  Lao-chene-tsëé ,  qui  parle  ainfî  : 

Les  anciens  Rois  alloient  les  cheveux  épars  &  fans  or- 
nement de  tête.  Ils  iiavoient  nifceptre  ni  couronne ,  &  ils 
gouvernoient  l'Empire  en  paix.   D'un  naturel  bien  f ai- 
fant ,  ils  nourriffoient  toutes  chofes  ,  &  ne  faifoient  mou- 
rir perfonne.    Donnant  toujours  &  ne  recevant  rien  ^  les 
peuples  ffans  le$,  reconnoitre  pour  maîtres  ,  portaient  au 
fond  du  cœur  leur  fertu.   Alors  le  ciel  &  la  terre  gar- 
doient  un  ordre  charmant  ,   &  toutes  chofes  croiffoient  h 
l'envL.  Les  oife  aux  faifoient  leurs  nids  fi  bas  quonpoii- 
voit  les  prendre  avec  la  main  ;  tous  les  animaux  fe  laif- 
foient  conduire  a  la  volonté  de  Hiomme.   On  tenoit  le  juite 
milieu,  &  la  concorde  régnoit  par-tout.  On  ne  comptoit 
point  Vannée  par  les  jours.  Un  y  avoitni  dedans  m  dehors  ^ 
nimienni  tien.  Cefiainfique  gouvernoit  Ho  EN  E-TU  N  E , 
Mais  quand  on  eut  dégénéré  de  cet  heureux  état  ;  les: 
oifeaux  &  les  bêtes ,  les  vers  &  les  ferpens  ,  tous  enfemble 
&  comme  de  concert  firent  la  guerre  à  l'homme. 

A  la  Dynaftj^  de  Hoene-tune ,  fuccéda  celle  de  Tong;- 
hou-chi ,  qui  compte  dix-fept  Rois  qu'on  ne  nomme 
point  ;  à  cette  je  Dynaflie  fuccéda  la  6^  qui  a  pour  chef 
Hoang-tane-chi. 
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La  7^.  La  Dynalrie  de  Ki-cong-chi.  * 

La  8^  La  Dynaftie  de  Ki-y-chi.  * 

La  5>^  La  Dynaftie  de  Ki-kiu-chi.  * 

La  1  o^.  La  Dynaftie  de  Hi-ouei-chi.  * 

La  11^.  La  Dynaftie  de  Yeou-tfao-chi. 

La  ri^.  La  Dynaftie  de  Soui-gine. 

La  13^  &  dernière.  La  Dynaftie  de  Yong-tcliing- chi; 

De  ces  fept  Rois  ou  fondateurs  de  Dynafties ,  dont  il 
nousrefte  à  parler  pour  compléter  le  nombre  des  Dynaf-^ 
tles  renfermées  dans  cette  8^  période ,  on  ne  dit  rien  de 
ceux  que  j'ai  notés  d'une  *  qui  aye  rapport  à  notre  objet. 

Quand  à  Yeou-tfao-chi ,  fondateur  de  la  11^  Dynaf- 
tie ,  dont  le  règne  a,  dit-on  ,  duré  plus  de  300  ans ,  & 
dont  la  famille,  ajoûte-t-on,  a  eu  plus  de  centgénéra.- 
tions  pendant  l'efpaçe  de  i  z  pu  de  i  8000  ans  :  voici  ce 
que  Ion  trouve. 

Hane-tfée  dit ,  que  dans  ces  premiers  â^es  du  monde ,  les 

animaux  fe  mult'ipl'Loientheaucoup  y&  que  les  hommes  étant 

ajje-^  rares ,  ils  ne  pouv oient  vaincre  les  bêtes  &  lesferpens. 

Yene-tsëe  fut       Yeue-tsee,  dit  aulli ,  que  les  anciens ,  ou  perchés  fur  Us 

S"  n'ois  Roif  de  -arbres  ,  ou  '  enfoncés  dans  des  antres  creux ,  pofédoient 

Tiî , il  étoit con-  liijily^r^  fTiene-liia,  c'eft- à-dire  ,  la  Chine.)  Ces  bons 

tc-mporain  de  .  ^         .  '  r  •       •  1        ■    '     r 

Kouane-tLe,  RoLS  ,  (  continue-t-u  )  ,  7ie  rejpiroient  que  chante  Jans 
aucune  ombre  de  haine.  Us  donnoient  beaucoup  &  ne  pre- 
noient  rien.  Le  peuple  nalloit  point  leur  faire  la  cour 
che^  eux  ,  mais  tout  le  inonde  fe  rendait  à  leurs  vertus. 
Lopi  &  le  Ouai-ki  ,  difent  prefqu'en  mêmes  termes  , 
que  dans  tanti.quité  la  plus  reculée  ,  les  hommes  fe  ca~ 
choient  au  fond  des  rochers  ,  quils  peuploient  les  déferts 
&  wivoient  en  foci.été  avec  toutes  les  créatures.  Ils  ne 
fongeoient  point  a  faire  aucun  mal  aux  bêtes  ,  &  les  bêtes 

ne  fongeoierit 
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ne  fongcoLCJit  point  à  les  offenjer.  Meus  dans  les  âges 
fuLvans ,  on  devint  trop  éclairé ,  ce  ({ul  fit  révolter  tous 
les  animaux  :  armés  d'ongles  ,  de  dents  ,  de  cornes ,  &  de 
venin ,  ils  attaquaient  l  homme ,  &  l  homme  ne  pouvoit 
leurréfijler.  Alors  Yœu-tfiao  régna  ,  &  ayant  fait  le 
premier  des  maifons  de  bois  en  forme  de  nids  doifeaux , 
il  porta  le  peuple  a  s'y  retirer ,  pour  éviter  les  bétes  fau- 
vages.  On  ne  fçavoit point  encore  labourer  la  terre ,  on 
vivait  d'herbes  &  de  fruits.  On  biivoit  le  fang  des  ani- 
maux ,  on  dévoroit  la  chair  toute  crue  ,  on  avaloit  le  poil 
&  les  plumes.  Voilà  ce  qu'on  dit  fur  Yeou-tfao-chi  :  après 
lui  vient  Soui-gine,  fondateur  de  la  i  le  Dynaftie. '^ 

Soui-gine-chi ,  pafl'e  pour  l'inventeur  du  feu.  Soui-gine-chi. 

Sur  le  fommet  du  mont  Pou-tcheou  ,  die  un  Auteur  ,  inventionduFeu.: 
fe  voyent  les  murs  de  la  Jujlice.  Le  Soleil  &  la  Lune  ne 
peuvent  en  approcher  ;  il  n'y  a  là  ni  différence  de  faifons 
ni  vicifitudes  de  jours  &  de  nuits.  C'ejî  le  royaume  de  la 
lumière,  qui  confine  avec  Si-ouang-mou  ^.  Un  Saint ,  (  un 
grandhomme  )  allafe  promener  au-delà  des  bornes  de  la 
Lune  &  du  Soleil:  il  vit  un  arbre,  &  fur  cet  arbre  un 
oifeau ,  qui ,  en  le  becquetant faifoitfortir  du  feu.  Il  en  fut 
fappé,  il  prit  une  branche  de  cet  arbre  &  en  tira  le  feu  ; 
c'efl  de-la  ,  qu'on  appella  ce  grand perfonnage  Soui-gine. 
•  D'autres  Auteurs  difent  aufTi  ,  que  Soui-gine  fit  du 
feu  avec  un  certain  bois,  &  enfeigna  ci  cuire  les  viandes. 
Par  ce  moyen  il  n'y  eut  plus  de  maladies  ,  l'efiomac  &  le 
ventre  ne  furent  plus  dérangés:  il  fuivit  en  cela  les  ordres 
du  ciel  y  &  de-lci ,  ilfut  nom.mé Soui-gine. 

"  Si-ouang-mou  ,  fignifie  mot  à  rr.ot ,  lac  nommé ,  Veau  foibk  &  du  défert  i 

la  mère  du  Roi  d'Occident.    C'e'il:  le  nommé\tsfabkscoulans.S\Veaufoihle 

nom  d'un   Roiaume  que  les  Chinois  ed:   la    mer    morte ,  le  Si-oucmg-mou 

pbcent  à  l'occident  du  Ta.-thfine ,  du  pourroit  être  l'Egypte. 

Tome  IL  -  S  s 


cnture. 


noms. 
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Tnrenuon  delà       Oii  dit  cncore  ,  quc  du  tciiis  dc  Souï-ginc  ,  il  y  avoic 
Pcche.  beaucoup  d'eau  fur  la  terre,  ôc  que  ce  Prince  apprit  au 

peuple  à  pêcher.  Il  faut  conféquemment  qu'il  ait  inventé 
les  filets  ou  la  ligne  ,  ce  qui  fe  dira  par  la  fuite  de  Fou-hi. 
Invention  de l'é-  UnLong-ma,  ou  D ragon-cheval y  apporta  une  efpêce 
de  table,  &  la  tortue  les  lettres.  Soui-gine  eft  le  premier  à 
qui  on  prête  cet  événement ,  mais  la  même  chofe  fe  dira 
encore  dans  la  fuite  de  bien  d'autres. 

impofîtion  des  SouL-gLue  iTTLpofa  le  premier  des  noms  aux  plantes  & 
aux  animaux  ,  &  ces  noms  étoient  ji exprejjifs ,  (  dit-on) 
qu  'en  nommant  une  chofe  on  la  connoifloit  ;   il  inventa 

Les  poids,  les  l^^  po'ids  &   Ics  viefures ,  pour  mettre  de  l'ordre  dans  h 
commerce  y  ce  qui  ne  s  etoit  point  vu  avant  Lui. 

Régie  le  tems      Anciennement  (  dit  un  Auteur)  les  hommes  Ce  mario'tent 

'des  mariages.  \  c    i       r  \  p        •       •  r 

a  f)0  ans  &  Le  s  femmes  a.jo:  o  oui-gine  avança  ce  tems ,  g* 
régla  que  les  garçonsfe  marir  oient  àjo  ans  &  les  filles  0.20. 
EnfeignePurba-       Enfin  Ic  Liki  dit  ,  que  c'eft  Soui-gine  ,  qui  a  le  pre- 
mté&iapoiiteire.  ^^^^  eufeigné  aux  hommes  lurbanité  &  la  politeife. 

YonG-TCHiNG-       ^1  ^^o"s  refte  à  parler  maintenant  de  Yong  tching-chi , 

*^«i'  fondateur  de  la  i  3e  &  dernière  Dynaftie  de  cette  période. 

Ecriture  faite        D C  foTi  tcms ,  onfefervoit  de  petites  cordes  qu'on  mar- 

par  le  moyen  des  nngli  de  divcrs  nœuds .  &  ctla  tcnoit  lieu  d écriture  (  1  ). 

cordelettesnouees    i        .  ^     ,  .    .  .  ,  . 

Mais  comment,  après  rmvention  des  caractères ,  put-on 
revenir  à  ces  cordelettes ,  dont  l'ufa^e  eft  fort  greffier 
&  infiniment  borne.  Tout  cela ,  comme  vous  le  fentez, 
implique  contradidiion. 
*«^Ki  ou  Période  Je  viens  maintenant  au  ^^  Ki  ou  à  la  8^  période  nom- 
tîommce  Cheke-  j-j^^^  Clicne-tong  ,  cette  9^  période  nous  conduira  juf- 
qu'au  rems  de  Fou-hi.  Elle  comprend  vingt-un  Roisjdonc 
voici  les  noms. 

(  I  )  Les  habitans  du  Pérou  avoient  l'ufage  de  cette  forte  d'écriture ,  avant 
que  les  Efpagnols  eufl'ent  fait  la  conquête  de  leur  pays» 


TOXG. 


i^Sse-hoangowTfang-hie. 
2.Pe-hoang-chi. 

5.  Tchong-hoang-chi. 
4..  Taï-ting-chi. 
y.Rouene-liene. 

6.  Yene-chi. 

7.  Taï-chi. 


ly.Tfune-Uu-chi. 

1 6.  Tcho-jong. 

17.  Hao-yng. 

18.  Yeou-tfao-cM. 
if).  Tchu-fiang'Chi. 

20.  Yne-khang-chi. 

21.  Vou-hoai-chi. 
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8.  Tching-hoei-chi. 

9.  Li-lou  ou  Hoei-chi. 

10.  Sohoang-chi. 

1 1.  Nuei-toiiane-chi. 

12.  Hiene-yuene. 

1 3 .  He-foLi. 

14.  Kai-tiene. 

Liu-poLi-ouei ,  dit  clairement  que  Sse-hoang  a  fait 
les  lettres.  Ce  Sse-hoang  fe  nomme  encore  Tfang-hie.  les  caTaôéres^* 
Des  Hiftoriens  le  placent  fous  Hoàng-ti,  dont  ils  le  font 
Miniftre,  pendant  que  d'autres  le  font  Prmce  fouverain, 
&  bien  antérieur  à  Hoang-ti  comme  vous  voyez  :  mais 
c'efl  un  point  que  je  laille  à  débrouiller  aux  Chinois. 
Le  premier  inventeur  des  lettres  c'ejl  Tfang-hie ,  enfiàte 
le  R.01  Vou-hoai  les  fit  graver  fur  la  monnoiè ,  (S"  Fou-hi 
les  mu  en  ufage  dans  les  actes  publics  pour  le  gouverne- 
ment  de  l'Empire.  Mais  remarque'^  que  ces  trois  Empe- 
reurs ont  été  même  avant  Chine-nong  ;  comment  donc  vow- 
loir  que  les  lettres  n'ayent  été  inventées  que  fous  Hoang- 
ti  l  Tel  eft  le  raifonnement  de  Lopi,  à  qui  tous  ces  tems 
fabuleux  avoient  brouillé  la  cervelle. 

On  peut  répondre  à  ce  Critique  :  vous  nous  avez 
dit  que  les  lettres  avoient  été  inventées  fous  le  règne 
de  Soiii-gine  ,  1 1.^  Roi  de  la  8e.  période  ,  comment 
donc  prétendez  -  vous  en  faire  honneur  à  Tfang-hié  , 
qui ,  félon  votre  témoignage ,  n'a  paru  que  dans  la  ^^  pé- 
riode ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  Sfée-lioang  fçavoit  (  difent 
quelques  exagérateurs  )  former  des  lettres  au  premier 
moment  qu'il  naquit.  Il  écoit  doué  d'une  grande  fageffe, 
^z.Aprèsquil  eut  reçu  le  Ho-tou  (  i  J,  ilvifitale  midi,alla  Reçoit  kHo-tou. 
fur  le  mont  Yang-yu  ,  &  s'arrêta  au  bord  du  fleuve  Lo. 

(  I  )  Le  Ho-tou  eft  une  efpé'ce  de    ie  trouvent  de  diftance  en  diftance  de 
table  ,   fur  laquelle  font  repréfentés    petits  cercles  blancs  &  noirs, 
différents  traits  ou  fils,  dans  left^uels 

S  s  ij 
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Les  caraaéres  Une   divLTie  Tortuc  ,  portant  fur  Jes  écailles  des  lettres 

écrits  fur    le  dos     -»  1        J     '     J  1  O  P'      1  '     '  i 

de  la  tortue.  bleues  ^  le  S  LUI  cionna:  alors  ôjee-hoang  pénétra  tous  les 
changemens  du  ciel  &  de  la  terre  ;  en  haut  il  ohferva  les 
diverfes  configurations  des  étoiles  ;  en  bas ,  il  examina, 
toutes  les  traces  quilavoit  vues  fur  la  tortue:  ilconf- 
déra  le  plumage  des  oifeaux ,  il  prit  garde  aux  montagnes 
&  aux  fleuves  qui  en  forte nt ,  &  de  tout  cela  ilcompofa 
les  lettres.  De  très-habiles  Chinois  croyenc  que  c'ell 
l'ancienne  écriture  nommée  Ko-teou-chu  ,  qui  dura , 
difent  ils  ,  jufqu'au  règne  de  l'Empereur  SuAie-ouang  , 
c'eft  à-dire  ,  jurqu'à  l'an  Szy  avant  J.  C, 

Mais  Cong-yng-ta  remarque  très -bien  c^\x  encore  que  la 
figure  extérieure  des  lettres  ait  phificurs  fois  changé  en 
quelque  chofe  ,   lesfix  régies  fur  lefquelles  Tfang-hié  les 
forma ,  n'ont  jamais  fouffert  de  changement.   (  i  ) 

Alors  (  continue  Lopi  )  il  y  eut  de  la  différence  entre 
le  Roi  &  le  Sujet.,  du  rapport  entre  le  fils  &  le  père  ,  de 
l' ordre  entre  le  précieux  &  le  vil  :  les  loix  parurent ,  les 
rites  &  la  mujique  régnèrent.  Les  châtimens  furent  en 
vigueur,  ainf  S  sèe-hoangjetta  les  fondements  du  bon  gou- 
vernement ,  il  établit  des  Ojfficiers  pour  chaque  affaire  , 


(  I  )  En  général ,  je  penfe  (  contre 
le.fentiment  de  M.  Fréret)  que  les 
caraftéres  Chinois  étolent  reprcfenta- 
îlfs  des  objets  fignifiés  ;  les  fix  règles 
même  dont  il  eft  parlé  dans  ce  paf- 
fage  en  fourniflent  la  preuve  :  &  d'ail- 
leurs c'eft  l'idée  la  plus  fimple  &  la 
plus  naturelle  que  les  hommes  ayent 
pu  imaginer  ;  en  un  mot  ,  les  carac- 
tères Chinois  &  les  Hiéroglyphes  des 
Egyptiens  ,  font  les  mêmes  quant  à 
leur  formation.  On  fçait  que  l'Ecri- 
ture facrée  dont  les  Hiérogrammes  ou 


voient,  fe  fous-divifoit  en  Kup/sAoy/x» 
&  en  Tv.u.Q'^iXirri ,  c'eft-à-dire  ,  en  ca- 
raéléres  repréfentatifs  des  objets  figni- 
fiés  &  en  carafléres  allégoriques ,  à 
quoi  peuvent  fe  rapporter  les  fix  rè- 
gles Chinoifes  dont  il  eft  parlé  ici. 
De  même  encore  que  les  Chinois  di- 
fent des  inventeurs  de  l'écriture,  qu'ils 
confidérerent  le  ciel ,  pour  avoir  des 
modèles  de  cette  écriture  ,  de  même 
auffi  Sanchoniarhon  dit  de  Thaaut 
ou  Mercure ,  qu'il  imita  le  ciel  pour 
faire  les  caraéléres  facrés..4/3!(if  EufeK 


Ecrivains  facrés  des  Egyptiens  fe  fer-    Prœp.  Eyang.  I.  i.  c.  10, 


ÎÏOANG- 
CHI, 
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les  plus  petites  ne  lui  échappèrent  pas  ^  &  amjile  ciel  & 
la  terre  acquirent  leur  entière  perfeclwn. 

•  On  ne  dit  rien  du   fuccefTeur  de  Ssëe-hoang  qui  ait  tchokc- 
rapport  a  notre  objet  j  mais  on  dit ,  c^wq  fous  le  règne  de 
Tchong-hoang-chi  ^   3e  Roi  de  cette  période,  onfefer- 
voit  encore  de  petites  cordes  pour  l'écriture.  Cordeietteî, 

De  ce  Prince  nous  fautons  tout-d'un-coup  à  Hiene-    „,..,, ,  , 
yuene,  le  i  le  en  ordre,  de  cette  période  ,  parce   qu'on 
ne  dit  rien  de  Tes  prédécefleurs. 

On  trouve  beaucoup  de  chofes  fous  le  règne  de  ce 
Prince, parce  qu'il  èil  le  même  qu'Hoang-ti,  ou  du  moins 
qu'on  a  confondu  ces  deux  Princes  enfemble. 

On  attribue  à  Hiene-yuene  l'invention  des  Chars  :   il      Les  Cha», 
joignit  enfemble  deux  pièces  de  bois  ,  l'une  pofèe  droit  & 
fautrcen  travers,  afin  d'honorer  le  Très-Haut  (  i  )  ;  &  c'efl 
de-la  qu'il  s'appelle  Hiene-yuene.  Le  bois  traverfîer  fe 
nomme  hiene  ,  ëc  celui  qui  eit  pofé  tout  droit ,  s'appelle 
yuene:  Hiene-yuene  fit  battre  delà  monnoie  de  cuivre ,     Monnoie  Je 
&  mit  en  ufage  la  balance  pour  juger  du  poids  des  chofes.     ^^.  i^i^^^^^ 
Par  ce  moyen  il  gouverna  l'univers  en  paix.   Ho ,  ligni- 
fie marchandifes  en  crénéral.  Autrefois  on  écrivoit  ïim- 
plement  hoa ,  qui   veut    dire  échange.    Ces  marchan- 
difes confiftoient ,  dit-on,  en  métal ,  kine  ,  en  pierres, 
précieufes  ,  yu ,    en  y  voire   tchi  ,  en    peaux,  pi  ,    en 
monnoie  battue  tfuene  ,  ^  en  étoffes  pou ,  &c. 

On  diftinguoit  alors  la  monnoie  (com^me  cela  fî 
fait  encore  )  par  le  nom  de  la  famille  régnante.  Celle 
de  Hiene-yuene  avoit  un  pouce  fept  lignes ,  ^  pefoic 
douze  tchii  [  le  tchu  eft  la  zo^  partie  d'un  yo  ,  &  un  yo 
pefoit  1  2  00  petits  grains  de  millet]  :  on  gra voit  des  lettres 

(  I  )  C'eftainfi  qu'originairement  étoientconllruits  les  monuments  Religieux, 
des  Grecs.  Vo'ji^  Plut.  t.  2.  p.  ^^-78.  A. 
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iurLimonnoie  comme  on  fait  encore.,  aujourd'hui  c'eft 
pourquoi  ven-tfee  ,  lettres  ,   veut  dire  aulli ,    pièce  de 

Tlho-jong.     monnoie  qu'on  nomme  encore  kine  ôc  tfuene  ôc  tao. 

Tcho-jong  (  I  <îe  Empereur  de  la  p^  période  )   écoutant 

à  Cane  -  tcheou  le  concert  des  oifeaux  ,  fit  une  mufique 

Hufigite.  d' union,  dont l' harmonie pénétroit par-tout ,  touchoitUeJ- 
prit  intelligent,  &  calmoit  le  cœur  de  l'homme  ,  de  manière 
que  lesfens  extérieurs  étoient  fains  ,  les  humeurs  dans  l'é- 
qu'ilihre ,  &  la  vie  très-longue  ,  il  appella cette  mufique , 
Tfie-ouene  ,  c'eft-à-dire  ,  la  tempérance  ,  la  grâce  &  la 
beauté.  (  i  ) 

Mais  le  but  &  en  quelque  forte  l'unique  objet  de  l'an- 
cienne mufique  des  Chinois,  à  les  entendre,  étoit l'har- 
monie des  vertus ,  l'urbanité  extérieure  ,  la  modération 
des  paillons,  en  un  mot  ,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
la  perfedion  d'un  bon  &c  fage  gouvernement ,  ècc.  Car 
ils  fe  perfuadoient  que  la  mufique  étoit  capable  d'opérer 
tous  ces  miracles  ;  nous  avons  peine  aujourd'hui  à  les 
en  croire,  fur-tout,  lorfque  nous  confidérons  la  mufique, 
qui  ell  à  préfent  en  ufage  chez  eux  :  mais  j'en  appelle  aux 
Grecs ,  qui  racontoient  des  effets  aufii  furprenans  de 
cette  agréable  invention  ;  pendant  que  les  Grecs  d'au- 
jourd'hui ,  comme  la  plupart  des  Orientaux,  n'ont  pour  ' 
toute  mulique  qu'une  miférable  monotonie  qui  nous 
fait  pitié.  Au  furplus ,  nous  aurons  occafion  ailleurs  de 
traiter  un  peu  plus  amplement  de  la  mufique. 

Hao  YNG.  Le   17*=  Roi  de  la  p^  période  fe  nomme  Hao-yng. 

(  I  )  C'eft  ainfi  que  Lucrèce  dit  que  la  mufique  fut  modelée  fur  le  chant 
des  oifeaux. 

At  liquidas  avium  vnces  imitarier  ore 

Ame  fuit  multo  ,  quam  lenia  cannina  cantii  . 

Concelebrare  hoinlnes  pojfait ,  aurefque  juvare. 
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De  fon  tems  ,  on  coupoit  des  branches  <ï arbres  pour 
tuer  les  bêtes.  Il  y  avoit  peu  d  hommes.  On  ne  voyo'it 
par- tout  que  vajles  forêts ,  &  ces  bois  affreux  et  oient  rem- 
plis de  bêtes  féroces.  Que  cela  elt  contradidtoire  ,  &  con- 
vient peu  au  tems  où  l'on  veut  que  ce  Prince  ait  régné  I 
Le  I  8^=  Roi  de  la  p«  Période  fe  nomme  Yeou-tfao- 
chi ,  nous  avons  vu.  dans  la  période  précédente  un 
Prince  qui  portoit  le  même  nom  ;  le  Ouai-ki  place  ce 
Roi  au  commencement  du  dernier  Ki ,  &  lui  donne 
pour  fucceil'eur  Soui-gine  :  enforre  qu'il  fe  feroit  écoulé 
neuf  Périodes  ou  Ki  entiers,  avant  que  les  hommes  euf-^ 
fent  pu  avoir  des  cabanes  pour  fe  retirer ,  &  eulfent  con- 
nu l'ufage  du  feu.  Lopi  fuit  une  autre  méthode  ,  il  a 
rangé  Yeou-tfaochi  &  Soui-gine  dans  le  Ki  précédent  j 
&  bien  que  le  Roi  dont  il  s'agit  maintenant  porte  le 
même  nom  ,  il  en  parle  tout  autrement. 

Le  1 5je  Roi  de  la5)e  période  fe  nomme  Tchufang-chi. 
On  dit',   qu'z/  ordonna  à  Ssce-kouei ,  de  faire  une      inftremenf  de 
efpéce  de  guitare  à  cinq  cordes^   nommée  îh,  ^  pour  re-  "^"fiq^eacwdes. 
médier  au  dérangement  de  V univers ,  &  pour  conferver 
tout  ce  qui  a  vie. 

Le  10e  Roi  de  la  51^  période  fe  nomme  Yne-khang-chi, 
De  fon  tems  ,  les  eaux  ne  s'écoulaient  point ,  les  fleuves 
ne  fuLv oient  plus  leur  cours  ordinaire  ;  ce  qui  fit  naître 
quantité  de  maladies. 

Yne-khang  uijlitua  les  danfes  nommées  Ta-vou  { crrandes  ^^  ^'■^^^• 
danfes.  )  Il  les  inibtua  par  principe  de  fanté  j  car,  comme 
dit  Lopi,  lorfque  le  corps  nejl  point  en  mouvement ,  le& 
humeurs  nom  plus  un  libre  cours  ,  la  matière  s' a  ma  (Je 
en  quelque  partie  ^  &  de-là  ,  les  maladies  qui  ne  viennent 
toutes  que  de  quelque  objlrii&ion. 
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Les  chinois  ^royent  auiïi  qu'on  connok  la  vertu  d'un 
homme  par  la  manière  donc  il  touche  du  luth  &  dont 
il  tire  de  l'arc ,  &c. 

Ainfi  les  Chinois  rapportent  les  danfes  au  Bon  gou- 
vernement comme  nous  avons  vu  qu'ils  y  rapportent  la 
mufique ,  &  le  Liki  dit- ,  qu'on  peut  juger  d'un  règne 
par  les  danfes  qui  y  font  en  ufage. 

Lezi^  &  dernier  Roi  de  la  «je  Période,  fe  nomme 
Vou-hoai-chi  \  mais  on  ne  rapporte  rien  de  ce  prince 
qui  mérite  d'être  remarqué. 

Voilà  tout  ce  que  contiennent  les  tems  fabuleux.  Si 
ces  tems  ne  peuvent  fervir  à  fixer  au  jufte  l'époque  des 
diverfes  inventions ,  (  les  Chinois ,  étant  h  fort  en  con- 
tradi6tions  fur  le  tems  de  ces  différentes  découvertes ,  ) 
on  voit  au  moins  parla,  que  l'origine  en  a  été  à  peu- 
près  la  même  chez  eux  que  chez  les  autres  peuples.  Nous 
voici  enfin  arrivés  à  Fou-hi ,  que  les  Hiftoriens  Chinois 
regardent  comme  le  fondateur  de  leur  Monarchie  j  ce 
que  l'on  rapportera  de  ce  Prince  &  de  fes  fucceifeurs,  a 
un  peu  plus  de  folidité  queceque  l'onavujufqu'àpréfent. 

F    O     V  -  H    L 

Voici  comme  le  Ouai-ki ,  cité  dans  les  annales  Chinoifes , 
décrit  les  mœurs  des  hommes  d'alors  :  »  Dans  le  com- 
"  mencement ,  la  vie  que  les  hommes  menoient ,  ne  dif- 
»  féroit  pDint  de  celle  des  anunaux  ;  &  comme  ils  étoienc 
"  errans  ça  d:  là  dans  les  forêts ,  &  que  les  femmes  étoient 
»  communes,  il  arrivoit  de-là  que  les  enfans  ne  connoif- 
'»  foient  que  leurs  mères  &  jamais  leurs  pères  :  ils  fe  li- 
"  vroient  à  l'amour  fans  pudeur ,  &  fans  connoître  les 
o  loix  de  la  bienféance.  Ils  ne  fongeoient  qu'à  dormir  & 

»  à  ronfler . 
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*  à  ronfler ,  puis  ils  fe  levoienc  &  foupiroient  :  la  faim 

»»  les  prefl'oic-elle  ?   ils  cherchoienc  de  quoi  manger  ,  ôc 

»>  lorfqu'ils  étoient  bien  raflaiiés,  ils  jeccoient  les  relies  ; 

»'  ils  mangeoient    jufqu'aux  plumes  &  au  poil  des  ani- 

»>  maux  dont  ils  buvoienc  le  lang.  Ils  fe  couvroient  de 

«peaux  toutes  velues.    L'Empereur   Fou-hi  commenc^a 

«  d'abord  par  leur  apprendre  à  faire  des  filets  pour  pécher      La  Pêche. 

»'  les  poiflbns ,  ôc  des  lacets   pour  prendre  les  oifeaux  ;      La  Chaffe. 

t>  c'eit  pourquoi  ce  Prince  fut  furnommé  Fou-hi-chl  :  il 

•>  leur  apprit  encore  à  nourrir  des  animaux  domelliques  &  L'An d'appnvoî- 

\    1  •  rC  I  r    '  1    n  \  •  r  fer  les  animaux 

»  a  les  engrailier  pour  les  tuer  enluite  j  c  elt  la  railon  pour  domeftiiiues., 
»'  laquelle  on  lui  donna  aufli  le  furnom  de  Pao-hl-chi. 

Il  paroît  confiant  que  les  premiers  Chinois  n'eurent 
d'abord  pour  toute  habitation  que  les  antres ,  le  creux  des 
rochers  &  les  fouterreins  naturels  :  ils  étoient  alors  in- 
commodés d'une  forte  d'infe6te  ou  reptile  nommé  iang;&c 
lorfqu'ils  fe  rencontroient,  ils  fe  demandoient  les  uns  aux 
autres,s'ils  n'étoient  pas  incommodés  des  idngs.Ow  fefert 
encore  aujourd'hui  de  ce  terme, pour  s'informer  de  la  fanté 
d'une  perfonne:  Couel-làngF  Quelle  maladie  avez- vous  ? 
Comment  vous  ponex-vous'iJ^ou-iâng,  je  fuis  (ansiâng, 
c*eft-à-dire ,  je  fuis  gai  &  en  parfaite  fanté,  fans  m^adie. 

Il  feroit  fuperflu  de  rapporter  ici  ce  que  les  Chinois 
difent  dans  les  annales,  de  l'invention  des  caractères  &c  Les  Cou^  sr  lin- 
des  Coûa  ,  après  ce  que  le  P.  Couplet  &  tant  d'autres  en  a^res!"  '^"  "'^*' 
ont  dit.  J'ajouterai  fimplement  que  le  Traité  Hi-tfée  (i) 
porte  Q^au  commence  ment  on  gouverno'u  les  peuples  par 


(  I  )  C'efl;  le  Traité  en  qucflion. 
Il  eft  de  Confucius  ,.  c'eft  un  Com- 
mentaire fur  l'Y-king  ;  on  nomme  ce 
Commentaire  par  honneur  pour  fon 

Tome  IL  T  c 


Auteur ,  Ta-tchoiiene ,  la  grandi  tra- 
dition. On  doit  écrire  Hi-tsëé  &  non 
pas  Y-tfée. 
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le  moyen  de  certains  nœuds  quonfaifou  à  des  cordelettes. 
Quenfuite  le  Saint  mit  a  la  place  V écriture ,  pour  fervir 
aux  Mandarins  a  remplir  tous  leurs  devoirs  ,  &  aux  peu- 
ples à  examiner  leur  conduite  ;  &  que  c'ejl  fur  le  Sym- 
bole ^=  Kouai  qu'il  fe  régla  pour  exécuter fon  ouvrage, 

Lopi ,  cet  Ecrivain  que  nous  avons  déjà  ciré  tant  de 
foisydic  que  Fou-himdi  du  Symbole  des  iix  lignes  toutes 
qui  concerne  le  bon  gouvernement.  Par  exemple  :=#  Li 
lui  donna  Vidée  défaire  les  flets  pour  la  cliaffe  &  pour 
la  pêche  ,  &  ces  flets  furent  une  nouvelle  occafion  d'in- 
Les  habitî.  venter  la  toile  pour  faire  des  habits.  Lopi  ajoute  :  C'eji 
fe  tromper  que  de  croire  que, du  tems  de  F ou-hi^onfe  fervit 
encore  de  cordes  liées  &  nouées ,  &  que  l'ufage  des  livres 
ne  vint  que  fous  Hoang-ti,  " 

Fou-hi  apprit  au  peuple  à  élever  les  fix  animaux  domes- 
tiques a ,   non- feulement  pour  avoir  de  quoi  fe  nourrir  , 
Sacrifices.      Hiais  aufïi  pour  fervir  de  viâiimes  dans  les  facrifices  qu'il 
offroit  au  Chine  &c  anKi  (i).Onprétend  quec'ell  Fou-lii 
qup  régla  les  Rits  Kiao-chene. 
Règlement  pour    Fou-hï  régla  aufïi  les  mariages;  auparavant,les  deux  fexes 
d?fti"ftioTderJn  ^^  mêfoient  indiftindement  ;  il  ordonna  les  cérémonies 
&  l'autre  fexe.      ^yec  lefquellcs  les  mariages  dévoient  fe  contracter ,  afin 
de  rendre  refpeâiable  ce  premi"er  fondement  de  lafociéré» 
Il  ordonna  que  les  femmes  porteroient  des  habits  difté- 
rensdeceux  des  hommes,  &  ne  permit  pas  qu'un  homme 
fe  mariât  avec  une  femme  de  même  nom  ,  parente  ou 
non  ,  Loi  qui  eft  encore  actuellement  en  vigueur. 

'  Les  fix  animaux  dojnelliques  ,  font  fuivant  les  Chinois ,  le  cheval ,  le 
bœuf,  la  poule,  le  cochon,  le  chien,  le  mouton, 

(  I  )  Chine  j  l'elprit  du  ciel  &  Ki ,  l'efprit  de  la  terre. 
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Fouhl  créa  divers  IVlinillres  &  Officiers  pour  l'aider  à 
gouverner  l'Empire. 

L'un  de  ces  Officiers  fit  les  Lettres ,  l'autre  drefla  le 
Calendrier,  un  3^  bâtit  les  Maifons ,  un  4^  exerça  la 
Médecine,  un  je  cultiva  les  campagnes,  un  6^  fut  maître 
des  Eaux  &  Forêts. 

On  prétend  que  Fou-hi  travailla  beaucoup  fur  l'Aftro- 
nomie.  Le  Tcheou- p'i-fouane  die  qu'il  divifa  le  ciel  en 
dégrés.  Lopi  avertit  que  le  ciel  n'a  point  proprement 
de  dégrés  ,  mais  que  cela  fe  dit  par  rapport  au  chemin, 
que  le  Soleil  fait  en  une  année, 

La  période  de  ^o  ans  paffie  pour  être  due  à  Fou-hi.  Le 
Tfiene  piene  dit  claijement  que  ce  Prince  fit  un  calendrier 
pour  fixer  l'année ,  &  qu'il  eft  l'auteur  du  Kia-tfc.  Le 
Sane-fene  dit  la  même  chofe,  &  le  Hane-li-tchi  dit  que 
Fou-hi  a  fait  le  premier  calendrier  parle  Kia-tfe  5  mais  le 
Chi-pene  l'attribue  à  Hoang-ti  s  c'eH:  une  de  ces  contra- 
didions  fi  ordinaires  dans  les  hiiloriens  Chinois. 

Le  même  Fou-hi  fit  ,  dit-on,  des  armes  &:  établit  des    LoIx  pénniee 
fupplices.  Ces  armes  étoient  de  bois ,    celles  de  Chin- 
nong  furent  de  pierre ,  &:  Tchi-yeou  en  fit  de  métal. 

Fou-hi  fit  écouler  les  eaux  ^  entoura  les  villes  de 
murailles  \  cependant  comme  Chin^nong  palîe  pour  avoir 
été  le  premier  qui  en  fait  de  pierres ,  il  faudroit  dire  que 
les  murs  .qu'éleva  Fou-hi  n'étoient  que  de  terre  battue 
ou  de  briques. 

Fou-hi  donna  les  règles  de  la  mufique.  Ceux  qui  at- 
tribuent ce  bel  art  à  Hoang-ti  fe  trompent  donc  {aut 
vice-versd).  Après  que  Fou-hi  eut  inftitué  la  pêche,  il 
fit  une  chanfon  pour  les  Pêcheurs.  C'eft  à  fon  exemple 
que  Chin-nong  en  fit  une  pour  les  Laboureurs. 
•  T  t  i) 
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Fou-hi  prit  du  bois  de  Tong,  le  creufa,  &  en  fit  un  klne 

(  une  lyre  ,  ou  comme  il  vous  plaira  de  traduire  )  long  de 

7  pieds  1  pouces  :  les  cordes  étoient  de  foie  &  au  nom- 

inftrument  de  ^te  de  lyi  il  voulut  quon  nommât  cet  inftrument  Li. 

mufîque  nommé  D'auttcs  difent  qu'il  n'avoit  que  2.5  cordes ,  d'autres  i  o  , 

&  enfin  d'autres  5,  (lefquels  croire  )  ?  D'autres  encore 

ne  donnent  à  cet  inftrument  que  3  pieds  6  pouces  6  lignes. 

Fou-hi  fit  cet  inftrument,  difent  quelques-uns,  pour 

détourner  les  maléfices,  &  pour  bannir  l'impureté  du  cœur. 

Il  prit  du  boisdey^/z^&  fitauffiune  guitarreà  3  (î,oubien 

50  cordes.  Cet  inftrument  fervoit  à  orner  de  vertus  la 

perfonne,  &  à  régler  le  cœur,  &c.  Enfin  il  fit  un  troifiéme 

inftrument  de   terre  cuite  nommé  huene ,  après  quoi, 

dit-on  ,  les  rites  6c  la  mufique   furent  dans  une  grande 

élévation. 

La  monnoie  dont  Fou-hi  voulut  qu'on  fe  fervît  éroit 
de  cuivre ,  ronde  en  dedans ,  pour  imiter  le  ciel ,  & 
quarrée  en  dehors ,  pour  imiter  la  terre.  ^ 

Il  fit  fur  lui-même  l'épreuve  de  plufieurs  plantes  mé- 
dicinales. (Cela  fe  dit  plus  fouventde  Chin-nong.  Mais 
on  prétend  que  Chin-nong  acheva  ce  que  Fou-hi  avoir 
commmencé  ). 


^  Les  Chinois ,  repréfentent  la  terre 
quarrée  ;  cette  ignorance,fur  la  confor- 
mation de  notre  globe  ,  n'a  rien  d'é- 
tonnant ,  eu  égard  au  peu  de  progrès 
que  l'Allronomie  a  fait  chez  les  Chi- 
nois. J'envifageau  furplus  cette  erreur 
perpétuée  dans  le  vulgaire  Chinois  , 
comme  venant  de  ce  que  l'Empire  de 
la  Chine  porte  des  dénominations  qui 
tie  conviennent  qu'au  globe  entier 
de  la  terre.  Telle  eft,  par  exemple, 


l'expreflîon  de  Tlnene-hia ,  mot  à  mot 
Ciel  inférieur  ou  ce  qui  ejîfous  le  Citl , 
nom  par  lequel  on  diflingue  commu- 
nément cet  Empire  dans  les  livres. 
Or  fous  les  Empereurs  Yao ,  Chune 
&  Yu ,  on  fit  plufieurs  dlvifions  de  cet 
Empire,  &  une  entr'autres,par  laquelle 
On  le  repréfentoit  parfaitement  quarré, 
afin  de  fixer  par  ce  moien  la  quantité  Se 
la  nature  des  redevances.  Les  Chinois 
n'en  fçavoient  pa^davantage. 
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Voilà  tout  ce  qui  fe  lit  de  Fou-hi.-  Vous  remarquerez 
quantité  de  contradidions  dans  la  plupart  de  ces  tradi- 
tions, &  fur-tout  lorfque  vous  verrez,par  la  fuite,prefquc 
toutes  ces  inventions  attribuées  aux  fuccelTeurs  de  Fou-hi. 
Je  laiiTe  à  votre  pénétration  &  à  votre  faine  critique , 
à  juger  le  cas  qu'on  doit  faire  des  commencemens  de 
l'hilîoire  Chinoife. 

Il  me  refte  encore  quelques  règnes  à  parcourir  pour 
terminer  les  tems  fabuleux  &  incertains. 

On  dit  de  Koung-koung ,  qu'il  employa  le  fer  pour   KouKc-kcr^G. 
fabriquer  des  coutelas  &  des  haches. 

On  attribue  d.  Niu-oua  (qui  ell:  l'Eve  des  Chinois  )  Niu-oua. 
plufieurs  inilirumens  de  muhque.  Les  inîtrumensyÇ/zP" 
•  &  hoanglm  fervoient,  dit-on  ,  pour  communiquer  avec 
les  huit  vents.  Par  le  moyen  des  kouene  ou  flûtes  doubles, 
elle  réunit  tous -les  fons  à  un  feul ,  &  accorda  le  Soleil, 
la  Lune  &  les  Etoiles ,  ce  qui  s'appelle  une  harmonie 
parfaite.  Niu-oua  avoit  une  guitarre  (  se  )  àcinq  cordes, 
elle  en  fit  une  autre  à  50  cordes,  dont  le  fon  étoit  (î 
touchant  qu'on  ne  pouvoit  Je  foutenir,  c'ell;  pourquoi, 
elle  réduifit  ces  cinquante  cordes  à  z  j ,  pour  en  diminuer 
la  force. 

L'Empereur  CAr/z-/zow^eft  très-fameux  chez  les  Chinois,     Chin-soko. 
par  les  grandes  découvertes  qu'il  fit,  dit-on  ,  dans  la  Mé- 
decine &  l'Agriculture ,  &  même  dans  l'Art  militaire  , 
puifqu'on  croyoit ,  du  tems  des  Han ,  avoir  un  livre  de 
ce  Prince  fur  l'Art  militaire.. 

L'amour  du  merveilleux  a  fait  dire  à  quelques-uns  , 
qu'à  l'âge  de  trois  ans  ,  il  f(^avoit  tout  ce  qui  regarde  l'a- 
frriculture.  Le  nom  même  de  Ch'in-non^ ,  fir^nifie  en 
Chinois ,  efpnt  laboureur  ;  Chin-nong  prit  du  bois  fort 
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dur  donc  il  fîc  le  contre   de  la  charrue,  oc  du  bois  plus 
tendre  donc  il  fit  le  manche.    Il  enfeigna  aux  hommes 
à  cultiver  la  terre.    On  lui  attribue  l'invention  du  vin. 
Il  fema  les  cinq  fortes  de  bled  au  midi  du  mont  Ki,   Se 
les  peuples  apprn'ent  de  lui  à  en  faire  leur  nourriture.' 
•  C7z//z-/Z(9/zo-ordonna  qu'on  fût  diligent  à  recueillir  les  fruits 
que  la  terre  produit.    Il  enfeigna  tout  ce  qui  regarde  le 
chanvre,  les  mûriers  &  l'art  de  faire  les  toiles  ôc  les  étoffes 
de  foie.  On  doit  aulli  à  Chin-nongla  poterie  &  la  fonte  î 
d'autres  cependant  attribuent  la  poterie  à  Hoang-ti,  ôc 
l'art  de  fondre  les  métaux  à  Tchi-yeou. 
Ongine  du  corn-       Chin -  nong  inventa  les  foires  au  milieu  du  jour , . de-là 
merce.  l'oriffine  du  commerce  ,  &  les  échanges  mutuels.    Il  fe 

fervit  de  monnoie  pour  facditer  le  commerce.    Il  inlH- 
tua  des  fêtes. 

Chin-nong  diftingua  les  plantes  ,  détermina  leurs  di- 
verfes  propriétés ,  &  s'en  fervit  habilement  pour  guérir 
les  maladies.  On  dit  que  dans  un  feul  jour  il  fit  l'épreuve 
de  70  fortes  de  poifons ,  parla  fur  400  maladies ,  ôc  en- 
feigna 365  remèdes  ;  c'ell  ce  qui  £iit  la  matière  d'un 
livre  intitulé  Pouene-tjao  ,  qu'on  lui  attribue,  &  qui  con- 
tient quatre  Chapitres.  D'autres  prétendent  &  avec  raifon 
que  ce  livre  n'ell  point  ancien.  On  dit ,  avec  aulïi  peu  de 
vérité  ,  que  Chin-nong  fit  des  livres  gravés  fur  des  plan- 
ches quarrées. 

Chin-nong  ordonna  à  Tfiou-ho  -ki,  de  mettre  par  écrie 
ce  qui  concerne  la  couleur  des  malades ,  &  ce  qui  regarde 
le  pouls ,  d'apprendre  à  bien  examiner  fi  fon  mouve- 
ment eft  régie  *&  bien  d'accord ,  &  pour  cet  effet  de  le 
tâter  de  fuite  &c  d'avertir  le  malade. 

Chin-nong  compofa  des  vaudevilles  ou  chanfons  fur 
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la  fertilité  de  la  campagne.  Il  fit  une  très-belle  lyre  &c 
une  guitarre  ornée  d&,pierres  précieufes ,  pour  former 
la  grande  harmonie ,  mettre  un  frein  à  la  concupifcence, 
élever  la  vertu  jufqu'à  l'efprit  intelligent ,  èc  ramener 
l'homme  à  la  vérité  célefte. 

Chin-nong  monté  fur  un  char  traîné  par  fîx  dragons , 
mefura  le  premier  la  figure  de  la  terre ,  &  détermina 
les  quatre  mers.  II  trouva  ;? 00000  Lys  eft-oueft  ,  3c 
850000  Lys  nord  &  fud.  Il  divifa  tout  ce  vafte  efpace 
en  Royaumes  {i  ). 

Parmi  les  fuccefleurs  de  Chin-nong,on  place  Hoarig-ti ,  HoAix-n. 
&le  rebelle  Tchi-yeou,  qu'onfait  l'inventeur  des  armes  de 
fer  j  &  de  pluiieurs  fupplices.  Tchi-yeou  avoir  le  pou- 
voir d'exciter  des  ténèbres  &  des  brouillards  extrêmement 
épais.  Hoancr-tl  ne  favoit  comment  l'attaquer  &  le  vain- 
cre. Il  en  vint  cependant  à  bout ,  en  fabriquant  un  char  , 
fur  lequel  étoit  une  figure  dont  le  bras  fe  tournoit  tou- 
jours de  lui-même  vers  le  midi ,  afin  d'indiquer  les  qua-. 
tre  reo-iohs  (  1  ).  Hoang-ti  fe  fervoit  de  la  lance  &c  du 
bouclier. 

Tchi-yeou  fit  faire  des  fabres ,  des  lances ,  des  arba- 
letres.  On  attribue  àHoang-ti  le  kia-tfe  ou  cycle  de  Co 
ans ,  ou  du  moins  Ta-nao  le  fit  fous  fes  ordres. 

Le  mandarin  Tfang-kiai ,  fut  chargé  de  compofer  l'hif- 
toirc.  Yông-tcheng  fit  une  fphére  qui  repréfentoit  les 


(  I  )  Sous  ces  mefures  exagérées 
on  parle  de  la  Chine,  ce  qui  eft très- 
certain  par  les  quatre  points  cardinaux 
qu'on  donne  à  cet  Empire  tels  que 
Kiao  au  midi ,  Yeou  au  nord  ,  Yang- 


dent ,  puifque  c'étoient  là ,  au  terni 
de  Yao  &  de  Chune,  les  limites  oa 
extrémités  de  la  Chine. 

(  2  )  Quelques  Auteurs  moderne? 
croient  voir  ici  l'invention  delaBooÊ' 


cou  à  l'orient,  &  San-ouei  à  l'occi-  \  foie. 
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orbes  célefles ,   ôz  découvrit  l'étoile  polaire. 

Li-cheou  régla  les  nombres ,  »&  inventa  un  inftru- 
ment  pour  fupputer,  tel ,  ou  le  même  que  celui  qui  eft 
encore  aujourd'hui  en  ufage  à  la  Chine  &:  aux  Indes,  &c 
dont  Martini,  dans  fes  Décades,  &  la Loubére,dans  foa 
Voyage  de  Siam,  nous  ont  donné  le  delfein  &  la  def- 
eriprion. 

Ling-lûne  ,  natif  de  Yuène-yu  à  l'occident  du  Ta-hia 
(c'ellle  KhoraiTan'i  prit  des  ro féaux  dans  la  vallée  Hiài-ki, 
il  en  coupa  deux  également,  &  fouffla  dedans,ce  qui  don- 
na lieu  d'inventer  les  cloches.  Il  en  ajuira  douze  pour  imi- 
ter le  chant  du  fong  -hoang  oifeau  royal  (  c'eftun  des  oi- 
feaux  fabuleux  des  Chinois }.  Il  diftingua  ces  ro  féaux  en 
douze  lu  ;  fix  fervoient  à  imiter  le  chant  du  mâle  ,  &  fix 
celui  de  la  femelle.  Enfin  cet  homme  perfe6lionna  la 
mufique  ,  &  expliqua  l'ordre  &  l'arrangement  des  divers 
tons.  Par  le  moyen  de  ces  lu-lu  ,  il  gouverna  le  Khi  de 
VYne  &  du  Yâng  ,  détermina  le  changement  des  quatre 
fa'ifons  ,  (&  donna  des  calculs  pour  ï Ajlronomie  ,  la 
Géométrie  &   l' Arithmétique  ,    &c. 

Yong-yuene ,  par  ordre  ^Hoang-ti  ,  fondit  douze 
clochesde  cuivre  qui  correfpondoient  auxLunes  fervoient 
à  accorder  les  cinq  tons,  à  fixer  les  faifons,  &:c,  fables: 
Invention  de  la  Hoang-ti  iuventa  un  efpéce  de  Diadème  ,  ou  bonnet 
wiruuie  es  to  -  j-Qyg^j^^ppellé  Mlène.  Il  fe  fit  faire  une  robe  bleue  &  jaune 
pour  imiter  la  couleur  du  ciel  &  de  la  terre.  Ayant  vu 
î'oifeau  Hoei  ^  &:  confidéré  la  variété  de  fes  couleurs  , 
ainfi  que  celle  des  fleurs ,  il  fit  teindre  des  habits  de  dif- 
férentes couleurs ,  pour  mettre  de  la  diftin6tion  entre 
les  2;rands  ôc  les  petits ,  les  pauvres  &  les  riches. 

Nin-fong  &c  Tche-tfians; ,  inventèrent  le  mortier , 

pour 
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pour  broyer  le  ris,  des  marmites  ou  chaudieres;on  inventa 
la  fabrique  des  pont^  l'art  de  faire  des  chauflures  ;  on  fie 
des  cercueils  pour  les  morts  ;  &  les  peuples  retirèrent  un 
grand  avantage  de  toutes  ces  inventions.  Hoei  inventa 
l'arc  :  Y-mêou  les  flèches  :  Khy-pe  donna  le  tambour, 
qui  faifoit.un  bruit  femblable  à  celui  du  tonnerre  ,  des 
trompettes  &  des  cors  qui  imitoient  la  voix  du  Dragon. 
Kong-kôu  &c  Hoa-hû  ,  par  ordre  de  l'Empereur 
Hoang  ri,  creuferent  un  arbre  dont  ils  firent  un  navire , 
des  branches  de  ce  même  arbre  ils  firent  des  rames ,  & 
par  ce  moyen  on  put  pénétrer  dans  les  lieux  qui  paroif- 
foient  inabordables  &  où  l'on  n'avoir  point  encore  été. 

Pour  le  tranfport  des  marchandifes  par«terrc  ,  on  iri= 
#^enta  encore  fous  ce  règne  les  charriots ,  &  on  drefla 
les  bœufs  &  les  chevaux  à  les  tirer. 

Hoang-ti  tourna  aulfi  fes  vues  du  côté  des  bâtimens 
&  en  donna  des  modèles.  Il  fit  élever  un  Temple  appelle 
Ho-kong  dans  lequel  il  facrifioit  au  Chang-d ,  ou  à  l'Etre 
fouverain. 

Dans  la  vue  de  faciliter  le  commerce»,  Hoang-ti  fit 
battre  la  monnoie  appellée  kine-tao,  couteau  de  métal , 
parce  qu'elle  avoir  la  forme  d'une  lame  de  couteau. 

Hoang-ti  ayant  vu  que  les  hommes  mouroient  avant 
le  tems  fixé  par  la  nature  ,  à  caufe  des  maladies  qui  les 
emportoient,  donna  fes  ordres  à  Yu-fou  ,  Ki  pe  & 
Lei-kong,  trois  célèbres  Do6teurs  d'alors,  pour  l'aid&r 
à  déterminer  les  remèdes  propres  à  chaque  maladie. 

Si-ling-chi  ,  principale  epoufe  de  cet  Empereur, 
contribua  de  fon  côté  au  bien  de  l'Etat ,  &  enfeigna  au 
peuple  la  manière  d'élever  les  vers  à  foie  ,  &  de  filer  les 
coucons ,  pour  en  faire  des  étoffes. 

Tome  II.  V  V 
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Le  Ouai-ki ,  de  qui  je  tire  prefque  tout  ceci ,  marque 
que  Hoang-ti  fit  mefurer  la  ChiÉ^ ,  qu'il  partagea  en 
Provinces  ou  Tcheou.  Chaque  Tcheou  étoit  compcfé 
de  dix  Che  ,  chaque  Che  étoit  compofé  de  dix  Tou , 
&  chaque  Tou  contenoit  dix  Ye  ou  dix  Villes  ;  ces  Ye 
ou  Villes  avoient  chacune  cinq  /y  ou  rues ,  &:c. 

Cet  Empire  d'Hoang-t#,  qui  paroit  avoir  été  confidé- 
rable  fuivant  cet  Hiilorien,  s'étendoit  du  côté  de  l'o- 
rient jufqua  la  mer ,  &  du  côté  de  l'occident  jufqu'à 
Khong-tong.  Il  étoit  borné  au  midi  par  le  Kiang  ,  &  au 
nord  par  le  pays  de  Hocne-jo. 

On  ne  dit  rien  qui  ait  rapport  aux  arts  fous  le  régne 
des  trois  Princes  qui  fuivent  Hoang-ti.  C'eft-à- dire,  fous 
Tes  régnes  de  Chao-hao,(\\.n  régna  8  4  ans,deTchouene-hiq> 
qui  régna  78  ans ,  &  enfin  de  Cao-fîne  qui  en  régna  70. 
On  marque  feulement  que  Chao-hao  fit  battre  les  veil- 
les avec  un  tambour  ,  ce  qui  fuppofe  qu'on  avoit  dès-lors 
l'ufage  de  quelque  infljument  pour  marquer  les  heures. 
Le  Se-ki-,  ajoute  que  cet  Empereur  applanit  les  che- 
mins pour  pénétrer  fur  les  montagnes ,  &  qu'il  rendit 
libre  le  cours  des  rivières.  Il  fit  aufïi  une  nouvelle  mu- 
fique  appellée  Ta-yuene  ,  pour  unir  les  hommes  bc  les 
génies ,  &  accorder  le  haut  avec  le  bas. 

Le  P.  Gaubil  &  d'autres  Sc^avans  ,  ont  aifez  parlé  des 
connoififancesAftronomiquesdel'EmpereurT'cAcz/f/zi'-Azo, 
&  des  changemens  qu'il  fit  dans  la  manière  d'obferver 
les  mouvemens  céleftes,  en  inventant  une  machine  qui 
fervoit  aux  équations ,  aux  afcenfions ,  6^c.  ainfi  je  me 
contenterai  de  vous  renvoyer  à  leurs  Ouvrages,  dans  lei- 
quels  vous  verrez  ce  que  les  Chinois  penfent ,  tant  de 
cette  ancienne  Aftronomie ,  que  de  la  prétendue  con- 
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jonèVion  des  cinq  planetces  dans  la  conftellation  Che 
arrivée  ,    dit-on  ,  fous  ce  Prince. 

Après  avoir  dévoré  l'ennui  de  toutes  ces  traditions 
fabuleufes,  me  voici  enfin  arrivé  aux  tems  hilloriques  i 
mais  avant  que  de  les  entamer ,  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  de  faire  ici  quelques  réflexions  abfolument  nécef- 
faires ,  pour  montrer  le  peu  de  cas  qu'on  doit  faire  de 
ces  fortes  de  traditions.  Je  crois  ces  réflexions  d'autant 
plus  eflentielles  ,  qu'elles  contribueront  à  détromper 
quantité  de  gens  de  l'erreur  où  ils  font  au  fujet  des  an- 
tiquités Chinoifes. 

La  Monarchie  Chinoife  a  commeipK  par  trois  Princes  " 
défignés,  fous  le  titre  de  Sane-hojÊ<[G  ,  c'eft-à-dire  , 
les  troLS  Augujies.  Ces  trois  Augujîes ,  fuivant  l'opinion 
la  plus  généralement  reçue,  font  Fou-hi ,  C/ilne-no/ig  ôc 
Hoang-n.Les  cinq  Empereurs-fuccelfeurs  des  Sane-hoang, 
font  défignés  par  le  titre  de  Ou-Tl ,  c'eft-à-  dire  ,  les  cinq^ 
Empereurs.  Ces  cinq  Empereurs  font  Chao-hao,  Tckouene- ^ 
hio ,  Tlco  ,  Yao  ôc  Chune.  Cette  divifion  a  été  fuivie  par 
Cong-  ngane-coue' y  arrière  petit  fils  de  Confucius,  a  la  hui- 
tième génération,  &:  l'un  des  plus  célèbres  écrivains  de  la 
Dynaftie  des  Hane.  Elle  a  été  adoptée  aufl[i  par  Hoang- 
fou-mi ,   &  par  la  plupart  des  meilleurs  Ecrivains.   Les 
preuves  de  cette  opinion  fe  tirent,  d'une  part,  du  livre 
Tcheou-li ,  ancien  Rituel  ou  Etat  de  l'Empire  ,  que  quan- 
tité de  perfonnes  attribuent  au  célèbre  Tcheou-cong  , 
Miniftre  &  frère  de  Vou-vang  ,  qui  jetta  les  fondemens 
de  la  Dynaftie  Impériale  des  Tcheou  ,   onze  cent   & 
quelques  années  avant  l'Ere  chrétienne  ,    &:  de  l'autre 
des  Commentaires  de  Tfo-kieou-mine  ,  fur  leTchune- 
tfieou  de  Confucius  fon  maître.  Dans  ces  deux  ouvrages, 

Vv  ij 
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il  eft parlé  des  livres  Sane-fene  Se  Ou-neneyqu'on  die  être 
rhiltoire  des  trois  HoANG  ,  &:  des  cinq  77  :  Or  les 
'  deux  premiers  Chapitres  du  Chou-king ,  qui  contien- 
nent un  extrait  des  Hilloires  de  Yao  àc  de  Chune,  por- 
toient  le  titre  de  Tiene-yao  ^  ôc  de  Tiene-chune ,  d'où  l'on 
conclut  que  Yao  &  Chune  étoient  deux  des  cinq  Ti , 
confequemment  que  Fou-hi,  Chin-nong  ôc  Hoang-ti 
étoient  ce  qu'on  appelloit  les  trois  Hoang  ;  &c  Chao- 
hao ,   Tchouene-hio ,  Tico ,  Yao  &  Chune ,  les  cinq  Ti. 

Pour  la  certitude  d'un  fait  hiftorique  tel  que  celui-ci , 

vous  trouverez  fans  doute  les  preuves  affez  foibles ,  mais 

■  ceux  qui  font  d'iu||fentiment  contraire  n'apportent  rien 

qui  autorife  aies  ^croire  préférablement  àCong-ngane» 

coué  ôc  à  Hoan^-fou-mi.  * 

Hou-choiiang-hou  ,  dans  une  préface  mife  à  la  tête 
du  Tfiene-piene  de  Kine-gine-chane,avoue  qu'on  trouve 
dans  le  Tcheou-li,  l'exiifence  du  livre  des  trois  Hoang, 
^  &  de  celui  des  cinq  Ti  ;  mais  il  ajoute  qu'on  n'y  trouve 
point  les  noms  de  ces  huit  Monarques  ;  que  fous  les 
Tfîn  ,  on  parla  de  Tiene-hoang,  de  Ti-hoang  &  de 
Gine-hoang,  queCong-ngane-coué,  dans  fa  préface  du 
Chou-king^donneFou-hi,  Chine- nong,  Hoang-ti, pour 
les  trois  Hoang,  &  qu'il  prend  Chaohao,  Tchouene-hio, 
Ti-cOj  Yao  &  Chune  pour  les  cinq  Ti;  mais  qu'on  nefçait 
fur  quoi  il  fe  fonde  ,  puifque  Confucius  dans  le  Kia-yu , 
déiigne  parle  titre  de  77  ,  tous  les  Rois  depuis  Fou-hi. 
La  même  chofe  fe  prouve  par  quelques  paffages  du  Tfo- 
chi  &  du  Liu-pou-ouei,  d'où  l'on  conclut  que  Fou-hi  , 
Chine-nong  &  Hoang-ti,  ne  font  point  les  trois  Hoang, 
Se  qu'il  n'y  a  point  d'autres  Hoang,  que  le  Ciel ,  la  Terre 
Se  l'Homme. 
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Tchine-huene  retranchant  Hoanj^-ti  du  nombre  des     i'^' Opinion  fur 

_  ,  •      ^    r        1  xT  ■•  '"t  les  San-hoang  & 

Sane-hoang,  mit  a  la  place  Nm-oua ,  qu  il  rangea  entre  lesOuù. 
Fou-hi  &  Chine-nong.  D'autres  retranchent  Niu-oùa  6c 
mettent  Tcho-yong  au  lieu  d'Hoang-ti.  Niu-oiia  étoit 
fœur  de  Fou-hi,&  Fou-hi  régna,  dit-on  ,115  ans  :  à  quel 
âge  voudroit-on  que  cette  PrincelTe  eût  monté  fur  le 
Trône  ,  car  on  la  fait  fuccéder  à  fon  frère  ? 

Le  fameux  Sse-ma-tfiene y   auquel  les  Chinois  ont  ,  î^Op/n'on^ur 
accordé  par  eilime  le  furnom  de  iai-fje-cong  ou  de  Père  lesOmi. 
de  rHLJîoire  ,    vouloir  qu'Hoang-ti  ,  Tchoùene-hio  , 
Cao-fine,  Yao&:  Chune  fufient  les  cinq  Ti  i  &  il  don  noie* 
à  ces  Princes  pour  prédécefl'eurs  Soùi-gme-chi ,  Fou-hi  & 
Chine-nongqui,felonlui,étoientles  troisHoang;opinion 
qui  depuis  lui,  a  été  embraflée  par  plufieurs  autres  Ecri- 
vains qui  fe  font  repofésplus  fur  fon  autorité  que  fur  des 
preuves  qu'ils  ne  pouvoient  produire. 

Confucius  dit  dans  fon  Kla  vu ,  que  les  Princes  qui  ,  4' Opinion  rv.r 

/  ,  .  /  \  1    •   \  T         les  San-hoang  & 

ont  gouverne  rEmpire,ont  commence  a  Fou-hi  a  prendre  lesOu-û. 
le  nom  de  Ti  ou  d'Empereur  j  le  même  Philofophe  dit 
de  plus  dans  le  Traité  Hi-tfée ,  ou  Commentaire  fur 
l'Y-king  ,  qu'anciennement  Fou-hi  gouverna  la  Chine  , 
que  Chine-nong  lui  fuccéda,qu'après  eux  Hoang-ti,  Yao, 
bi.  Chune  furent  mis  fur  le  Thrône.  Sur  un  témoignage 
aufli  déciiif ,  Hou-ou-fong  &  plufieurs  autres  avec  lui , 
n'ont  pas  douté  que  ces  Princes  nommés  par  Confucius 
ne  fufl'ent  les  Ou-tl  ou  les  cinq  Empereurs.  Quant  aux 
Sane-hoang ,  ils  admettoient  les  Tiene-hoang-chi ,  Ti- 
hoanç^-chi  &  Gine-hoang -chi  ,  comme  trois  cljefs  du 
peuple  qui  avoient  gouverne  l'Empire  avant  Fou-hi. 

Comme  c'eft  des  Tao-lTe   que  les  diflérens  Auteurs  ,  î'Opjm'on  far 

,         •  '  1.-  1  '       T  \-     -r  les  San-hoang  & 

quon  vient  de  citer  ont  emprunte  1  idée  de  cette  divilion  lesOu-à, 
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chimérique  des  huit  premiers  Empereurs  Chinois  ,  en. 
trois  Hoang  &  en  cinq  77  ,  il  eft  nécelTaire  de  rapporter 
ce  que  ces  Religieux  en  penfoient  eux-mêmes.  Ils  ont, 
fur  ces  premiers  tems  de  la  Monarchie,  des  opinions  qui 
leur  font  particulières.  Ils  croient  qu'il  y  eût  au  com- 
mencement trois  Augulles ,  iS^/ï^-Accz/zo-;  enfuite  cinq 
Empereurs ,  Ou-d:  puis  trois  Rois,  Sanc-vang:  &  enfin, 
cinq  Pa  ,  Ou-pa:  c'eft-à-dire  ,  cinq  Chefs  de  Régulas. 

Cet  ordre  fi  régulièrement  obfervé  de  trois  &  puis  de 
cinq  qui  revient  par  deux  fois,  montre  aflez  que  tout  cela 
-n'a  aucune  réalité ,  àc  que  c'eil  un  fyftême  bâti  à  plaifir  : 
c'efl:  pourquoi  Tong-tchong-chu ,  qui  vivoit  fous  les 
Hane,  expliquoit  cela  d'une  manière  allégorique^les  trois 
Hoang  étoient ,  félon  lui ,  les  trois  puiflances  ■■,  (  c'eft-à- 
dire  ,  le  ciel ,  la  terre  &  l'homme)  j  les  cinq  Ti  étoient 
les  cinq  devoirs  (  c'eft-à-dire  ,  les  devoirs  du  Roi  de  du 
Sujet ,  du  père  &  du  fils,  du  mari  &  de  la  femme  ,  des 
frères  aînés  &  des  cadets  ,  des  amis  )  -,  les  trois  Vang 
étoient  les  trois  clartés ,  c'eft-à-dire  ,  le  Soleil ,  la  Lune 
&  les  Etoiles  5  enfin  les  cinq  Pa  étoient  les  cinq  mon- 
tagnes,  dont  quatre  font  fîtuées  aux  quatre  points  car- 
dinaux de  l'Empire  ,  &  la  cinquième  au  centre.  C'eft 
ainfi  que  Tong-tchong-chu ,  allégorifoit  cette  prétendue 
fuccefïion  des  Rois  ;  mais  Lo-pi  qui  rapporte  cette  ex- 
plication ,  ajoute  qu'elle  n'eft  point  de  lui  ;  ce  point  de 
critique  nous  importe  fort  peu ,  qu'on  l'attribue ,  fi  l'on 
veut ,  à  un  autre  que  Tong-tchong-chu  ,  il  fera  toujours 
vrai  de,dire ,  qu'elle  vient  de  quelque  écrivain ,  qui  vivoic 
dansunfiécle  peu  éloigné  de  celui  de  Tong-tchong-chu, 
ce  qui  nous  doit  fuifire  pour  le  préfent ,  puifque  nous 
voyons  par-là  le  peu  de  cas  qu'on  faifoit  alors  de  cette 


Extraits  des  Historiens  Chinois.       345 

divifîon  qu'on  regardoit  comme  chimérique. 

On  entréprendroit  vainement  de  concilier  tant  d'opi- 
nions contradictoires  ;  tous  ces  règnes  imaginaires  font 
<le  la  façon  des  Taojje  ,  qui  ont  obfcurci  l'origine  de  la 
Monarchie  Chinoife  par  leurs  fables  &  leurs  myftago- 
gies  ;  les  dix  ki  ou  périodes  font  de  leur  invention  ;  ils 
leur  donnent  des  deux  &  trois  millions  d'années  de  durée. 
Mais  avant  ces  dix  périodes  ils  placent  trois  Dynafties , 
f<^avoir ,  la  Dynallie  des  Thiene-hoang-chi  ,  celle  des 
Ti-hoang-chi,  &  enfin  celle  des  Gine-hoang-chi  \  fi  l'on 
a  éîrard  à  la  ficrnification  de  ces  noms ,  il  faut  les  inter- 
prêter  par  le  Souverain  du  ciel ,  le  Souverain  de  la  terre 
ôc  le  Souverain  des  hommes  ;  on  voit  par-là  que  l'expli- 
cation allégorique  de  Tong  tchong-chu,  qui  faifoit  en- 
vifager  les  trois  Hoang ,  comme  les  trois  puiflances , 
c'eft-à-dire  ,  le  ciel ,  la  terre  &  l'homme,  n'eft  pas  dénuée 
de  vraifemblance. 

Ces  trois  Hoang  fuccéderent  à  Pouane-cou ,  autrement 
Hoene-tune,  le  cahos,  l'origine  du  monde,  que  plufieurs 
de  ces  Taofle  prennent  pour  le  premier  homme  ou  le 
premier  Roi  qui  ait  gouverné  la  Chine. 

La  Dynaftie  des  Thiene-hoang-chi ,  eut  XIII.  Rois, 
qui  régnèrent ,  dit-on,  i  8000  ans,  enfuite  vint  la  Dy- 
naftie des  Ti-hoang-chi ,  dont  les  Rois  au  nombre  de  XI. 
donnent  une  pareille  durée  de  iSooo  ans.  Enfin  aux 
Ti-hoang-chi  fuccéderent  les  Gine-hoang-chi,  dont  la 
Dynaftie  compofée  de  IX.  Rois ,  fournit  une  durée  de 
45<îoo  ans.  Ces  trois  fommes  réunies  nous  donnent 
précifément  8i<îoo  ans  j  mais  fi  l'on  ajoute  à  ces  trois 
Dynafties ,  celles  qui  font  comprifes  dans  chacun  des 
dix  Ki ,  &  qui  fe  montent ,    félon  le  calcul  de  quelques- 


344      Extraits  des  Historiens   Chinois. 

uns ,  à  plus  de  130  ,  on  trouvera  que  les  prétentions  des 
Chinois  l'emportent  de  beaucoup  fur  celles  des  Chal- 
<léens  &  des  l'Egyptiens.  Car  fi  l'on  en  croit  le  calcul  de 
divers  Auteurs  ,  dcipuis  Pouarie- cou  jufqu'à  la  mort  de 
Confucius,  arrivée  l'an  47P  avant  J.  C.  il  s'eft  écoulé 
iy^ooo  ans,  ou  2.^fj6ooo  ,  ou  lyjçStîo,  ou  même 
3 176000,  ou  enfin  ce  qui  fait  bien  d'avantage  5/ 65?  61  740 
années  j  car  on  trouve  tous  ces  Jifférens  calculs. 

Il  ell  affez  vifible  que  ces  nombres  extravagans  ne 
peuvent  être  autre  chofe  que  des  périodes  aftronomiques, 
imaginéespour  donner  la  conjonction  des  planètes  dans 
certaines  conllellations ,  ou  enfin  des  calculs  qui  peu- 
vent avoir  rapport  aux  idées  des  Tao-fTe  ,  concernant  la 
fixation  des  dellru6lions  &c  des  renaiflances  perpétuelles 
des  mondes.  Quelques-uns  en  effet,  ont  tâché  de  faire 
accorder  ces  nombres  avec  la  période  de  Tchao-cang- 
tfie ,  fameux  Philofophe  du  tems  des  Song ,  qui  avoic 
entrepris  de  déterminer  la  période  de  la  durée  du  monde  ; 
car  le  fyftême  de  la  deftrudion  &  de  la  reprodudion  des 
mondes  a  beaucoup  de  cours,non-feulement  dans  la  fe6te 
des  Jû  ou  des  Lettrés,  mais  encore  chez  les  Bonzes  Ho- 
chang  ou  Religieux  de  Fo,  &  chez  les  Tao-flfe  ou  Sectateurs 
deLao-kiune  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  les  trois  grandes  fedtes 
qui  font  les  plus  aucorifées  dans  l'Empire.  Tchao-cang-tfie 
établit  donc  une  grande  période  de  115)000  ans  appellée 
Yuene  ,  compofee  de  i  %  parties  appellées  hoei  ou  con- 
jonctions qui  étoient  chacune  de  10800  années.  Dans  la 
première  conjonction  ,  le  ciel ,  difoit-il ,  fe  forma  peu- 
à-peu  par  le  mouvement  que  le  Tai-ki  ou  l'Etre  fuprémc 
imprima  à  la  matière  auparavant  dans  un  repos  parfait. 
Pendant  la  féconde  conjonction ,  la  terre  fe  produifit 

de  la 
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(de  la  même  manière.  Au  milieu  de  h  troiiiéme  conjon- 
ction l'homme  commença  à  naître  ,  &c  tout  le  refte  des 
êtres ,  de  la  manière  que  les  plantes  &  les  arbres  font 
produits  dans  les  îles ,  qui  confervent  enfuite  leurs  efpé- 
ces  par  leurs  femences.  Au  milieu  de  l'onzième  conjon- 
ction ,  toutes  chofes  fe  détruiront ,  ôc  le  monde  retom» 
bera  dans  fon  premier  chaos,  d'où  il  ne  reflortira  qu'après 
la  douzième  conjonction  expirée. 

Il  n'eft  pas  difficile  à  prefent  de  concevoir  que  les 
Tao-iTe  n'ont  inventé  ce  pombre  prodigieux  de  règnes 
antérieurs  à  Fou-hi  ,  que  pour  remplir  l'intervalle  qui , 
félon  eux,  s'eft  écoulé  depuis  la  production  de  l'homme 
jufqu'aux  premiers  commencemens  de  la  Monarchie 
Chinoife^c'eft-à-dire,  jufqu'au  règne  de  Fou-hi  :  le  même 
Calculateur  -déterminoit  la  moitié  du  jue^e  ou  de  fa 
grande  période  de  1 15)000  années ,  au  régne  de  Yao. 

Ces  Tao-iTe,  cornme  je  l'ai  déjà  dit,  pofoient  pour 
fondement  inconteftable  dix  âges  ou  dix  Ki ,  chaque  Ki 
•comprenoit  plufieurs  Dynafties  ,  dont  ils  hxoient  la  du- 
rée à  leur  volonté  ,  de  fuivant  les  calculs  dont  ils  s'étoient 
prévenus  ^  mais  s'ils  avoient  la  liberté  d'augmenter  ou  de 
diminuer  la  durée  des  dix  Ki ,  il  n'en  étoit  pas  ainfi  de 
ce  nombre  de  dix  Ki,  qui  écoit  en  quelque  forte  un  des 
points  fondamentaux  de  leur  SeCte  ,  dont  il  ne  leur  étoic 
pas  permis  de  s'écarter. 

Quelques  Millionnaires ,  auxquels  cette  DoCtrine  des 
Tao-lfe  n'étoit  point  inconnue  ,  crurent  entrevoir  dans 
•ces  dix  Ki ,  les  dix  générations  antérieures  à  Noé  5  ôc 
comme  des  Ecrivains  cités  par  Lo-pi  &:  par  Cong-ing-ta, 
difent  que  de  ces  dix  Ki ,  fix  font  antérieurs  à  Fou-hi ,  &c 
que  les'quatre  autres  lui  font  poftérieurs,  ces  mêmes  Mif- 
Tomc  IL  X  X 
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fîonnaires  ie  font  imagines  cjue  Foii-hi  écoit  Hénocli. 
Il  faut  dire  cependant  que  7'c/2i/zd-/z/^^/z^&plufieurs  autres 
n'obfervent  pas  le  même  ordre ,  qu'ils  mettent  Chine- 
nong  dans  le  i?*^  Ki ,  Hoang-ti  dans  le  loe,  &c.  A  ce 
compte  Hoang-ti  feroit  Noé  ,  de  Fou-hi  Mathufalé  ,  ce 
qui  contredit  leur  hypotliéfe. 

L'opinion  qui  fait  envifager  les  dix  Ki  des  Chinois, 
commères  dix  générations  qui  ont  précédé  Noé,eft  très- 
ingénieufe  ,  &  ne  manque  point  de  probabilité.  Vers  la 
iin  du  régne  des  Tchéou  ,  environ  300  ans  avant  l'Ere 
chrétienne  ,  il  paffa  des  Juifs  à  la  Chine  ,  qui  ont  pu  y 
faire  connoître  les  écrits  de  Moïfe ,  &  par  conféquent  les 
dix  générations  qui  ont  précédé  le  déluge  :  d'ailleurs 
cette  connoiffance  étoit  commune  aux  Chaldéens ,  qui 
ont  pu  pénétrer  dans  la  Chine  antérieurement  aux  Juih, 


• 


Fin  des  Extraits  des  Hlfiorlens  Chinois. 


DÉMAKATEt 


Un  ne  voil  j^umu  ^ 

puis  ce  Légiflateur  ,  il  y  ait 
eu  rien  d'innové  dans  les 
Loix  d'Athènes  :  celles  de 
S  o  L  o  N  fe  ("ont  maintenues 
tant  que  la  République  des 
Athéniens  a  fubfîflé. 


LX^. 


LX^ 


Ho« 


m 


e)mffigEmga3aa^iur^aamn3ajL;t;.M!Wl«& 


\^ 


TABLE      C 


' 


ONO LOGIQUE 


Pour  la  troifiéme  Partie  ,  qui  comprend  depuis  letabliflement  de  la  Royauté  chez  les  Hébreux  julqu'à  leur  retour  de  la  Captivité. 

EMPIRES- 


HISTOIRE   SAINTE. 


Saui 

D A  TI D 

Sa  1.  OMO  N.. 


39- 


ftJ^BSi 


Rii'ohe  Se  Schifmc  dcj  di 
ROIS   DE  JUDA, 

RùËOAM 17.  an 

A»>« î- 

ASA ^I. 


JOSAPHAT, 


lï- 


[JORA  M 8.  a 

lO  c  H  os  I  A  s.  ..       1. 

A  T  H  A  L  lE. ...  6. 

A  M  A  SIA  5....  t9. 

OZXAS JI. 


JO  ATH  A  N.... 

Ac  H  A  s 

ËZ£C  RIAS.f. 


Tribus  contre  R  o  e  o  a  m. 
ROIS  D'ISRAËL. 
JEROBOAM...   10,  an 
Nadab i. 


Ela t, 

ZaMBF.1 7.  joiirl 

Am  RI it.  ans. 

Une  partie  du  peuple  s'at- 
tache à  THEBNI.Si  A  M  ftl 
ne  TL^gnc  feul  que  pendani 
4-  ans. 
A<^H  a  B it.  ans, 


OCHOSIAS.... 

JoRAM 

JÉHU 

JOACHAZ 

JOAS 

Jéroboam  II. 


Amirchie. 
Zacharie..».     7-niois> 

SlLll'M I. 

IMakameh to.  anï, 

[Phacéias 1. 

Ph  AC  ÉE ZO. 

Os  i  £  tue  Ph  AC^Ei 
Anarchie, 

Osée. 

La  neuvième  ann^e  de 
Ton  régne  Salmamassar  , 
Roi  d'AfTvric  prend  Sama- 
rie  ,  emmené  Osée  Sr  les 
dix  Tribuj  :  ainll  finit  le 
Royaume  d'Ifracl ,  i  t4.  ans 
depuis  Ion  ctabliffcmcnt. 


A^K. 

j"a 


EGYPTIENS. 


SÉz  AC  pille  le  Temple 
de  Jcrulalem  fous  RoBOAM. 


BABYLONIENS. 


AmO  N 1. 

Jo  5  I  A  S 31. 

Jo  A  C  H  A  S 1.  IT 

Jo  A  R  IM Il> 


JéhONIAf...     ;.    IT 

S£di^cia5...it,  a 

l'rife  de  Jérufalem  paf 
Nabuchodonosor. 
Celte  Ville  &  le  Temple 
foni  brilles.  Les  habitanj  de 
Jcrufalem,  &  de  prcfque 
toute  la  Judcc  font  emme- 
capiifîau  del.i  del'Eu- 
phfate:  ainiî  finit  le  Royau- 
me de  Juda. 

CvRt.j  délivre  les  Hv 
breux  de  capiivitc.  Ils  re- 
viennent en  Judde  fous  la 
conduite  de  Zorobabel  , 
&  forment ,  du  confente- 
eni  ,  &■  par  la  protcflion 
des  Rois  de  Perle,  uneef- 
pecedeRtpubliiuedont  le 
Grand-PrLtrcctoiile'chcf 
Se  le  principal  adminiflra- 
teur. 


BOCCRORIS.. 
A  s  Y  c  H  I  s. 

S  A  n  A  C  O  St 

S  É  T  N  o  M. 


^3  J-      XII.  Rois  régnent  enfem- 
ble  pendant 15.  ans.] 

^70' I  PsAMMÉTiQDE  régne  fculj 
pendant f4>  ans. 


6\G.    N£c  HOS i6. 


Ps  A  MMT  s (•. 


J.  c. 


ASSYRIENS. 


MÉDES. 


Ces  trois  Empires  réuni*  fous  la  domination  AITyricnnct 
Rois  incertainjt 


Apr  i£s.. ..  •,.  ij.  ansr 


Au  A  51  s 44. 


anarchie  (jui  du- 
re     1 

AssARADON  Rcid'AfTJTie 

fe  rendre  maître  du  throne 

d'AlTyrie. 

Sa  osdo  c  h  in 

Chinaiadan  autrement  di 
Souï  ce  Prince  ,  Ninive 

efl  prife  par  Cyaxare  ,  Ri. 

iASSAii,Sarrapcde  Bab>  loi 

toujours  la  iVlondrcbie  AfTy 

pcndoientfurcnt  partagées 

des. 

Nabopolassar.... 

Nabocolassar... 
C'efi  Nabi'chodon 


Îî8. 


Les  Babylonien» 
coucnt  lejoug  des  AITy- 
riens ,  &  forment  défor- 
mais une  Monarchie  par- 
iere.  Le  premier  de 
cesnouveaux  fouverains 
a  été  un  Prince  nommé 
Nabokassar  :  il  monta 
furie  trône  l'an  747.  av. 
J.C.&régna. .  14.  ans. 

ClNCIRAS f. 

JuGÉus j. 

AIardokempad, 
autrement  ditMÉRO- 

D  ACH-B  A  L  A- 
DAN II. 

Arciands f. 

BKi  ibJ!.'.'.'.'.';.' 


Rii    _ 

Messess] 


lAOïL'S        6.  ans' 


Sardanapale..   1^.  ans. 

Sous  ce  Prince  i'Empi- 
reAffyrien  éprouve 


nié- 


membremeni  confidéra- 
ble  par  la  révolte  des  Ba- 
byloniens Si  des  Médes. 

PHUL^OU     NlNDSle 


Theci-atphalasar  , 

TiLCEM ^9^  Ans, 

Salmanassar..  14> 
Sehnacherib...  4* 


,  ,>rofite  de  cette  Anarchie  pour 
de  Babylone ,  3c  le  réunit  à  celui 


t  Sarac ïi. 

capitale  de  l'Empire  Aiïyrien, 

i  desMcdes,  &  par  Na  Boro. 
le.  Cet  événement  anéantit  pou' 
Tienne.  Les  Provinces  qui  en  dé- 
entre  les  Babylonien»  &  les  Mc- 


SOR  le  Grand. 


Les  Médes  fe  fouflraient 
à  la  domination  des  Af- 
fyriens  :  ils  reftent  quel- 

Iue  tcms  dans  un  état 
'Auionomie,  c'cfl-à-di^ 
re ,  fans  aucune  forme  de 
Gouvernement.  A  la  fin 
clifent  un  Roi  nommé 
D  É  j  o  c  É  s ,  Vojex  Ut  I, 
Chaf,  in 


1030. 

lOîP. 


ROIS 
DE  LACÉDÉMONE. 

El'rvsthéhe 41.  ans. 

Agis i> 

ÉCHESTRATE }f< 

L&BOT AS.. }7.  ansi 

DoRtssus 19. 

AcÉSILill 44< 


HÉRACLIDES.  , 


Archéiacs...  (o.  ans. 


T»ÉLf.<^,.£s 4-t- 

A  L  c  A  M  t  Mi..».,  ,  J  S. 


PhrAORT£...îï, 
CVAXARE  I..  ■  .    4L. 


Sous    ce  Prince  ,   les 

Scjthes  font  une  irrup- 
tion dansl'Afie. 


Tyr  aHic:gée&  détruite  parce  Princci 

ÉV  II  M]ÉRODAC. ;,..7.-TV.77....    1.   anî 

Laborosorcoo 6. 

Nabokide 6, 

C'cft  leBAiiHAZARde  l'Écriture. 

Pri/i  de  Batylone  par  C  y  r  u  ï. 


ASTYAr.E...     5î. 

C'efil'Asso  ÉRu  sde 
Daniel. 


CvAXARî  n....ï9. 

C'efl  le  Darius  Mé- 
Dtif  de  DAMfi-' 

C  yrps  fuccédc  3  ce 
Prince  :ii  ctoit  déjà  Roi 
de  PerfcTayanl  hérite-  de 
cette  Couronne  par  la 
mort  de  fon  père. 


EMPIRE     DES     PERSES. 
Cy  KO  s  maître  d'une  grande  partie  de  l'Ali*. 


PoLY Doas.iT.  ]4;  insi 

EfJRY  c  RATS  I...1S. 


EoRYCRATl    II. 


Anaxakdridc. 


HA  R  t  L  A  ti  5.  ..    £4.    3ns. 

LvcDR&i'E  donne  fe: 
Lotx  vers  i'anSro. 
Nie  ANDRE,...   j9.  ans, 


Théo  PO  MF  E. 


Zedxioami. 


'roclés.  %       On    ignore' 

ha  durée  pr^ci-   '"Pî- 
°"^-        (i\  de  leurs  ïé-    '°7«- 

URVPONT.Jg""-  llll: 


Proclés, 

S 

E( 


PRYT  AMS. 
Eu  N  0  H  e. 
POL  ï  DECTE. 


Anaxidame. 


Archi  d  a  m  t. 


Thiïpie ;7. 

Ag  AMEST  OR.  .    16. 


Eschyle..?... 


RÙPUBLIQUE 
D'ATHÈNES. 

.WncHONTEs  ptrpriutL, 
Médoh 10.  ans. 

ACASTE ;S. 

Arc  Kippi if. 

Thersandre..  ..  41, 


ÂRcaoNTBS  De'cennaiiJ 
C  H  A  R  o  p  s 10. 

ËSI  ME  o  Es lo. 

Cl  ID  [QCE 10. 

HiPFOMENE 10. 

Léo  c  R  A  T  E.  .  ..     10. 
A  F  S  AMDR.E 10. 


R  I  XI  A  S 10.  ans. 

AnCHONJES  annuels, 

Laplûpart  (ont inconnus, 

u  indifrérens.  Il  futfira  de 

rapporter  le  nom  de  ceux  qui 

reffent  l'Hifloire. 


DftAco» ,  étant  Archon- 
te ,  publie  fes  Loix. 


S  o  L  o  N  ,  égant  Acchon 
te ,  donne  de  nouvelles  loix 
aux  Athéniens. 


LVI».. 

On  ne  voit  point  (\ne  de-  LIX^. 
puis  ce  Légillateur  ,  il  y  ait 
eu  rien  d'innové   dans  les  LX*. 
Loix  d'Athones  :  celles  de 
S  o  L  o  N  fe  l'ont  maintenu 

que  la  République  de» 
Athénien»  a  fubÛfté.  LXI< 


Commtncenxnt  dtt  Olyn 
fiiidett 


Av.J.C 

I".  Olympiade  776.  anr. 

II' 77Î. 

III' 

IV= 

V' 

VI^.... 

X' 

XIIK... 
XV'.... 
XVI'.... 
XVII'.. 


.   7*8» 

.  764. 

I  7(0. 


,  T.i. 
.  710. 
.  716. 


XXI' 696. 

Xlll' ^88. 

XXIV<^ «84. 

XXV' fiSo. 

XXVI< 676. 

XXVII' 671. 

XXVIII' 668. 

XXIX' 6fi4. 


XXXIX' ii4. 

XLin« £08. 


XLVI', 
LV'..., 


!ETB^=^^72r^^*-^!7mt7«gy^*^B«'^*«T*«i?^g■W«^»^^^■^^ 
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A  la  £n  du  Tome  iH. 
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rum    ôc    Lapidum  hiftoria  , 

in-%°.    Lîigditni   Baravorian  y 

1  547. 
BoRRiCHius ,  de  ortu  ôc  pro- 

greflu  Chemix,  in-^<^,Hafr2i<Sf 
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BouGUER  (la  figure  de  la  terre; 
avec  une  relation  abrégée 
d'un  voyage  au  Pérou ,  par 
M.  )   m-^°.   Paris  ,  1 74p. 

B&AUNius ,  de  veftitu  Sacerdo- 
tum  Hebrœorumj  /«-^p.  ^wj^ 
telodami ,  1701^   * 


C 


(ASAUBONi,  Animadverfio- 

nes,  in  Athenxum  j  in-fol. 

Lugduni  j   1 52  I . 
Cassiodorij  opéra  omnia  m- 

fol.  Rhoîoynagi ,   i6j^. 
CjESARit)(Jul.)Comment.  m- 12, 

Londiiii ,    1735. 
Cedrenus,  in-fol.  Parif.  è  Ty- 

pographia  Regia  j   1647. 
Celsus  (A.  Cornélius  )  de  Me- 

dicina,  in-S^.  Roterod.  17J0. 
Celsus  apud  Origenem.  ^oy. 

Origcnes  contra  Celf.  ôcc. 
Censorinus    de   Die    natali  , 

in-S°.  Lugd.  Batav.  1745. 
Chambray  (  Parallèle  de  l'ar- 

chitedture    antique   avec   la 

moderne ,  par  le  Sieur  de  ) 

in-fol.  Paris  ^  i^jo. 
Chardin  ,  Voyages  en  Perfe 

&  autres  lieux,  in-iz,  Amf- 

îerdam,  17  1 1. 
Chronicon  Pafchale  ,   in-fol. 

Pariftis }  è  Typographia  Regia , 

1688. 
CicERONis  opéra  omnia,  in-^°. 

Parif.  1740. 

ClEMENTIS  ALEXANDRINI,Ope- 

raoniiiia;,  in-fol.Oxonii,  171 5. 
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Brissonius,   de  Regio  Perf. 

princip.  in-^"^. Argent.  1 7 1  o. 
Brun  (  Corneille  le  )  Voyage  au 

Levant  ôcc. /'«-/oA  Pans,  1714. 
BuFFON  ,  Hiftoire   naturelle  y 

(  par  M.  de)  /«-40.  Paris,  Im-i 

primerie  R.ï  74p.  ôcc.  &c. 

c. 

CLERc(D.le)  Hiftoire  de  la  Mé- 
decine, in-^<^.  Amjîerd.  1 702*- 

Colonne  ,  Hiftoire  naturelle 
de  l'Univers ,  in- 1 2,  Parts  f 

17?4. 
Columella    inter    Scriptores 

Rei  rufticîE. 
.Comte  (le  P.  le  )   nouveaux 

Mémoires  fur  l'état  préfent- 

de  la  Chine  ,  jn-12,  Paris, 

i6p7. 
C0NDAMINE,  (Relation  delà 

rivière   des  Amazones,  par 

M.  de  la)  in-S^.  Paris ,  1 745-,- 
CoNON,  apiid  Fhoùum, 
Conqueste  duMexique,  in-i2y 

Paris  i  1730. 
Conqueste  du  Pérou,  /n-12, 

Paris,  1742. 
CoNRiNGius  ,    de  Hermetica 

Medicina ,  in-^°.   HelmeJIa-- 

du,   ié6p. 
Cornélius -Nepos  ,  in-  11  ,- 

Parif.  1745'. 
Cragius    in     Gronovii  The- 

fauro    antiquitatum    Graeca- 

rum  ,  in-fol.  Lugdimi    Bata->- 

vorum  ,    i6pi. 
S.    Cyrilli     Hi&rofolymiwni' 


3;S  TABLE 

Archiep.  opéra  omnia, /«-/e/.      S.  Cyrilli  Alexandrin!  opéra, 
Oxonii i  170^.  in-fol.  Farif.  i6^S. 

D. 


D. 


'EMOSTHENis   &    yEfchinîs 
opéra  ,    in-fol.    Francofmti , 

DiARiUM  Italicum  à  R.  P.  D. 

Bernardo  de  Montfaucon, 

m-40.  Par  if.    1702. 
DiCiEARCHUs,  apud  Scholiaft. 

Apoll.   Rhod. 
Dictionnaire    Géographique 

de  LA   Martiniere  ,  in-jol. 

Paris,   1739. 
DiODORi  SicuLi  Bibliotheca, 

in-fol.  Amflelodami ,  1745'. 
DlOGENES   Laertius  ,    in-^'^.' 

Amjîelodami,  169  S. 
Dion.  Cassii  Hiftoria^  ïn-foL 


E. 


<ISENSCHM1D  ,  TraÊtatus  de 
ponderibus  &:  menfuris  ve- 
terum ,  in- 12,  yirgentoraîi  , 
1708. 

Esprit  des  Loix  (1'^  /w-12, 
Genève  chez  Bar  il  lot  <&  fils. 

Ess^i  fur  les  hiéroglyphes  des 
Egyptiens  ,  /«-12,  Paris, 
1744. 

Etymologicon  5  magnum ,  in- 
fol.  è  Typograph.  H.  Comme~ 
Uni,  1.J94. 

EucLiDis  opéra  in-fol.  Oxonia, 
1704. 

Eudemus,  aptfd  Fdbïic'mm ,  in 
^ibliothec(i  Gr^eca, 


Hanovia ,  \6o6. 

DlONYSIlHALICARNASSEI'fcrrp- 

ta  omnia,  in  fol.  Francofmti  , 

1586. 
DiONYSII   PeRIEGETjE  ,    Orbis 

defcriptio  ;  inter  Geograpliix 

veteris   Scriptores  Grscos , 

minores, iw-S".  Oxonia-,  1712. 
DisseIita'tion  du  P.  Souciet, 

fur  les  Médailles  Hébraïques 

«Î-40.  Parif.  1717. 
Draco  Gorcyr^eus  apud  A- 

thena:um. 
Duhamel  ,  (  M.  )  Traité  de  la 

culture  des  terres ,  (  par  M.  ) 

în-i2,  Paris,  175  3,  &c.  ôcc. 


E. 


EuRiPiDis  opéra  ,  infol.  Can- 
tabïigice  ,  165)4. 

EusEBii  Prxparatio  Evangelica, 
in-fol.  Parif.  162S. 

EusEEii  Thefaurus  temporum, 
feuChronic.  Canon,  in-fol. 
Amjîelodami ,   1 5  J  8 . 

EusTATHiUS  ad  Dionyfmm  Pc- 
riegetem  inter  Geographia:  ve- 
teris Scriptores  Grœcos  mi- 
nores,  Oxonia,  i5i)8. 

EuSTATHii  Comment,  in  Ho- 
me r.  in-fol.  Romd,  1 5'  4  2 - 1  j  5  9. 

ExcERPTA  Polybii  Diodori, 
Nicol.Damafceni,  &c.  abH, 
Valefio ,  in  -  40.  Parif.  1 63  4» 
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F. 

ABRicii  Bibliotheca  Gixca,     Festus  (Pomponius)  de   ver- 


/n-40.  Hamburgi }  1708. 
Fabricii  Bibliotheca  Latina , 

/w-4°.  yenetiis ,  1728. 
Fannius  ,   de  ponderibus,  & 

menfuris ,  in-'à'^.  Par  if.  1 J  éy. 
Feithii  antiquitates  Homerica;, 

in-%'^.  Argent  or  ati ,  1743. 
Félïbien  ,    Principes    d'archi- 

te£ture,  in-'^o.  Faris,  i6y6. 


borum  fignificatione ,  in-^o^ 
Parif  16^1. 

FLEURY(rAbbét)E)  mœurs  des 
Ifraëlites, /w-12.  Paris,  17^4. 

FouRMONT ,  Réflexions  criti- 
ques fur  les  hiftoires  des  an- 
ciens Peuples,  /K-40.  Paris f 

^73  S- 


G. 


TALENi  opéra  j  in-foLParifiisy 

1 6j9. 
Gassendi,  VitadePeirefc,  in- 

40.  Haga-Comititm  j  16^^. 
Gellius  (Aulus)  NoclesAtticxj 

m-40.  Lugdiini Batav.  ijo6.- 
Gemelli  Careri  ,  Giro  del 

Mondo,  in-2°.    in  Napoli , 

1699. 
Gemini  ,    Elementa   aftrono- 

ïms:,apudV?iX.dLVï\im,  in  Ura- 

nologio,  in-fol.  Parif.  16^0. 
Geographia  Nubienfis,  in-^<^. 

Parif.  1619. 


Gesneri  ,  Novus  Lingua;  ôc 
Eruditionis  Romanîe  The- 
fauruSj  in-fol.  Lipfia ,  174p. 

Gesneri,  Hiftoria animalium , 
Avium  ôc  Pifcium,  in-Joi. 
Francofurti  j  1620. 

Greaves  (Defcription  des  Py- 
ramides par  J.)  dans  le  Re- 
cueil des  voyages  publiés  par 
Melchifedec  Thevenot,  m- 
fol.  Paris ,  1696. 

Guignes  (Hiftoire  générale  des 
Huns  par  M.  de)  in-^o,  p^- 
ris,  17^6. 


H 


H. 


:ARDOUiN(le  P.)  Commen-  Herbelot   (d')   Bibliothèque 

taire  fur  l'Hiftoire  naturelle  Orientale,   in- folio  f  Paris, 

àzVline,  in  fol.  Paris ,  1725.  K3P7. 

Ejufdem  Chronologia  Veter.  Hermannus  Hugo,  de  prima 

Teftam. /«-/oA  inter  opéra  fe-  fcribendi    origine  ,    in-S°, 

letla,  Amfîelodami ,  17 10.  Tajecli  ad  Rhenmn  1738. 

Heliodori     ^thiopica  ,   in-  Hekodotvs,  in-fol.  Francofurti, 


S°.    Lutz^,  i6io. 
Hellot,   (  m.)  de  la  fonte  de 
mines,  in- a-*^.  Paris ,  1750. 


i5o8. 
Hesiodus   Variorum  ,   in-î°. 


Amjieloda 


1701, 


T     A-    B     L     E 


Hesiodi    opéra    oninia ,   cum 

Graecis  Scholiis ,    /«-40.    e^; 

Officina  Plantiniana ,  160^. 
Hesychii  Lexicon,  ôcc.  m-4°. 

Lugduni  Bata-vontm ,  i5(58. 
S.  HiERONYMÎ  opéra  ,   in- fol. 

Paris  j  1^95-1708. 
HiPPocRATis   opéra  ,    in  -fol. 

Parif.  16-jç, 
Histoire  de  Genghlfcan,  par 

Petis  de  la  Croix,  in-iz, 

Paris,  17 10. 
Histoire  de  Judith  (la  Vérité 

de  1')  par  le  P.  Montfau- 

coN, /«- 12,  P^m,  \6pi. 
Histoire  de  la  Chine  par  le 

P.  Martini  j  in-iz  ,  Paris , 

16^2. 
Histoire  de  la  Chine  par  le  P. 

Semedo  ,  in-^o.  Lyon ,  1 66-7. 
HiSTomE  de  la  Jurifprudence 

Romaine, ^>7-/o/.P<3m^  i75'o. 
Histoire  de  la  Médecine  par 

Daniel  le  Clerc,  in-A.o. 

Amfleràam,  i-joi. 
Histoire  de  la  nouvelle  Fran- 
ce^ par  le  P.  Charlevoix,  in- 

12,  Paris,  ij'^^. 
Histoire  de  la  vie  6c  des  ou- 
vrages de  laCroze,  in-i2f 

Amjîerdam ,  1741. 
^Histoire  delaVirginie,?«-i2, 

Amjîerdam ,  1 707. 
Histoire  de  Languedoc ,  par 

D,.  Vai.ffette  ,   tnfol.  Paris , 
^1730. 
Histoire  des  Incas  de  Garci- 

i.ASSQ  de  la  Véga,  traduite 


par  J.  Baudoin,  în-%^,  Amf- 
terdam  ,1715'. 

Histoire  des  Incas,  nouvelle 
tradudion  ,  in-\2  ,  Paris  j 
ï  74.4.  Taifait  ttfage  de  l'une 
&  de  P autre  de  ces  Editions. 

Histoire  des  Ifles  Marianes 
parle  P.  le  Gobien  ,  in-12, 
Paris,    1700. 

Histoire  du  Commerce,  ôc  de 
la  Navigation  des  Anciens, 
in- 1  z  ,  Paris  i  7 1  5. 

Histoire  du  Droit  François , 
à  la  tête  de  Tlnflitution  au 
Droit  François,  par  Argou, 
in-\2  ,  Paris ,  173p. 

Histoire  du  Japon  par  K^emp- 
FER  ,  in- 12 ,    la  Haye ,  1732. 

Histoire  générale  des  Ifles 
Antilles  par  le  P.duTertre, 
iu-^o.  Paris ,  1667-16JI. 

Histoire  générale  des  Voya- 
g^eSiin-z^o. Paris,  i  j^6.&c.&c. 

Histoire  naturelle  de  l'Iflande 
in-12, ,  Paris,  ïj^o. 

Histoire  naturelle -des  Indes 
par  le  P.  Acosta  ,  /w-S". 
Paris,  lypS. 

Histoire  univerfelle  depuis  le 
commencement  du  Monde 
jufqu'à  préfent ,  traduite  de 
l'Anglois ,  d'urne  Société  'de 
Gens  de  Lettres  ,  /w-4». 
Amjîerdam  ,  1 747.  &c.  &c. 

Historia  de  las  Guerras  civi- 
les de  Granada ,  ?>2-8°,  en 
Paris,  l  66q. 

HiSTORiiE  Poeticx  Scriptores 

antiqui^ 
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antiqui ,  in-S^.  Parif.  i6-j^. 
Historiée  Auguftx  Scriptores, 

i  n  -fo  l.  Parif.    i  d"  i  o . 
Homère  (tradudion  d')avecdes 

f^emarques,  par  M'is  Dacier, 

in-i  a  ,  Paris }  1741. 
HoMERi  Ilias  &  Odyffxaôc  in 

easdem  Scholia ,  /w-40.  Can- 


tabrigia ,  1 7 1  i . 
„„  .  „ ,.,,  u:. 


-    *  /  *  '  • 
H0RA.-POLLINIS  Hierogliphica, 

ôcc.  ^12-40.    Traje£it  ad  Rhe- 

num ,  1727. 
HoRNius  deforiginibus  Ameri- 

ranis.  in-?,^.  Hûcr^ .  Ji^<ro. 


jAMBLiCHUSjde  Myfteriis , 

-^Lgypt.  cum  notis  ,  Thom. 

Gale,  in-fol.  Oxonii,   1578. 
Jamblichus  de  Vita  Pythago- 

rica  ,    /«-40.     Amjlelodami  f 

1708. 
Jaquelot  ,  DifTertations    fur 

l'Exiftence  de  Dieu,  in-12. 

Paris  j  1744. 
Jaquelot,  Traité  de  la  vérité 

&  de  rinfpiration  des  Livres 

du    vieux    &    du   nouveau 

Teftament  ,   in-iz,  Amfier- 

dam ,  175' 2. 
Journal  (le)  des  Savans,  in- 

40.  Pans ,   nouvelle  Edition  , 

1723,  Ôcc.  &c. 
Journal  économique,  /«-12, 

Paris  y  Janvier  y  &c.&c.&c. 
Journal  desObfervations  Phy- 

ilques&c,  par  le  P.Feuillée, 

in-^o.  Paris  f  1714-1725'. 


I. 


UK.NIUS  uc  onginiuus  r\.meri- 
canis,  in-'è^.Haga,  16^2. 
Hygin  uSj,  in  Mytograph.  Latin, 
in-S°.  Amflelodami ,  i  éS  1 . 


Journal  du  voyage  dans  la 
Guyane,  par  les  PP.Grii.let 
&  Béchamel  ,  Jéfuites , 
in-\%  ,  Paris ,  1682. 

JosEPHi  opéra  pmnia ,  in-fol. 
Amjielodawi ,  IJ26. 

S.  IsiDORi  opéra  omnia,  in-fol. 
Coloniee  Agrippina  ,    i(5 1 7. 

Isocrates  ,  in  -fol.  Bafilea  , 
I7JO. 

Jugemens  fur  quelques  Ou- 
vrages nouveaux  ^  in- 1 1.  Avi- 
gnon,  1745-. 

JuLius  Africanus  ,  apud  Syn- 
cellum. 

JuLius  FiRMicus,  in-fol.  Roma, 
14pp. 

Junius,  de  Piclura  veteruna  , 
in-fol.  Roterodami ,  i6çâ^. 

JusTiNi  Hiftorix  (variorum) 
;n-8o.  Lugduni  Batavorumt 
1719. 


JViRCHER  (  Athanaf.  )  la  Chine 

iliuftrée,  in-fol.  Amfterd.  1 57p. 

Ejusdem   Obeliscus  Pamphi- 

Tome  II. 


K. 


lius,  in-fol.  Roma ,  i6^S, 
KuHNïus  in  notis,  ad  Pliant  ^ 
var.  Hift.  /«-40. 

Zz 


^.Cz 


TABLE 


J_^AETj  Defciiption  des  Indes 
occidentales  ,  in-fol.  Leyde, 
i6'4o. 

Leges  Salic^,  dans  le  Recueil 
des  Hiftoriens  de  France  par 
D.  Bouquet. 

Lenglet,  Méthode  pour  étu- 
dier l'Hiftoire  ,  /«-^o.  PariSt 
1734- 


Lescarbot  ,  Hiftoire  de  îa 
nouvelle  Fiance^  in%o.  Pa- 
ris, 1 6^  1 1 . 

Lettres  édifiantes  de  quelques 
Miflionnaires  de  la  Compa- 
gnie  de  Jefus,  in-12, Paris , 
1 7 1 7  j  &c.  &c.  &c. 

LuciANi  opéra ,  cum'  notis  Va- 
riorum,  iïi-')p.Amfieloày\'j  ^y^ 


M. 


IVIacrobii  opéra,  cum  notis 
Variorum  ,  ./«-8°.  hugàimi 
Batavorum  ,    i  ^70. 

Maillet  ,  Defcription  de  l'E- 
gypte j  publiée  par  M.  l'Abbé 
Mafcrier ,  /«-4°.  Paris ,  1735"^ 

Manetho,  fl/'K^Syncellum  ôc 
Jofephum. 

Marc-Paul  (  Voyages  de)  dans 
le  recueil  des  Voyages  faits 
en  Afie,  publié  par  Bergeron, 
in~^°.  La  Haye,  1735. 

Marculphi,  Formula;  veteres 
intcr  Hiftorix  Franc.  Scrip- 
•tores ,  ex  Edit.  Benedidino- 
rum  ,  in-foL  Parif.  1 6^   . 

Marmora  Arundelliana,  aliaq. 
Academ.  Oxonienfis ,  iyj-fol. 
Londini ,  1732. 

Marsham,  Chronicus  Canon, 
in-fol.  Londini ,  16"] 2. 

Martianus  Capella  de  Nup- 
tiisMercurii,  &  Philologie, 
in-S^.  ex  Ojficina  P lantiniana , 


Martini  ,  Hifloire  de  la  Chine, 
in-i2.  Paris,  1692. 

Megasthenenes,  apud  Eufe- 
bii  PrîEp.  Evangel.  ôc  Jo- 
fephum. 

Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin,  ««-4°.  Berlin,  1745', 
&c.  &c.  &c. 

Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences.  m-4°.Piîm,  1731. 
&c.  &c.  &c. 

Mémoires  (anciens)  de  l'Aca- 
démie des  Sciences ,  in'^°. 
Paris ,  1734. 

Mémoires  pour  l'Hiftoire  des 
Sciences,  ôc  Beaux  Arts,  au- 
trement dit  les  Mémoires  de 
Trévoux  ,  in-  12  ,  Pans  , 
1 70 1,.  &c.  &c.  &c. 

Mei.ioires  de  l'Académie  des 
Infcriptions  ,  in-^^  Paris ,  de 
r Imprimerie  Royale,  1 73  6^.6"^ . 
&c.  &•€. 

Mémoires  (nouveaux  )  des  Mif- 
fions  de  la   Compagnie  de  ' 
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Jefus  dans  le  Levant ,  in- 1 2 , 
Paris,  171  Jj  &c.&c,&c. 

Mémoire  touchant  l'établifle- 
ment  d'une  Million  Chré- 
tienne dans  le  troiiiéme  mon- 
de, autrement  appelle  la  Ter- 
re Auftrale  j  /w-8°.  Paris, 
1555. 

Mercures  de  France,  in-12, 
Paris  ,   1 7 1 7  ,  crc^'û'c.&'c 


3<Î5 

rum  Grxcarum  antiquitatum. 

MiNUTius  Félix  j  m-8".  Canta- 
hrigiiS  )  ^lO"]. 

Mœurs  des  Sauvages  Améri- 
cains, f>î-4°.  Pans  ,  1724. 

MoNNiER,  (le)  Obfervations 
dhiftoire  naturelle  ;  fuite 
des  Mémoires  de  l'Académie 
des  Scie'nces  ,  pour  l'année 
1740,   hi-^"  i  Paris  ,  174I' 


Mercure  Indien, /V;-^''.  P^m,      Montfaucon  (l'Antiquité ex 

1  •  /  T^        Tll  J      J  - 


1(572. 

Merveilles  des  Indes  Orien- 
tales,  in-ii.°^ Paris ,  l6(5p. 

Meursii  ,  Mifcellanea  Laconi- 
caj  apud  Gronovii,  Thefau- 


pliquée  par  D.  Bernard  de) 
in-fol ,  Paris  ,    171p. 
Munkerus  de  intercalationcj; 
in-S°.   Lugduni  Baîavontm  > 
l58o. 


N 


N. 


.EWTON,    la   Chronologie  hague ,  175"  j"." 

des  anciens  Royaumes  cor-      Nonni  Dionyfiaca,  m-8°.  Ha 


rigée  ,  zw-4°.  Paris  ,   1 728 
NicoLAUs  Damascenus  in  Ex- 

cerptis    f'akfii ,  in-^°,   Parif. 

i(5î4. 
NoRDEN,  Voyage  d'Egypte  & 

de  Nubie  ,    in-fol.    Copen- 


novia  i  1610,  •* 

Nouvelles  littéraires  de  la  mec 

Baltique. 
Nouvelle  Relation  de  la  Fran- 
ce Equinoxiale,/«-i2,  Paris^ 

1743. 


O. 


BSERVATiONS  Mathéma- 
tiques,  Aftronomiques  ,  &c. 
des  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jefus  ,  rédigées  ôc  pu- 
bliées par  le  P.  Souciet ,  in- 
4°.  Paris ,  172p. 

Observations  de  Bélon,  in- 
4°.  Paris  ,  I  f88. 

Oi  AÙS  Magnus  ,  five  Rud- 
becks ,  Adantica,  &c.  in-foL 


Vpfaiia,  i6j')-i679. 

OLAus'WoRMius,deDanicalit- 
teratura,  in-fol.  HafnicCj  i  f)^  i. 

Ejufdem  Historia  ,  de  Gen- 
tibus  Septentrionalibus  ,  in- 
fol.  KoniiS ,    1 5"  î  J. 

Olympiodorus^  apudV\\oi\\ym. 

Opuscula  Mythologica,  ôcc. 
in-S°.  Amjlelodami ,  i588. 

OR.iGENESfo«?>'^Celfum.  Ejuf- 
Zzij 
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dem  Philocalia ,  m-^°.  Can- 
tabrigia ,  lô-jj. 

P. 

X  ALVEPHATus,  de  incrcdibilib. 

Hiltor.  in  opufcul.   Mytho- 

logicis. 
Palmarii  à  Grentmefnil  exer- 

citationes ,  in  optimos  ferè 

Autores  Grjecos ,  in-^°.  Lug' 

duni  Batavonim ,  1668. 
Parthenii  Erotica   apud  Hif- 

torix  Poeticx  Scriptores  an- 

tiq.  in-8°.  Par  if.    i6j$. 
PausaniaSj  in-foI.LipJta;i6^6. 
Pekizonii  ,    origines  Babylo- 
nien ôc  JEgy^mcx,  in-\2f 

Lîigduni  Batavorum  ,  1 7 1 1 . 
Perizonii  ,    not.  ad  ^Eliani , 

Var.  Hift. 
irtaRAULT,  (Tradu£tion  de  Vi- 

truve  par  )  in-foL  Paris,  1 584. 
Petis  de  la  Croix,  Hiftoire 

de  Genghiskan,  in-12.  Paris, 

1710. 
Pezron  ,  l'Antiquité  des  temps 

rétablie  ^  ôc  défendue  ,  ôcc. 

?w-4°.  Paris ,  1(^87. 
Phavorinus   apud  Diogenem 

Laert. 
Philonis  JuD^i  opéra  omnia^ 

in-fol.  Lutetia  Parif.  1 640. 
Philostratorum  opéra   om- 

n'idi ,  in-foL  Lipfue ,  1709. 
Photii  Bibliotheca  ^  W-/Ô/.  Ko- 

t/wmagi ,  16')^. 
Physique  de  Rohauk,  in-^°. 

Paris ,   i6yi. 


L     E 

Otho  Sperlingius  deNummîs 
noncufis,  in-^° .AmJleLi-] 00. 


Pierre  de  la  Vallée  (Voyages 
de  )  m-4°.  Paris ,  1665. 

P1ETR0  délia  Valle,(Viaggi  di) 
in-^°.Romce  ,  i6jo.  J'ai  fait 
ufage  de  l'une  &  t  autre  Ediî. 

P1GANT0L  DE  LA  Force  ,  Det 
cription  de  la  France ,  in-ic^, 
Paris,  lyzz. 

VmDAKU s,  in- fol.  Oxonji,  1 6^7. 

Platonis  opéra  omnia,  in-fol. 
Francofarti,  1602. 

Plinii  Hiftoria  naturalis  Edit. 
Harduini,  in-fol.  Paris, i'j2^^ 

Plutarchi  opéra  om'nia,  m-foL 
Lutetia  Pariftor.  Typis  RegiiSt 
162^. 

P0C0CKE  (Defcription  du  Le- 
vant par  R.  )  infol.  LondreS'j 

1743- 
Poly^eni   Stratagemata,  /«-80, 

Lugduni  Batavorum ,  i6çi. 
Pollucis    (   /«/.  )    Onomat 

ticon  ,  in-foL   Amftelodami , 

1706'. 
Polybii  ,  Hiftoria ,  in-fol.  Parif. 

léOp, 

PoMPONius  Mêla,  de  fitu  orbis^ 

in-80.    Lugduni    Batavorum  , 

1722. 
Porphyrius,  de  abftinentia,  in- 

1 2, ,  Lugduni ,  1620. 
Porphyrius,  de VitaPythago- 

ix,in-4°.  Âmjhlod.  1707. 
PoTTERi,  ArchaeoiogiaGrsca  j 


DES  NOMS  DE 

'in-fol.    Lugduni   Batavomm , 

1702. 
pRiDEAuX,  Hiftoire  des  Juifs, 

in-\2.  Paris,  1732. 
Principes  du  Droit  politique  , 

in- 1  z  ,  Amfierdam ,  1 7  5  i . 
pROCLus,  in  TimaEum  Platonis, 

in  T.  2°.  opcr.  Platonïsy  in-fol. 

Q 

(L/uiNTiLiANi ,  Inftitutîon.  o- 
xator.  &c,  in-fol.  Paris,  1725. 


S   AUTEURS.  ^6s 

Bafilea,    i  n4- 
Procopii  Hiftoria  ,  infol.  Pa- 
ris è Typographia Regia ,  \66l- 

Ptolemcei  Almageft.  five  ma- 
gna; conftrudionisôcc./>2-/c)/, 
Bgfilea  ,   in^* 


QuiNTusCuRTiUs,  cumnotisj 
Var.  in-%0.  Lugd.Batav.  1655^. 


R 


Ro 


.AMUSio  ,  raccolt.  délie  Na- 

vigationi ,   ôc  Viaggi^    &c. 

infol.  in  Veneîia ,  i  5  (5  5 . 

Recueil  d'Antiquités,  par  M. 

le  C.  de  Ca YLUS ,  in-^°.  Pans, 

Recueil  des  Voyages  qui  ont 
fervi  à  rétabliffement  &  aux 
progrés  de  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales  ,  formée 
dans  les  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas, /«-i  2.  yfw/?.  1725". 

Recueil  des  Voyages  au  Nord, 
in- 11 ,  Amjîerdam  ,  1 7 3  i . 

Reglî;  Scientiarum  Academiae 
Hiftoria,  autore  J.  B.  Duha- 
mel, in-^o.  Paris  y  1701. 

Reland  ,  Diflertationes  Mif- 
cellanea:,  /k-8o.  TrajeSli  ad 
Rhenum ,  i7o6'-7-8. 

Relation  (nouvelle)  de  la  Gaf- 
péfie,  par  le  P.  le  Clerc ,  in-' 


1 2  ,  Parts  1  (5'p  I . 

Relation  de  la  haute  Ethiopie, 
dans  le  Recueil  des  Voyages 
publiés  par  Melchifédec  1  he- 
venot. 

Relation  de  la  Rivière  des 
Amazones,  par  le  P.  d'Acu- 
GNA,  in~i2,  Paris,  i582. 

Republique  (Nouvelles  de  la) 
des  Lettres ,  in- 1 2  ,  Amficr- 
dam,  i7i3'.&c.&c.  ôcc. 

Respublica  ,  five  Status  regnl 
Scotix  &  Hiberniïe,  diverfo- 
runi  autor.  in- 1 6.  Lugduni 
Batavorum  ,  162J, 

Rhetores  Grjeci  veteres,  infoL 
Venetiis  Edit.Aldin.  i  5'27. 

Rhodigini  (Ludovic!  Cœlii  ) 
Lectiones  antiquœ  ôcc.  in- 
fol.Francofuïti ,  1666. 

RoLLiN  ,  Hiftoire  ancienne" ^^ 
in- 12  ,  Paris  j  1740, 


icc 


TABLE 


ALMAsii  Plinians  Exercita- 
tiones  ,  in-fol.  Parif.  1 629. 

Salmasii,  Plinianae  Exercita- 
tiones ,  in-fol.  Trajeâi  ad  Rhe- 
num  j  1 08 p.  Je  mefuis^ervi 
de  fune  &  de  l'autre  de  ces 
Editions, 

ScALiGERi  (Jofephi)  notx  in 
Chronic.  Eufebii  ,  in  -fol. 
Amjielodami ,  i6<;'è. 

ScHEFFERUs  de  Militia  navali 
Veterum  ,   in-'^°.   Upfalia i 

ScHcERLONEjamœnitates  Litte- 
raris  ,  in  -  8°.  Francofurti  f 
172J-1731. 

ScHEUCHZER  (  Phyfique  facrée 
trad.  du  Lat.  de  Jean- Jaques) 
Amfceydam  ,  1 7  5  2 .  e?"  fiitv. 
in-fol. 

ScHOUTEN  (Voyages  de)  dans 
le  recueil  des  Voyages  qui 
ont  fervi  à  l'établiflement  de 
la  Compagnie  des  Indes  Hol- 
landoife. 

ScRiPTORES  Rei  Ruftics,  ve- 
teres  Latini ,  in-^^.  Lipft£  , 

Selden^  de  Diis  Syris,  m- S». 

Amflelodami ,  16S0. 
Senac,  nouveau  cours  de  Chy- 

mie  ,  in-i2  ,  Paris,    17J7. 
SenecjE   (  L,    Annx'i  )    opéra 

cm  ni  a  ,   in-%°.  Âmftelodami  f 

^^7.2.' 


Servius  ,  yoy.  Virgilii  opéra. 
Sexti  Empirici  opéra  omnia, 

in  fol.  Lipfta ,  1 7 1 8 . 
Sicard  ,  (Mém.  du  P.  Sicard) 

dans  les  Mémoires  des  Mif- 

fions  du  Levant. 
SiGONius   ,     apud     Gronovil 

Thefaurum  antiquitat.   Gr^e- 

carum. 
SiMPLicius    in   Ariftotel.     de 

Cœlo.  in  fol.  f^eneriis ,  Aid. 

I  J2(5. 

SoLiNi,  Poly-hiftoria,  in-fol. 
Trajeâi  ad  Rhenum ,  168p. 

SoPHOCLis,  Tragaedix,  tn"^^. 
Parif.   lyéS. 

Spectacle  delà  Nature,  «w-i  i, 
Paris,  i74fj. 

Spencer  ,  de  Legibus  Hebra:o- 
rum  Ritualibus  ,  in-fol.  Can~ 
tabrigia ,  i  6  8  j . 

Stanley,  HiftoriaPhilofophia?, 
/«-4.0.  Lipfiae  ,  171  I. 

Stephanus  Byzantinus  ,  de 
Urbibus ,  in-fol.  Amflelodamif 
1678. 

Stob.ei  opéra  omnia  ,  in  -fol. 
Geneva  )   16 op. 

Strabonis  ,  Geographia  j  z«-/o/, 
Amjielodami ,    1707. 

SuiD^  Lexicon  ,  infol.  Canta- 
brigia  i  1705". 

Syncelli  Chronographia  ,  in- 
fol.  Paris ,  è  Typographia  Ré- 
gla, 16  $z. 
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T. 


T. 


ACiTi   (C.)  Opéra,  m-4«'. 
TrajeBi  Batavorum  1 7 1 1 . 

Tacquet  Elementa  Géomé- 
trie, in-\2.yîmJlelod.  1685. 

Tatiani  5  adverfus  Grscos  , 
oratio  ;  /«operibus  S.Juftini, 
in-jol.  Paris ,  1742. 

Tavernier  (Voyages  de)  m-4.0. 
Paris ,  1(58  I. 

.Tavernier  (Voyages  de)  in- 
12,    Utrecht  f    1712.   Je  me 
fuisfervi  de  l'une  &  de  l'autre 
de  CCS  deux  Editions. 

Terrasson  (Hiftoire  de  la  Ju- 
rifprudence  Romaine  par  M.) 
in-fol.  Paris ,  ij'yO. 

Tertulliani  opéra  omnia,  in- 
fol.  Paris ,   1 6  6^. 

Theon,  Alexandrinus,  aptid^, 
Ptolœm.  magn.  Conftruâ;. 

Theocriti  opéra,  in-B°.  Oxo- 
nia y   ï6s>p. 

Theodoreti  opéra  omnia,  in- 
fol.  Paris ,  1 54.2- 1 584.. 

I^HEOLOGiE  Phyfiquè  ,  in-S°. 
fariSj  172p. 

Theophrasti    opéra  omnia  , 


in  fol.  Lugd.  Batavor.  1613. 
Thésaurus  Lingua;  Gfœca;  ab 
H.  Stephano,  in  fol.  Paris, 

1572. 

Thevenot  (  Relations  de  di- 
vers Voyages ,  publiés  par 
Melchifedec  )  in-fol.  Pans , 
'i6s>6. 

Thucydides,  in  fol.  Francofur- 

THUCYDlDES,infol.AmJI.l'j  ^j  I. 

Je  me  fuisfervi  de  l'une  &  de 
l'autre  de  ces  deux  Editions. 

Thysius,  apud  Gronovii  The-- 
faurum  GrsEC,  antiquitatum, 

ToLLii  ,  fortuita,  zw-S».  Amf- 
telodami  1687. 

TOURNEFORT  ,  (  Voyage  au 
Levant)  /w-40.  Pans ,  de 
l'Imprimerie  Royale ,  1717. 

Traité  de  la  culture  des  ter- 
res ,  par  M.  DU  Hamel  ,  in- 
1 2  ,  Paris  ,   1 7  n  • 

Traité  de  la  Police,  parla 
Mare,  in  fol.  Paris,  17 13. 

Tzetzes  ad  Hefiod.  voyez 
Hefiodi  opéra,     ' 


V. 


alesii  ,  Excerpta  Polybii , 
Diodori ,  Nicolai  Damafce- 

.    ni,  Sic.  in-^°.  Paris ,  16^^. 

Vansleb  ,  nouvelle  Relation 
d'Egypte,  par  le  P, }  tn-\2, 


arts 


\6ll. 


B.Varenh  Geographia  gênera-  , 


■lis ,  m- 8°.  Cantabrigia ,  \6%i,' 
Varron  ,  apud  S.  Auguft.  de  Ci- 

vitate  Dei,  ôc  inter  Scriptores 

Rei  Rufticîc  ,  veter.  Latin, 
UboEmmius  ,  apud  Gronovii- 

Thefaurum  Grœc.  antiquita-- 

tum,- 
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ViRGiLii  opéra,  /«-40.  Amjîelo' 
dami  ij^6. 

V^'TRUVE  ( tradudion  de)  par 
Perrault,  voyez  Perrault. 

VoPiscus  inter  Hiftorise  Au- 
guftîe  Scriptores ,  in-fol.  Pa- 
ris; 1620. 

yossius  ,  de  Idololatria,  in-fol. 
y^mfielodami ,  1700. 

Voyage  à  l'Equateur,  par  M. 
de  la  CoNDAMiNE,  in-^o. 
Paris ,  de  l' Imprimerie  Royale, 
17J1. 

.Voyage  au  Pérou  j  par  D.  An- 
toine d'Ulloa,  in-^°.  Amf- 
terdam ,  17  5"  2. 

Voyage  d'Anson,  m-40.  Amf- 
ter  dam ,    ij^9' 

Voyage  de  Benjamin  de  Th- 
déle  ,  dans  le  Recueil  des 
Voyages  publiés  par  Berge- 
ron  ,  in-^°.  la  Haye ,  1 7  3  J . 

Voyage  de  Bernier,  tn-\2i 
Âmjîerdam  16  5  p. 

Voyages  de  Vincent  le 
Blanc,  in-^^.  Paris,  1  «549^ 

Voyage  de  la  Baye  de  Hudfon, 
in- 1  z ,  Paris  ,  1 74p. 

Voyage  de  Plan  Carpîn  , 
dans  le  Recueil  des  Voyages 
publiés  par  Bergeron,  in-jÇ. 

eidler,  Hifloria  Aftrono- 
m'ix,  /«-40.  f^ittemb.  1741. 
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la  Haye ,   1735'. 

Voyages  deCoRÉAL,  in-i2f 
Bruxelles,    1736'. 

Voyages  de  Dampier  ,  in- 
12,  Amjlerdam ,  1701. 

VovAGE  de  Frezier  ,  /«-40: 
Paris,  171  5. 

Voyage  d'Egypte,  par  Oran- 
ger, in-\2,  Paris  y  1745'. 

Voyages  de  la  Boullaye-le- 
GoULZ,/'«-40.  Paris,  i6^j. 

Voyage  de  J.  de  Lery,  /k-i2. 


ans 


ij8o. 


Voyages  de  laHontan,  m- 

12  ,  la  Haye ,    1  705. 
Voyages    de   François    Py- 

rard  ,  /«-40.  Paris,  i6jp. 
Voyage  des  Indes  Orientales, 

par  Carré,  ^9-12,  Paris , 

i6p9. 
Voyage  deScHAw,  m-40.  /*■ 

Haye,  1743. 
Voyage  de  Wafer,  à  la  fuite 

des  Voyages  de  Dampier. 
Voyages  d'OwiNGTON,  in-i2i 

Paris,  172  f. 
Voyage  du  Levant,  par  P.  Lu- 
cas ,  in-i2  ,  Rouen  f   I7rpr 

1724. 
Uranologion  ,    D.  Patavii; 

in-fol.  Paris  ,16^0. 


X 


X. 


ENOPHONTis  opéra  cninia, 
in-fol.  Paris ,  i  y8l. 
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tam 


Page; 


E  R  R  ^  T  ^. 

Tome    Premier, 


il.  Ug.  8.  rendîoent }  Uf,  rendoient. 

21.  lig.  25.  ôtez  le  point. 

25).  lig.  25.  Gin-hoand,  lif.  Gin-ho^ng, 

37.  lig.  I.  les  lif.  le. 

64.  lig.  2.  Êter  la   virgule  après  Pomponîus. 

82.  Zigr.  ly.  ôter  les  deux  points,  &:  mettre  une  virgule. 
552.  lig.  15.  rappeller,  lij',  fe  rappeller. 
^85.  note  (  I  )  au  lieu  de  p.  zj^.  lif.  p.  ^70. 

m 

To  ME   Second. 

138.  lig.  2.  ville  de  Troye,  lif.  guerre  de  Troye.- 
180.  lig.  8.  de,  lif  des. 
185-.  lig.  35.  1.  23.  lif.  I.  24. 

Ibid.  Zig.    28.    >^tffaj'ayrei^  lif.   >iiçftv»yr«, 

^07.  lig.  22.  n'on  avoit,  Zi/^  on  n'avoifl 

Tome  Troisième, 

25)4.  lig.  3y.  le  Tfchou-chnu  ,  Zf/T  Trou-chouT 
301.  lig.  I.  ôter  le  mot  en.  . 
304.  lig.  y.  exadlement,  Zi/^  extrêmenient. 
3.S2.  lig- ^2.  Symplicius  lif.  Slmplicius. 


Tome  Illt 
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APPROBATION. 

J'  A  I  lû  par  ordre  de  Mcnfeigneur  le  Chancelier  un  manufcric  qui  a 
pour  titre  :  De  l'origine  des  Loix  ,  des  Arts  Gr  des  Sciences ,  G'  de  leurs 
progrès  cke^  les  anciens  Peuples  ,  &c.  Il  m'a  paru  que  le  Public  devcit 
l'accueil  le  plus  favorable  à  un  Ouvrage  fondé  fur  les  monumens  les  plus 
authentiques ,  &  fur  les  recherches  les  plus  exadles;  orné  de  détails  très- 
intéreflans  fur  les  Loix,  les  Arts  &  les  Sciences;  rempli  de  réflexions  auiTî 
fages  qu'inftruélives  ;  accompagné  de  Diflertations  très-favantes  &  très- 
curieules.  Nous  croyons  donc  que  l'impreffion  de  ce  grand  Ouvrage  ne 
peut  être  que  très-utile  &  très-avantageufe. Fait  à  Paris,  ce  premier  Avril 

DEGUIGNES. 


PRIVILEGE    DU    ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France&  de  Navarre  :  A  nos  ame's  &  fc'aux 
Confeillers  ,  les  Gens  ten'ans  nos  Cours  de  Parlemens  ,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel ,  €rand  Confeil  ,  Pre'vôt  de  Paris  ,  Baillifs  &  Se'nc'chaux  ,  leurs 
Lieutenans  Civils,  &  autres  nos  ^ufticiers  qu'il  appartiendra.  Salut.  Notre  Ame  le  Sieur  ♦  *  *, 
Nous  a  fait  expofer  qu'il  ddfireroit  faire  Impnmci  6c  donner  au  Public  un  Ouvrage  qui  a 


&  periTiettons  par  ces  Prélentes  de  taire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera  ,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de 
Jîx  années  conlécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Prcfentes.  Failons  défenfes  à 
tous  Imprimeurs,  Libraires  &  autres  perfonnes  ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
foient ,  d'en  introduire  d'imprelTion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéilFance  :  comme 
aufli  d'imprimer  ou  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ou- 
vrage ,  ni  d'en  faire  aucun  Extrait  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être  ,  fans  la  per- 
■mirtion  expredc  &  par  écrit  dudit  Expofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine 
de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mille  livres  d'amende_  contre  chacun 
des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtcl-Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers 
audit  Expofant  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui-,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  &  intérêts  ; 
à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregilhées  tout  au  long  fur  le  regilf  re  de  la  Commu- 
nauté des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris, dans  trois  mois  de  la  datte  d'icelles;  &  que 
l'imprelîîon  dudit  Ouvrage  lêra  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  en  bon  papier 
&  beaux  caractères  conformément  à  la  feuille  imprimée  attachée  pour  modèle  fous  le 
contre-fcel  des  Préfentes  ;  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Réglcmens  de  la 
Librairie,  &  notamment  à  celui  du  lo.  Avril  1725.  &  qu'avant  de  l'expoler  en  ventele 
Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'imprefiion  dudit  Ouvrage  fera  remis  dans  le  même 
état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée  es  mains  de  notre  très-cher  &  téal  Chevalier 
Chancelier  de  France  le  fieur  de  Lamoignon,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  cellede  notreChâteau  du  Louvre,  &  un 
dans  celle  de  notredit  très-cher  6c  féal  Chevalier  Chancelier  de  France  Je  S'  DE  Lamoi- 


csON,  le  rout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  & 
enjoignons  de  taire  jouir  ledit  Exjofanc  &  fes  ayans  caufes  pleinement  &  paiiiblcment , 
làns  Ibuffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des 
Préfèntes  ,<jui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  , 
foi:  tenue  pour  duement  lignifiée  ,  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  Ames  & 
féaux  Coniéilkrs  Secrétaires  ,  foi  loit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au  premier 
notre  Huillier  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  Aclcs  requis 
&  nécelfaires  ,  fans  demander  autre  permilfion  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro ,  Chartre 
Normande  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  elt  notre  plaifir.  Donné  à  Verlàilles  le  dix- 
neuviéme  jour  du  mois  de  Janvier,  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  cinquante-huit ,  &  de  notre 
ic^nele  quarance-troiliéme.  Par  le  Roi  en  Ion  Confeil. 

L  E  B  E  G  U  E. 

Regîflréfitr  le  Regiflre  XI.  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs 
de  Paris  ,  N".        fui.  conformément  aux  anciens  Réglemens  de  lyif.  qui  font  défenfes, 

art.  IV.  à  toutes pfrfonnes de gtielijue  i^ualité  quelles  foient  ,  autres  que  les  Libraires-Impri- 
tneurs ,  de  vendre,  débiter  affaire  afficher  aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms ,  fait 
qu'ils  s'en  difent  les  Auteurs  ou  autrement  ;v  a  la  charge  de  fournir  à  ladite  Chambre  Royale 
C7-  Syndicale  des  Libraires  O"  Imprimeurs  de  Paris  huit  Exemplaires  prefcritt  par  l'an, 
çym.  du  même  Règlement.  AFaris  le        Janvier  1758. 

P.  G.  LE  MLKCIE'R.  Syndic. 
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